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Les préceptes de Cuchulainn 


« Ne cherche pas de querelle violente et vulgairement basse, 


Ne sois pas fier, rude et hautain, 
Ne sois pas peureux, violent, impulsif, téméraire, 
Ne sois pas abaissé (?) par la richesse. qui ruine et enivre, 
Ne sois pas la puce qui perd la biere dans la maison des rois, 
Ne sois pas [l‘hommel des longs séjours sur la frontière de l'étranger, 
Ne recherche pas des hommes sans réputations et sans puissance, 
Ne laisse pas forclore le délai en dehors d’une base legale, 
Conseille [d’avoir recours a] la mémoire [pour savoir] quel est l'héritier 
de la terre, 
Fais interroger les anciens historiens, justement et valablement en ta 
présence, 
Qu'il se trouve des juges pour les familles et le pays, 
Que l'on allonge les généalogies quand naissent des enfants, 
Que l'on appelle les vivants, et que par leur serment on rende la vie 
aux endroits où ont vécu les morts, 
Que les héritiers augmentent [leur bien] suivant le droit naturel, 
Place les étrangers suivant l'importance de leur rang, 
Ne discute pas en bavardant, 
Ne parle pas bruyamment, 
Ne fais pas le bouffon (?), 
N’use pas de moquerie, 
Ne ...(?)... les vieillards, 
Ne sois mal disposé envers personne, 
Ne demande rien de difficile, 
Ne renvoie personne sans [lui accorder] sa requéte, 
Accorde avec grâce, refuse avec grâce, permets avec grace, 
Sois humble devant les enseignements des Sages, 
Souviens-toi des régles [faites] par les vieillards, 
Observe les lois ancestrales, 
N'aie pas le cœur froid envers tes amis, 
Sois énergique contre tes ennemis, 
N’aie pas une figure de querelle dans les assemblées, 
Ne sois pas bavard et injurieux, 
N’opprime pas, 
Ne garde rien qui ne [te] soit un profit. 
Couvre de ta réprobation ceux qui commettent des injustices, 
Ne condamne pas la vérité a cause des désirs des hommes, 
Ne romps pas [les contrats] pour ne pas étre repentant, 
Ne sois pas querelleur pour ne pas étre haineux, 
Ne. sois pas paresseux pour ne pas étre faible, 
Ne sois pas trop pressé pour ne pas être vulgaire, 
Applique-tois à suivre ces préceptes, 6 mon fils! » 


La maladie de Cuchulainn et l'unique jalousie d’Emer 


(Seirgligi con Culaind inso sis 7 Oenet Emire, § 25-26, 
èd. Myles Dillon, Dublin 1953, p. 9-10). 


1. Lucain. 
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Les Victimes d’Esus 
par 


Waldemar DEONNA 


Le sujet a été souvent ai tout recemment ici-meme par 


Mlle F, Le Roux (1) en une étude critique fort documentée, puis” es 


par M. E. Thevenot (2), dans le volume que la collection Latomus m’a 


fait l'honneur de me dédier, article que Mlle Le Roux a analysé | 


dans le compte rendu de ce recueil qu’elle vient d'insérer dans 
Ogam (3). Je remercie M. Thevenot d’avoir eu lamabilité de 


-_m'offrir l’ingénieuse hypothèse qu’il propose, L'intérêt que By 


ai pris lui dira pourquoi je me hasarde à la discuter, et, à son 


propos, à revenir sur l’ensemble de la question, non tant pour sugge- — 


rer des hypothèses tout aussi discutables que les autres, que pour 
essayer d’y apporter quelque clarté logique, en distinguant nette- 
ment les faits certains des conjectures qu'on en a déduites, en 
examinant la possibilite de celles-ci, en reprenant l’un après 
l'autre — quitte a de nombreuses redites — les points litigieux, 


\ 


qui se ramenent en somme a se demander quelle est la valeur 


_ des témoignages de Lucain et des scholies bernoises, et du rapport 


qu’on a etabli entre eux. 


we 


Malgré de nombreuses recherches, por est « presque aussi 


inconnu que les themes religieux qui lui étaient lies», a-t-on 


dit (4). Que savons-nous de lui ? 


* 
ee 


Cesar ne a aucun nom indigène de dieu gaulois (5) : 
Lucain est le seul auteür ancien A mentionner celui d’Esus, dans 
ses vers de la Pharsale, souvent cités (6) : 

« et quibus inmittis placatur sanguine diro 
ie Teutates horrensque feris altaribus Esus 
A et Taranis Scythicæ non mitior ara Dianæ ». 
dont le texte de l’auteur chrétien Lactance (IT siècle après J. C.) 
ne semble être qu’une paraphrase (7). 


(1) Fr; me Roux, Des chaudrons MERE à Varbre d’Esus, Lucain 
et les scholies bernoises, in Ogam VII/1, n° 37, 1955, p. 33 sqq. 

(2) E. Thevenot, La pendaison sanglante des victimes à Esus-Mars, in 
Hommages a Waldemar Deonna, collection Latomus, XXVIII, 1957, 


_ p. 443 sqq. 


(3) Ogam, IX, n° 53-54, 1957, p. 390 sqq. 
(4) Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 36. - 
(5) Vendryès, La religion des Celtes, collection Mana, III, 1948, 


_p. 261. 


(6). Pharsale: L 444-446. N 1 
(7) Lactance, Inst. divin., I, 21, 4 : «Gal Esum et Teutaten humano 


_ cruore placabant ». — Paule Wissowa, Real-Encyclopädie, s.v. Esus, col. 
694 — Cf. tontobnis & BRAD: Recherches sur la religion gamlolse, 1903, 


A 
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Lucain en fait un dieu cruel, « horrens», aux «autels sau- 
vages », «feris altaribus », comme Teutates, « apaisé par le sang 
funeste », et Taranis, «pas plus doux que la Diane des Scythes >. 
‚ Les mots «feris altaribus» (8), le rapprochement avec Teutates 
et Taranis, l’allusion à la Diane taurique, à qui on sacrifiait les 
étrangers parvenus sur ses côtes (9), attestent que, pour Lucain, 
Esus exige des sacrifices humains. 

Lucain écrit vers 62-65 après J. C. Il n’a pas voyagé en 
Gaule et ses renseignements ne sont que de seconde main. Il les 
tient de Posidonios, qui avait voyagé dans cette région vers 
100-90 avant J, C., et qui lui-même avait demandé les siens aux 
Grecs de Marseille ; on peut suspecter ceux-ci d’avoir dépeint 
leurs voisins gaulois sous des traits barbares (11) et outrés. 

On a voulu grouper les trois divinités sanglantes de Lucain 
en une triade (12), les groupements ternaires à caractères communs, 
la triplicité d’un organe, le nombre trois, étant aimés des Celtes (13), 
mais cela a été contesté (14), ces divinités n’ayant pas nécessai- 
rement de lien entre elles (15), et, dit M. Duval, «il semble que 
Lucain ait voulu surtout faire écho à la réputation de cruauté 
traditionnellement prêtée aux Gaulois, et citer trois dieux aux 
noms typiquement indigènes, très «couleur locale», en leur 
prêtant indifféremment les mêmes exigences» (16). 


14, n. 2: «Il ne me paraît pas prouvé que Lactance n’ait fait que 
copier ou paraphraser Lucain, comme on le répète d'ordinaire ». Jullian 
relève que Lactance ne mentionne pas le troisième dieu cité par Lucain, 
Taranis. 

(8) Ovide : «fera sacra», sacrifices humains. 

(9 Saglio-Pottier, Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, 
s.v. Diana, 136 ; Roscher, Lexikon, s.v. Orestes, 994. 

(10) Lübker, Reallexikon des klassischen Altertums (8), 1914, s.v. 
Poseidonios ; Pauly-Wissowa, R.E,, s.v. 

(11) F. Benoit, Le Monde de I’ «Au-delä» dans les représentations 
Celtiques, in Ogam, VII/1, n° 37, 1955, pp. 31-32 ; «pour amener Rome 
à les soumettre. Ce serait à lui que remonterait la légende des manne- 
quins de bois dans lesquels les Gaulois brülaient des victimes humaines, 
«histoire de croquemitaine », que n’omet pas de rapporter César (De 
Bello Gallico), VI, 16). < 

(12) P. Lambrechts, Contributions à l’étude des divinités celtiques, 
Bruges 1942, pp. 166-167, à propos du groupe de Maiden Castle, taureau 
tricornu portant trois bustes humains sur son dos, « Est-il vraiment 
trop osé de considérer les trois bustes de la statuette de Maiden Castle 
comme la représentation des trois divinités mentionnées par Lucain » ? 

(13) J. Vendryès, L'unité en trois personnes chez les Celtes, in 
Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1935 : 
P.-M. Duval, Les dieux de la Gaule, Paris 1957, p. 63. Quelques carac- 
tères persistants des divinités celtiques : les figures trinitaires ; W. 
Deonna, Trois, superlatif absolu, à propos du taureau tricornu et de 
Mercure triphallique, in L’Antiquité Classique, XXIII, 1954, p. 406. La 
Triplicité, réf. 

(14) Pauly-Wissowa, R.E., s. v. Esus, col. 694, 696. 

(15) J. Vendryès, La religion des Celtes, pp. 263, 265 : e Lucain ou 
son informateur aurait réuni trois noms de divinités celtiques, qu’on 
ME par des sacrifices sanglants, mais qui n’avaient pas de lien entre 
elles ». 

(16) P.-M. Duval, Revue d’histoire des religions, CXLV, 1954 pedis 
Jan de Vries, A propos du dieu Esus, in Ogam, V/2, n° 27, p. 16 : “eve 
demment choisies pour donner le frisson au lecteur de son beau poème >. 


> 
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L’affirmation de Lucain est done déja sujette à caution. 


2, Monuments figurés. 


Les reliefs gallo-romains de Paris et de Trèves donnent de 
précieux détails sur Esus. Sur le monument dédié à Jupiter par 


les « nautæ parisiaci », sous le règne de Tibère, entre 14-37 après. 


J. C. (17), pilier, ou colonne de Jupiter plutôt qu’autel (18), l’un 
d’eux donne l’image humaine du dieu (19), barbu, vêtu en ouvrier, 
près d’un arbre dont il taille et abat les branches avec une 


serpe (20). Une inscription au sommet du relief donne son nom — 


« ESVS ». C’est le seul document qui nous montre de façon certaine 
l’image du dieu gaulois Esus accompagné de son nom» (21). Le 
relief de la face voisine montre un taureau, qu'une inscription 
gravée dénomme TARVOS TRIGARANVS, tourné de profil à droite, 


_ derrière un arbre (22) dont le feuillage est pareil à celui du pré- 


cédent ; l’animal porte une grue sur sa tête, et deux autres sur 
son dos (23). Le voisinage des deux reliefs, leur élément commun, 
l'arbre (24), permettent de supposer une relation entre ces deux 


(17) Espérandieu, Recueil, IV, 1911, n° 3132-3135 : IX, 1925, n° 341, 
réf. ; en dernier lieu, P.-M. Duval, Le groupe des bas-reliefs des « Nautae 
Parisiaci», in Monuments et Mémoires Piot, XLVIII, 1956, p. 63 sqq. ; 
id., Les dieux de la Gaule, p. 29, n. 8, Esus. { 

(18) J.-J. Hatt, Les monuments gallo-romains de Paris et les origi- 
nes de la sculpturé votive en Gaule romaine. Du pilier des Nautae de 
Paris à la colonne de Mayence, in Revue Archéologique, 1952/1, p. 68 ; 
1953/1, p. 66 ; P.M. Duval, Monuments Piot, p. 63 et n. 2,.avec réserve 
sur l’appartenance de toutés les pierres à un même pilier, p. 89. 

(19) Duval, Monuments Piot, IV, C, Esus, 84 sq. ; 82, fig. 10 C ; 83, 
fig. 11 C. Souvent reproduit, ex.: S. Reinach, Cultes, Mythes et Reli- 
-gions,I, p. 234, fig. 2 ; P. Lambrechts, loc. cit., pl. I, à gauche. 

(20) Duval, p. 84 : « vêtu en ouvrier, il lève de la main droite une 
serpe, la main gauche enserre le tronc d’arbre. Le tronc est noueux, et 
il semble que plusieurs branches aient été déjà abattues, et ne sont 
pas figurées ; une branche presque entièrement séparée du tronc pend à 
gauche vers le sol ». 

(21) Duval, Monum. Piot, p. 85, ibid., 85, n. 1: «l'inscription gra- 
vée au dos du Mercure de Lezoux, où l’on a parfois lu «esu », est en 
‘effet de lecture douteuse » ; P. Lambrechts, Contributions, p. 155: «si 


_ cette interprétation est exacte, l’identité de Mercure et d’Esus ne laisse 


place à aucun doute» ; p. 136, statue «qu’il faut, peut-être, identifier 
ici avec Esus ». 1 

(22) Duval, Mon. Piot, p. 86: «devant l’animal, un arbre plus 
grêle que le précédent, avec un nœud résultant d’une branche ancienne- 
ment coupée ». Et non « derrière; l’animal, S. Reinach, Cultes, I, 233; 
n° 4, le tronc qui traverse son corps ayant été pris pour une étoffe, une 
housse, ibid., loc. cit., 239 ; Duval, p. 86. - ; 

(23) Duval, Mon. Piot, 85, IV d ; 82, fig. 10 d ; 83, fig. 11 a d. Sou- 
vent reproduit, ex. Reinach, Cultes, I, p. 234, fig. 1; Lambrechts, pl. I, 
fig. 1, A droite. - 4 

(24) S. Reinach, Cultes, I, p. 238-239 : «Esus et Tarvos Trigaranus 

n’étant que les éléments juxtaposés d’une scène unique, reliées par 
Varbre aux rameaux touffus qui les domine». Il est toutefois inexact de 
dire, ibid., 233, n. 4, que l’arbre du Tarvos Trigaranus «continue ce 


_ feuillage», c’est-à-dire celui du relief d’Esus. Les deux scènes sont net- 


tements séparées par la moulure qui les encadre. 
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scenes que confirme le second monument, une stele de Treves dedie 
à Mercure (25). Vêtu comme Esus de la tunique de travail, mais 
imberbe et non barbu, un homme attaque comme lui un arbre, avec 
un instrument rectiligne difficilement identifiable ; dans l’arbre, 
dont le feuillage est semblable à celui du monument d’Esus, parais- 
sent la tête d’un taureau, et trois grues. Ce ne peut être qu’Esus, 
bien que son nom ne soit pas indiqué, tel qu’il figure sur 
le relief parisien, et la réunion en une même scène des éléments 
distincts sur le pilier des nautæ, dieu, arbre, taureau, grues, atteste 
la connexion des deux reliefs de celui-ci (26). 


Ces monuments montrent qu’Esus est en étroite relation avec 
l'arbre (27), « c’est ce que nous savons de plus positif à son sujet >, 
sans doute lié au culte des arbres (28), arbre qui est lui-même 
associé à un taureau divin et aux grues, Mais le sens de ces 
représentations, peut-être épisode légendaire d’un mythe concer- 
nant le dieu, «un des rares mythes gaulois qui soient parvenus 
jusqu’à nous » (29), nous échappe (30). D’Esus, « nous connaissons 
le nom et l’aspect avec précision, en ignorant le mythe auquel il 
participe» (31). ; 


Ces reliefs présentent Esus «sous un aspect peu redou- 


(25) Espérandieu, n° 4929 ; Duval, Mon. Piot, 86, 85, fig. 12 ; souvent 
reproduit, ex. Reinach, Cultes, I, 237, fig. 7 ; Lambrechts, pl. I, fig. 2. 

(26) Reinach, Cultes, I, 238 ; Duval, Mon. Piot, 86, «c’est la preuve 
que l’épisode du Taureau, et celui d’Esus, abatteur d’arbres, sont inti- 
mement lies sur le bloc parisien ». 

(27) Duval, Rev. hist. rel., CXLV, 1954, 17: «Il reste curieux, et 
Jullian n’a pas manqué de le noter, que les seuls documents que nous 
ayons sur Esus, deux bas-reliefs et- une scholie, nous le montrent en 
rapport avec lès arbres ; C’est ce que nous savons de plus positif à son 
sujet» ; id, Monuments Piot, 85 ; Jullian, Recherches sur la religion 


gauloise, 1903, p. 55, n. 10, à propos des scholies bernoises : «ce texte - 


est d'autant plus remarquable que le culte d’Esus paraît avoir été lié 
à celui de l’arbre ». 

(28) S. Czarnowski, L’arbre d’Esus, le taureau aux trois grues, et 
le culte des voies fluviales en Gaule, in Revue Celtique, 42, 1925, 1 sq. : 
Jan de Vries, A propos du dieu Esus, in Ogam, V/2, 1952, n° 27, p. 16; 
Fr. Le Roux, Ogam, 1955, 51, réf. ; 

(29) Duval, Les dieux de la. Gaule, p. 31. 

_ (30) Id, Mon. Piot, p. 85: «mêlé à la poursuite du taureau aux 
trois grues » ; p. 87: «On imagine aisément un taureau divin, pour- 
suivi dans une forêt, où le guident trois oiseaux familiers, par un 
héros qui abat les arbres pour le découvrir. Il y a quelque chose d’ap- 


prochant, mais d’assez different, dans l’épopée irlandaise, et l'association - 


du bûcheron, d’un monstre à trois têtes et de trois oiseaux divers existe 
dans les textes iraniens et indiens, à l’autre bout du domaine indo- 
européen. Il y aurait là un argument en faveur d’une origine ancienne 
indo-européenne de la légende» ; id, Les dieux de la Gaule p 31: 
« Esus est ainsi mêlé, dans une action légendaire connue par ces seuls 
bas-reliefs, à la destinée d’un taureau divin qu’accompagnent trois 


gruesi; il paraît abattre l’arbre, détruire la forêt où se cachent ces ani- 


maux ». Vendryès, Rel. des Celtes, p. 252 : « Mais le mon 
pas l'explication de la scène qui y est gravée». G. De LE à 
les Curiaces, .p. 131, reconnait : « le reflet d’une cérémonie d'initiation DE 
ef. Jan de Vries, Ogam V/2, n° 27, 1953, pp. 18-19 ; id. : une scène d'in- 
tronisation du dieu-roi Esus, avec abattage de l’arbre de vie 

(31) Duval, Les dienz..., p. 33. = 
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table > (32), comme un « dieu du bois >, un «dieu forestier », un 
« bücheron divin», peut-être comme un dieu de la vegetation, 
de l’arbre de vie (33), fonction qui convient bien à la profession 
pacifique des «nautz» de Paris, qui ont sculpté son image sur 
leur monument. La seconde scholie bernoise dit aussi qu'il est 
honoré par les marchands (34). Ce rôle est-il en contradiction 
avec celui que Lucain lui donne, d’exiger des victimes humaines, 
et que répète le premier scholiaste ? Pas nécessairement, si l’on 


admet que, les sources de Lucain étant plus anciennes der siecle 
avant J. C.) que les monuments figures (1* siècle apres Je Ors) ye 


les mœurs auront pu s’adoucir sous l’influence romaine et l’in- 
terdiction des sacrifices humains, au temps de Tibère et de 
Claude. Le second scholiaste, qui utilise d’autres renseignements 


que le premier (35), mentionne aussi cette transformation (36). 


Toutefois la même divinité peut dispenser tantôt la mort, tantôt 
Ja vie, toujours associées dans la pensée humaine, la destruction 


et la fécondité, être à la fois sanguinaire et pacifique (37). Les — 


reliefs de Paris et de Trèves sous-entendent-ils ce double rôle, le 
dieu ébranchant l'arbre, peut-être «arbre de vie» (38), comme 
on démembre sa victime suspendue à l’arbre (39) ? cette suppo- 
sition est assurément suggérée, non par les monuments eux-mémes, 
mais par la description que le premier scholiaste donne du 


sacrifice humain a Esus. 


* 
oe ok 


C'est tout ce que les documents antiques nous apprennent sur 


Esus. Aucun n’en donne la correspondance, selon l’interpretatio 


romana, avec une ou plusieurs divinités romaines ; aucune dédi- 


(32) Ibid., p. 30. 

(33) Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 51, réf. 
du dieu Esus, in Ogam V, n° 27, 1953, p. 16 sqq. 

(34) «Si quidem a mercatoribus colitur» ; cf. plus loin. 

(35) Item aliter exinde in aliis invenimus. ; ; 

(36) Teutatès : «sive quod Galli antea soliti ut aliis deis huic 
quoque homines immolare »... Taranis «adsuetum olim humanis placari 


capitibus, nunc vero gaudere pecorum». P. Lambrechts, Contributions, 
p. 152, on peut déduire des scholies «qu’à l’époque de l’indépendance 


celtique des victimes humaines furent immolées aux trois divinités 
(ceci se lit au vers 144 de Lucain), et que plus tard, sous l'influence de 
la civilisation romaine, des offrandes animales y succederent » ; ibid. 
nm. 1: «Ceci est dit seulement avec certitude pour Taranis : «nunc vero 
gaudere pecorum », mais implicitement on le retrouve dans les paroles 


du second scholiaste sur Teutatès, «sive quod Galli antea soliti» et 


dans les paroles du premier scholiaste sur Taranis : adsuetum olim ». 
(37) Ex. Thevenot, Le dieu à la lance et aux épis de Dijon in 

Revue Archéologique de l'Est, VII, 1957, p. 101 sq., fig. 33, sur une stèle 

à quatre dieux, tenant la lance dans la main gauche, comme un Mars 


guerrier, et des épis dans la droite ; id., Le couple divin de Cosne-sur- 


Loire. Divinités tutélaires de Condate, ibid., 1957, p. 132, musée de Dijon, 
déesse assise avec corne d’abondance, à côté d'un dieu juvénile tenant la 
lance comme un Mars. 
| (38) Jan de Vries, Ogam, 1953, p. 20 : Fr, Le Roux, Ogam, 1955, 
. 51. 
1 (39) Duval, RHR, 1954, p. 17: «on suspend la victime à un bre 
comme on ébranche un arbre, peut-être même en ébranchant l’arbre du 
_ même coup » ; id., Les dieux de la Gaule, p. 30, : « dieu forestier, büche- 
ron divin, d’où la ET dont on lui sacrifiait les victimes » ? — 


; Jan de Vries, A propos | 
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cace ne lui a été consacrée (40). On ne peut préciser l’étymologie 
et le sens de son nom (41), et les noms propres où il entre en 
composition n’expliquent rien (43). Malgré le texte de Lucain et 
ce que l’on peut déduire des reliefs, ses fonctions demeurent 
imprécises. Etait-il vénéré par tous les Gaulois, ou dieu 
régional ? (43). 


3, — Les scholies medievales. 


Bien des siecles plus tard, les scholies bernoises de Lucain, 
vraisemblablement du X™ siècle, apportent quelques renseignements 
nouveaux (44) qui, loin d’éclaircir le probleme, l’ont plutôt obs- 
curci, et ont suscité de nombreuses discussions et conjectures. 
Lucain ne dit pas comment on exécutait les victimes de Teutates, 
d’Esus et de Taranis, et, pour Esus, les reliefs n’autorisent pas à le 
préciser (45). Le premier scholiaste en énumère les modes, et c’est 
la seule mention que l’on en ait. Les victimes de Teutatés-Mercure 
sont asphyxiées dans une cuve pleine, «in plenum semicupium 
homo in caput dimittitur ut ibi suffocetur >. On brüle celles de 
Taranis-Dispater dans une cage de bois, «in alveo aliquot homines 
cremantur ». La victime d’Esus-Mars est pendue à un arbre, jusqu’à 
ce que la mort survienne par effusion de sang et dislocation des 
membres, « homo in arbore suspenditur usque donec per cruorem 
membra digesserit ». 


Le second scholiaste ne répète pas ces précisions, et ne men- 
tionne pas le sacrifice à Esus-Mercure ; recourant à d’autres sour- 
ces que le premier, plus récentes, il insiste sur l’atténuation de ces 


(40) Vendryes, Rel. des Celtes, p. 263. 


(41) Ibid., p. 263 (indo-européen «esu», dans le sens de «bon», 
«maitre», mot qui a donné «erus» en latin; Esus serait le «bon 
dieu») ; Duval, RHR, 1954, p. 16, n° VIII («ce nom, on l’explique 
actuellement par le latin «:erus » ; ce serait le «Bon maître ») ; id., Mon. 
Piot, p. 85, n. 4 (cf. étrusque «arsu», latin «erus», dieu, divin, mai- 
tre ). Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 51 sqq. Aucune de ces étymologies 
n’est sûre. 


(42) Pauly-Wissowa, R.E., s.v. Esus, col. 695 ; Vendryés, Rel. des 
Celtes, p. 263 ; Duval, Monuments Piot, p. 85, n. 4 ; Vocabulaire vieux- 
Celtique, in Ogam, VI/2, 1954, n° 32, pp. 103-104, liste complète et diver- 
ses correspondances. 


(43) S. Reinach, Cultes, I, p. 204, culte limité aux territoires entre 
Seine et Loire ; Pauly-Wissowa, R.E., s.v. Esus, col. 695-696, id., peut- 
être dieu des Parisii ; Duval, RHR, 1954, p. 9, relève que Lucain n’at- 
tribue pas les trois dieux qu’il mentionne à toute la Gaule, mais à 
certains peuples. D’autre part, le relief de Trèves provient d’un terri- 
toire en dehors des limites indiquées par Reinach ; Lambrechts, Con- 
tributions, p. 179. 


(44) M. Annaei Lucani Commenta Bernensia edidit Hermannus Use- 
ner, 1869, p. 32 ; Zwicker, Fontes historiae religionis celticae, I, Berlin, 
1934, p. 50. - P. Lambrechts, Contributions, p. 18 : «dont on ne sait, mal. 
heureusement, ni par qui ni quand elles furent rédigées». Le texte 
concernant les trois dieux sanguinaires que Lucain mentionne a été 
souvent reproduit, ex.: Reinach, Cultes, I, pp. 208-209 ; Lambrechts, 
Contributions, p. 18; Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 34 et.n. 2 (texte et 
traduction). : 


(45) Ci-dessus, n° 2. 


NE 


J 
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sacrifices sanglants (46). L’un et l’autre identifient, pour la premiere 


_ fois, les trois dieux de Lucain à des divinités romaines ; tous deux 


s’accordent pour reconnaître dans Taranis-Dispater, Jupiter ; mais, 
inversant les noms des deux autres, le premier identifie Teutatès à 
Mercure, le second à Mars ; le premier, Hesus à Mars, le second à 
Mercure (47). ; 


%* 
CE 


Reprenons maintenant, point par point, les détails du sacrifice 


que le scholiaste dit être celui qui est offert à Esus, et les déductions 


qu’on en 4 tirées. 


4, — L’Arbre. 


Avec lui, l'arbre en devient linstrument passif, le support 
auquel on pend, suspend ou attache la victime. Mais quel est cet 


_ arbre ? Est-ce l’arbre sacré d’Esus qui accompagne le dieu sur les 


reliefs de Paris et de Trèves, seuls témoins de cette union (48) ? 
le scholiaste ne pouvait le-connaitre par eux (49), mais peut-être 
par une autre source ? Serait-ce un « sacrifice associé à la dendrôla- 


_trie» (50) ? La pendaison aux arbres, fréquente, et jusque dans les 


temps modernes (51), comme à une potence qu'offre la nature, est 


sans doute, à ses origines et en divers lieux, en relation avec le 
culte des arbres et avec les sacrifices qu’on leur offre. Mais le mot 


_ «arbor» a pris aussi le sens général de poteau d’exécution, auquel 


on attache le condamné, l’arbor infelix, Vinfelix lignum (52). 
L’arbor du scholiaste était-il un arbre véritable, avec ses frondai- 
sons, et un arbre sacré, ou un poteau quelconque ? 


5. — La suspension à larbre. 


On admet généralement que la victime d’Esus était pendue a 
l'arbre par le cou, jusqu’à ce que mort s’en suive (53). « Homo in 
arbore suspenditur », M. Thevenot (54) remarque que, si ce membre 
de phrase « n’a soulevé aucune discussion », il « ne paraît pas avoir 
été pleinement compris ». Si l’auteur avait voulu dire que le con- 
damné était pendu à la manière ordinaire, il aurait sans doute écrit 
arbori suspenditur ou de arbore suspenditur, selon la construction 


_- (46) Cf. ces deux versions en parallele, Reinach, Cultes, I, pp. 208- 


~ 209 ; sur cette atténuation des rites sanglants, cf. plus haut, n° 2. 


* (47) Cf. ce parallèle, Reinach, Cultes, I, p. 209 ; Fr. Le Roux, Ogam, 
1955, p. 46. ! ; | 

‘ (48) Thevenot, Hommages, p. 445, à propos de l’écartèlement de la 
victime par l’arbre : «C’est l’arbre sacré d’Esus, celui que nous voyons 
figuré sur les autels de Paris et de Trèves ». } 

. (49) Remployés dans un mur de basse époque romaine, découverts, 
en 1711 sous la cathédrale Notre-Dame de Paris, Duval, Mon. Piot, p. 63. 

(50) Duval, ibid., p. 85, n. 3 ; cf. plus haut, n° 2. 

(51) Cf. VYarbre aux pendus de Callot. « Brancher », pendre à une 
branche d’arbre. 

(52) Saglio-Pottier, Dict. des ant., s.v. Crux, 1573 sqq: — « Suspendere 
arbori infelici», pendre, attacher au poteau fatal. Condamnés attachés 
au poteau, pour être battus de verge, brûlés, livrés aux bêtes, etc., ibid., 
fig. 2083 : s.v. Supplicium, fig. 6687. ERS 

(53) ex. Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 36, n° 2 ; p. 47, n° 2; p. 49, La 


| pendaison rituelle. 


(54) Hommages, p. 447. 


- 
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usuelle (55). In arbore « implique un autre sens... L’homme est assu- 
jetti dans l’arbre et non pendu par le cou, soit «un homme est 
suspendu dans un arbre ». C’est le sens que lui donne, par exemple, 
Cicéron : hominem corripi ac suspendi in oleastro quodam, il le fit 
saisir et suspendre A un olivier sauvage (56), sams que ce soit une 
pendaison véritable, puisque l’homme ne reste suspendu à l’arbre 
qu'un certain temps, pependit in arbore, et en est ensuite déta- 
ché (57). On trouve aussi la forme in furca suspendere (58), sus- 
pendre, attacher au poteau de châtiment. Si l’on admet cette inter: 
prétation, la victime d’Esus n’est pas à proprement parler pendue à 
l'arbre, ce qui entraîne sa mort, mais suspendue, assujettie, attachée 
à l'arbre (59), ou au poteau, d’une façon ou d’une autre. Mile Le 
Roux a suggéré qu’elle pouvait l’être « par les aisselles ou par les 
membres » (60). C’est aussi le terme «suspendu » et non « pendu » 
qu’emploient d’autres auteurs (61). 


6. — L’effusion de sang. 


Elle y demeure usque donec per cruorem membra digesserit, 
jusqu’à ce que, par suite de la perte de sang, ses membres soient 
dissous, detendus, relachés a-t-on dit (62). On a fait observer avec 
raison qu’tine pendaison proprement dite n’entraine pas par elle- 
méme une effusion de sang (63) ; pour qu’elle se produise, il faut 
une intervention extérieure, des blessures qui permettent au sang 


(55) Ex. Tite-Live, I, chap. XXVI: «infelici arbori suspendito >, 
«arbori infelici suspende ».Suspendere de ficus, «e ficu». Freund, 
Wörterbuch der lateinischen Sprache, 1840, IV, s.v. Suspendo, ex. : pen- 
daison des prisonniers romains, « laqueis collo inditis ex arboribus sus- 
pensi sunt », Orose, V, 16, 6,5 ; Jullian, Rech. sur la relig. gauloise, p. 55, 
n. 5. 

(56) Cieeron, Verr., seconde action, livr. III, chap. XXIII. Thesaurus 
Linguae Latinae, II, 1900-1906, s.v. Arbor, Varr. : « alius caballum arbori 
ramo in humilo alligatum relinquit >. _ 

(57) « Tamdiu pependit in arbore. quamdiu voluntae Apronii tulit ». 

(58) Ulp. Dig., cf. Freund, s.v. Suspendo. Sur la valeur respective 
des termes pendere, suspendere en droit romain et dans le vocabulaire 
juridique moderne, Gioffredi, Pendenza e suspensione dalle fonti romane 
alla dommatica odierna, in Studia et documenta historiae et juris, 
XXII, Rome 1956, p, 113 sq. 

(59) Pour M. Thevenot, dans l’arbre, comme St Marcel lest « per 
arboris ramos » ; nous verrons plus loin l’importance que l’auteur accorde 
à la Passion de ce saint pour expliquer le sacrifice d’Esus. : 

(60) Ogam, 1955, p. 53. 
| (61) Duval, RHR, 1954, p. 17 : «on suspend les victimes à l’arbre >, 
id., Mon. Piot, p. 85 : «les victimes... étaient suspendues à un arbre» : 
id., Les dieux de la Gaule, p. 22: «on suspend un homme à un arbre» : 
Benoît, Ogam, V, 1955, p. 31 : «la suspension des victimes à un arbres ; 
Thevenot, Hommages, «un homme est suspendu dans un arbre ». 

(62) Michaelis : « jusqu’à ce que, par suite de la perte de sang, ses 
membres soient dissous » ; Czarnowski, L’arbre d’Esus, in Rev. Celt., 
1925, p. 1 sqq.: «jusqu’à ce que leurs membres eussent fini par se 
détendre par suite de la perte de sang » ; Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 34 : 
«on suspend un homme à un arbre, jusqu’à ce que ses membres soient 
relachés par la perte de sang» ; Thevenot, Hommages, p. 443, n. 1-2, cite 
ces auteurs. X , | 

(63) Cf. Thevenot, p. 443 sqq.: «un pendu ne saigne en 
façon » ; Fr. Le Roux, Ogam, 1955, Ps 53 1 Un pendu orale eee 
à-dire pendu par le cou, ne saigne pas. Pour qu’il y ait perte de sang 
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Be as SP edculer Aussi a-t-0n proposé diverses explications. La vic- 
Be. .: time aurait été pendue à l’arbre pour étre ensuite égorgée plus com- 

___ modément par le sacrificateur (64). Elle aurait été percee d’un coup 
_ de javeline (65). Mlle Le Roux se demande si elle n’aurait pas été 
_ blessée avant d’être suspendue par les aisselles ou les membres (66). 


am 7. 
Bi. Cependant Veffusion de : sang ‚que la victime soit pendue à mort, 
cu suspendue à l'arbre et vivante, n’amene pas la dislocation des 


la cause, mais plutôt la conséquence (68). C’est pourquoi, plusieurs 
erudits ont admis une «mise en pieces» (69); une « dilacéra- 
tion » (70), un « démembrement » (71), un « écartèlement » (72) de 
la victime, qui entraîne la perte de son sang. Mais mete? en est 
l'agent ? 


8. — L’écartélement par Varbre. 


dans le sens compris par le scholiaste, il faut qu’il y ait hémorragie 
préalable ; donc blessure externe. Or pendre un cadavre n’a aucun sens, 
sans quoi c’est le rite qui perd Je sien ». 

(64) Tourneur, Musée belge, 1902, p. 77 ; interprétation acceptée par 
Jullian, Vendryès ; cf. Thevenot; pp. 448-444 et n. 1-2 ; id., « Pourquoi 
faire périr la victime par pendaison, si l’on doit après coup exercer 


_ d’égorger un pendu ? à 
(65) Czarnowski ; cf. Therenot p- 443; n. 2:; cf. Jesus crucifié — 


+ sortit du sang et de Peau », Jean, chap. XIX, 34. AA 

sr (66) Ogam, 1955, LES 2 2 aun blessé, pendu, ne peut que mourir 

- dans une telle situation et lhémorragie s'arrête. Il est donc permis de 
se poser la question de savoir si les pendus d’Esus l’étaient réellement 

. par le cou, ou si par hasard. ils ne l’étaient pas par les aisselles ou par 
les membres après avoir été blessés ? » ; cf. Thevenot, p. 443, n. 2. 


1934, s.v. ; Thevenot, \p. 444, «le verbe digerere ne doit point néces- 
- sairement être compris au sens figuré de « dissoudre », « relâcher » ; le 


beaucoup plus satisfaisant. 
: très long intervalle, la séparation des* membres. Elle ne ‚peut que 
Vaccompagner, ou mieux la suivre. Bien loin d’être une cause, l’effusion 
‚de sang apparaît plutôt comme une conséquence d’un arrachement vio- 
lent... «Per cruorem » significrait alors «au milieu du sang répandu, 
tandis que le sang coule ». ge dh 

(69) Duval, Monuments Piot, p. 85 : «les victimes... étaient suspen- 
dues à un arbre, pour y être probablement mises en pieces. Id., les 
dieux de la Gaule, p. 22, « pour Esus, on suspend un homme à un arbre 
_ et on le met en pièces (?) >. 

(70) Duval, Mon. Piot, p. 85, n. 3, «il semble s’agir d’un cas de dila- 
cération associé à la dendrolâtrie » ; id., Les. dieux de la Gaule, paris 
«la dilacération des suppliciés süspendug en Vhonneur d’Esus », 

(71) Duval, RHR, 1954, p. 17: «on suspend la victime A un arbre 
Ber, on la démembre, comme on ébranche un arbre, peut-étre méme en 
‚ebranchant Varbre en même temps ». 


naire par une sûre intuition, evoquait dans sa pensée un rite d’écarté- 
 Jement » : Benoît, Ogam, VII/1, n° 37, 1955, p. 31: «la suspension de 
la victime à un arbre et son écartèlement ». 


membres, usque donec... membra digesserit (67) ; elle n’en est pas 


Pour M. Thevenot, le véritable sujet du verbe digesserit esta 


une action violente sur un cadavre ? Est-il tellement plus commode 


‘après sa mort «un des soldats lui perea le côté avec une lance, et il en 


(67) Sur le sens de digerere, Thesaurus linguae Latinae, V, 1909 


sens propre qui est «porter» de différents côtés ou en sens Cpbests: ee TE 


(68) Thevenot, p. 444 : « l’effusion de sang n’entraîne pas, même à 


(72) Thevenot, Hommages, p. 445: « Jullian, guidé. comme à Pardi- 
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l'arbre lui-même (73), ce qui justifie sa traduction: < jusqu’au 
moment où, dans une effusion de sang, l'arbre aura distrait en tous 
sens les membres (de la victime) » (74). Cet arbre n’est pas quel- 
conque, c’est celui d’Esus, tel qu’on le voit sur les reliefs de 
Paris et de Treves, et qui participe 4 sa divinité. Il agit comme 
agent actif du sacrifice et témoigne ainsi que le dieu Pa agree. Le 
rôle des dévôts se borne à lui offrir le corps, et à le lui assujettir. 
L’arbre n’est plus un support passif, un instrument du supplice, 
il manifeste sa volonté (75). Comment agit-il? Ses branches ont 
été ployées avec force en sens contraire ; abandonnées à elles- 
mémes, elles écartélent le corps en se redressant, laissant couler 
son sang (76). 


9. — La Passion de Saint Marcel. 


M. Thevenot voit la confirmation de son hypothése dans le 
récit de la passion de Saint Marcel, martyr bourguignon, dont le 
supplice serait identique 4 celui que le scholiaste attribue aux vic- 
times d’Esus-Mars. Pour avoir refusé de vénérer les statues de Mars 
équestre, de Mercure et de Minerve, Marcel est condamné a mort, et 
le biographe decrit le genre d’exécution choisi: «Les gens qui 
étaicnt là... décidèrent que, parmi les branches d’un arbre, dirigées 
par la nature en sens opposé, il soit (fixé et) étiré au moyen de 
liens pour être déchiré dans l’ensemble de son corps ; de façon 
que, les branches ramenées (de force), puis reprenant leur position 
par énergie naturelle, les jointures des membres soient arrachées 
des articulations qu’elles assemblent » (77). Le parallélisme entre 
les deux supplices est évident, accentué par les noms d’Esus-Mars 
d’une part, de la statue de Mars, de Marcel, de l’autre. L’auteur de 
la Passion, « ayant lu le récit des sacrifices à Esus-Mars, a été séduit 
par le caractère insolite et sauvage de l’exécution », qu’il a trans- 
posé à celle du saint ». Passant sous silence le nom d’Esus qui n’eut 
pas été compris, il a retenu celui de Mars, qui est l’une des inter- 
prétations gallo-romaines d’Esus » (78). 


10. — Le rituel. 


L’hagiographe, puis le scholiaste du X”* siècle, ont puisé à une 
source commune, qui serait «un très ancien rituel, aujourd’hui 


(73) Thevenot, Hommages, pp. 445, 447. 

(74) Ibid., p. 447. 

(75) Ibid., pp. 447-448. On pourrait faire un rapprochement avec le 
mythe de Lycurgue, châtié par Dionysos ; pour avoir voulu tuer la 
nymphe Ambroisie, celle-ci invoque la terre, qui la métamorphose en 
vigne dont les sarmants enserrent les membres de Lycurgue. Cf. en 
dernier lieu, sur ce mythe et ses représentations, Coche de la Ferté, Le 
verre de Lycurgue, in Monuments Piot, XLVIII, 1956, p. 131 sqq. 

(76) Thevenot, p. 447: «C’est l’arbre, lui-même qui, lentement et 
oe da par la seule force de son élasticité, accomplit l’œuvre de 
mort ». : 

(77) Thevenot, p. 446 et n. 2, texte. — Acta sanctorum, sept. II, 197, 
Passio s. Marcelli auctore anonymo ; 200, Passio altera ; id., Sur les 
traces des Mars celtiques, 1955, p. 133, n. 2 ; p. 151, n. 2 : Cahier, Carac- 
téristiques des saints, s.v. Arbres, p. 66. L’écattèlement n’est qu’une 
partie du supplice : comme le saint n’était pas encore mort, on l’enterra 
à mi-corps, et il ne périt que trois jours après. 

(78) Ibid, p. 449. 
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_ perdu, mais encore existant au X™ siècle. La réalité de ce rituel ne 
parait pas douteuse » (79). Nous reviendrons plus loin sur la possi- 
bilité de ce rituel si miraculeusement conservé (80). 


11. — Esus-Mars. 


L’hagiographe, négligeant le nom d’Esus, n’aurait retenu que 
celui de Mars, «une des interprétations gallo-romaines d’Esus >. 
’ * . . A 5 + 
Cest done que le dit rituel donnait l’équivalence Esus-Mars. Or 


.celle-ei est tardive, et n’apparait que sous la plume du scholiaste. 


Bien que Mars recouvre diverses divinités indigènes (81), aucune 
inscription, aucun texte antique n’assimile Mars à Esus. Dans son 
bel ouvrage, si documenté, sur les Mars celtiques, M. Thevenot 


n’en peut citer aucun exemple (82), pas plus que d’autres auteurs’ 


dans leurs listes des dieux gallo-romains de l’interpretatio 
- romana (83). Malgré de nombreuses tentatives (84), ce ne sont que 
d’ingenieuses déductions conjecturales. «Pour autant que nous 
sachions, dit Lambrechts, il n’est pas possible, à l'heure actuelle, 
de démontrer l'identité d’Esus et de Mars » (85), pas plus que celle 
d’Esus et de Mercure, que donne Je second scholiaste (86), ou d’Esus 
et de Teutatés. La divergence entre les deux scholiastes, dont 
Yun identifie Esus à Mars, l’autre à Mercure, est symptématique, 
«identification qui, s’annulant l’une l’autre, sont pour nous lettre 
morte », dit M. Duval (87), se ralliant au scepticisme de Salomon 
Reinach (88). «Ni Teutatés, ni Esus ne sont 4 la fois Mars et 


(79) Thevenot, p. 448: «Tout se passe comme si l’hagiographe 


avait disposé d’un très ancien rituel, aujourd’hui perdu, mais encore 
. existant au X”® siècle, époque où le scholiaste s’en inspira à son tour. 

: La réalité de ce rituel ne paraît pas douteuse, si l’on se rappelle que 
. des coincidences manifestes ont été déjà relevées entre la Passion de 


Sainte Reine et les scholies bernoises». Nous revenons plus loin sur 


cette Passion de Sainte Reine. 

(80) Cf. n° 20. | 1 

(81) Duval, Les dieux de la Gaule, p. 70, Les Teutatès — Mars : Mars 
 gallo-romain. 


(82) Thevenot, Sur les traces des Mars celtiques, p. 145, n° 7, Dieux 


concurrents de Mars dans l’interpretation romaine ; 165, tableau 10, 
Dieux en concurrence avec Mars, où il se borne à renvoyer aux scholies 
_de Lucain. | big | 

(83) J. Vendryès, La religion des Celtes, p. 285; Duval, RHR, 
1954, -p. 5 ; id., Les dieux de la Gaule, p. 65, II. Dieux gallo-romains. 

(84) Cf. entre autres Lambrechts, Contributions. 

(85) Id. p. 154.5, Duval, RHR, p. 17. à 

(86) Lambrechts, Contributions, p: 154: «L’on peut avancer, par 
contre, des arguments sérieux pour affirmer la similitude du dieu indi- 
gène (Esus) avec Mercure » : mais, dit Duval, RHR, pp. 16-17: «les 
arguments restent terriblement frzgiles.» ~ ‘ a 

(87) Duval, RHR, p. 17 ; id., Les dieux de la Gaule, p. 22 ; id., Mon. 
Piot, p. 85: «On n’a pas réussi jusqu’à présent à prouver absolument 
qu’il (Esus) ait été assimilé, à l’époque impériale, à quelque grand 
dieu romain, Mercure, Mars ou autre»... . 

(88) S. Reinach, Cultes, I, 210 : « Mais les deux systèmes qu’ils ont 
proposés (les scholiastes) sont également inadmissibles, étant condam- 
_ nés par les seuls monuments dignes de foi que nous possédons. En effet, 

sur l’autel de Notre-Dame, Esus désigne un bücheron ; ce n’est done ni 
Mars ni Mercure... Il est certain que le bücheron de l’autel de Tréves ne 
peut être Mercure, puisque Mercure est représenté à côté». Cependant 
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Mercure... Et nous serons plus pres de la.verite en posant que 
Teutates et Esus n’ont jamais été et n’ont jamais pu étre Mercure 
cu Mars (89). «Il n’y a pas de divinites gauloises qui prefigurent 
exactement Mars et Mercure romain », reconnait M. Thevenot (90). 
Cette incertitude et méme impossibilité d’identifier exactement les 
dieux gaulois aux dieux romains tiennent aux caracteres trop dif- 
férents des deux religions, à leur manque de correspondance (91). 


12. — La statue de Mars, dans la Passion de Saint Marcel. 


Le dit rituel ne pouvait donc mentionner l’équivalence Esus- 
Mars qu'aucun document antique n’atteste. Et il serait peu plausible 
de supposer qu’elle l’ait été dans un unique document hypothé- 
tique, La statue de Mars à laquelle Marcel refuse de rendre hom- 
mage ne peut donc être identifiée à celle d’un Esus-Mars. Les 
auteurs chrétiens ont volontiers reconnu Mars (92), et Mercure (93), 
dont l'importance était grande en Gaule, et dont le souvenir per- 
sistait, dans des images de dieux païens dont ils ignoraient les 
noms véritables. Dans la Passion de Marcel, martyr bourguignon, 
la statue de Mars équestre, dont M. Thevenot relève le caractère 
aberrant (94), pouvait être celle d’un Jupiter cuirassé à l’angui- 
pède (95). Le simulacre de Mars et de Mercure sur une haute 
colonne, que Grégoire de Tours (VI™ siècle après J.C.) signale à 
Brioude, dans sa Passion de Saint Julien, martyrisé en 304 en 
Auvergne, était-il un Janus celtique bicéphale (96) ? cela est 
contestable (97), mais nous ignorons sa nature exacte. | 


Lambrechts, Cantributions, p. 154 sqq.: «Cette assertion nous semble 
un peu péremptoire, car rien ne nous empéche de croire que sur un 
méme monument une méme divinité peut paraitre deux fois, une fois 
sous une forme romaine, et une fois sous une forme indigène >. 4 

(89) Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 56, ; 

(90) Thevenot, Le dieu à la lance et eux épis de Dijon, in Revue 
Archéologique de l'Est, VIII, 1957/1-2, p. 104. 

(91) Thevenot, RAE, 1957, p. 101 sqq, 104, 107 ; id., A propos des 
Mars celtiques, in Ogam, IX, 1957, n° 49, p. 38: F. Benoît, La religion 
des sanctuaires et les «Mars Celtiques», in Ogam, IX, 1957, n° 49, 
p. 41. 

(92) Lambrechts, Contributions, p. 126 (en Gaule, environ 225 dédi- 
caces à Mars ; p. 131 (une cinquantaine de surnoms indigènes) ; Duval, 
RHR, 1954, p. 65 (près de 60 surnoms) ; id., Les dieux de la Gaule, p. 70 
(d’une importance à peu près égale à celle de Mercure) ; E. Thevenot, 
Sur les traces des Mars celtiques. César, De Bello Gallico, VI, 17: « post 
hune (Mercurium) Apollinem et Martem et Jovem et Minervam ». | 

(93) César, VI, 17 : « Deum maxime Mercurium colunt » ; Lambrechts, 
Contributions, p. 122 (442 inscriptions en Gaule ; 45 surnoms indigènes) ; 
Vendryès, Rel. des Celtes, pp. 286-287 (surnoms)4 Duval, RHR, 1954, 
p. 6 (45 surnoms). 

(94) E. Thevenot, Hommages, pp. 444-446 ; toutefois, dit-il, le Mars 
solaire est conçu à ce titre comme une divinité équestre, il était vénéré 
chez les Séquanes, où Marcel accomplit son dernier voyage ; id., Sur les 
traces des Mars celtiques, p. 133, n. 2; 151, n.-2. 

(95) F. Benoit, Ogam, IX, 1957, p. 44. 

(96) Lambrechts, Note sur un passage de Grégoire de Tours relatif 
à la religion gauloise, in Latomus, XIII, 1954, p. 207 sqq. 

(97) Thevenot, A propos des Mars celtiques, in Ogam. IX, 1957, n° 49, 

39. Le «simulachrum „ de Mars et Mercure près Brioude (image 
“double présentant sur une face Mars, et sur l’autre Mercure) ; Benoit, 
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Hors de Gaule, et en divers lieux, les temples et les statues de 
Mars sont fréquents dans les Passions des saints, et le refus de 
leur sacrifier, comme à ceux de Mercure, est la cause de leur 
martyre, thème courant de l’hagiographie. Sous-Décius et Vale- 
rien, Saint Sixte, pape, est conduit au temple de Mars pour y 
sacrifier aux idoles ; sur son refus, on lui tranche la tête (98), 
Saint Etienne, pape, subit le même sort, pour la même raison (99), 
sous Valérien et Gallien. Sous Dioclétien et Maximien, Saint Théo- 
dore, dans la ville des Marmarites, recoit le même ordre; il 


pénètre de nuit dans le temple de Mars et y met le feu. Il est i 


‘ pendu a un poteau, on lui déchire les chairs si cruellement que 
ses côtes sont mises à nu; puis il est brüle sur un bücher (100). 
Saint Denis l’Aréopagite, — notons que son surnom lui vient «d’un 
faubourg d’Athènes où il demeurait, et qui s’appelait l’Aréopage, 
c’est-à-dire faubourg de Mars, parce qu’on y voyait un temple du 
‘dieu Mars» ; — s’étant rendu à Paris, et ayant, sous Diocletien, 


refusé de sacrifier aux idoles, y subit divers supplices, et a la tête © 
tranchée devant l’idole de Mercure (101). Les paiens de Scythie, . 


que Saint Philippe prêche, veulent le contraindre à sacrifier devant 
une idole de Mars, mais un dragon, sortant du pied de la statue, 
tue les prêtres et terrifie les assistants (102). L’arbre sacré — l’arbre 
du supplice de Saint Marcel en est peut-être un (103) -— intervient 
_ dans ces scènes. Sous Dioclétien et Maximilien, Saint Félix est 


_ conduit au temple de Sérapis pour y sacrifier ; il souffle sur le | 
visage de la statue, qui se renverse ; il renverse de la même façon 


les statues de Mercure et de Diane ; torturé, il est amené devant un 
arbre «sacrilége », pour y être sacrifié ; il souffle sur l’arbre qui 
se déracine et tombe à terre ; décapité sur place, après avoir servi 
de päture aux loups et aux chiens, il y est enseveli dans la fosse 
_ que l’arbre avait creusée en se deracinant (104). Les martyrs sont’ 


non seulement tenaillés, déchirés (105), dépecés, mais même écar- 
_ telés par Varbre, et nous en donnons des exemples plus loin. Le 


dépouillement systématique des «Acta sanctorum » permettrait 
sans doute de relever d’autres similitudes entre la passion de 
Saint Marcel, et celles d’autres saints ; elles sont défavorables à 
l'hypothèse qui lui accorde une valeur particulière, pour établir 
une filiation entre elle et un sacrifice à Esus-Mars, tel que l’aurait 
déerit le dit rituel gallo-romain ; par suite à une filiation entre le 
_ sacrifice du scholiaste et ce rituel, source commune à tous deux. 


13. — La pendaison proprement dite. 
Parmi les modes d’exécutions des sacrifices humains chez les 


_ Ogam, IX, 1957, n° 49, p. 44 (ni Janus bicéphale, ni autel à double face). 
- Fr. Le Roux, Notes d’histoire des religions, in Ogam, VII/4, n° 40, 1955, 
p. 260 sqq. 

98) Légende dorée, traduction de Wizewa, 1902, p. 225. 

(99) Ibid., p. 303, conduit au temple de Mars pour y sacrifier, il prie 
Dieu, et le temple s’écroule ; on lui tranche la tête. 

(100) Ibid. p. 617. : ‘ : 

(101) Ibid., pp. 577, 580. 

(102) Ibid., p. 248. 


- (103) Thevenot assimile Parbre du supplice à celui d’Esus ; ef. plus 
Pi \ 


haut, n° 8. 
(104) Legende dorée, p. 487. 
(105) Cf. plus haut, St Théodore. 


ne 


16 Waldemar’ DEONNA - 


Gaulois, Jullian (106) mentionne la pendaison aux arbres sacres, 
qui se rattache 4 la dendrolatrie (107), pendaison ordinaire (108), 
ou avec pal (109). Apres la défaite en 105 avant J.C. de Mallius par 
les Cimbres et les Teutons et « Gallorum gentes », les prisonniers 
romains sont pendus aux arbres (110), mais Orose souligne le carac- 
tere insolite de cette exécution : nova quadam atque insolita 
exsecratione. En 60-61 aprés J.C., les guerriers bretons de la reine 
Boudicca pendent des femmes aux arbres du bois sacré d’Andrasta 
(111) ; ce n’est toutefois pas une pendaison qui entraine la mort, 
comme dans le cas précédent, puisque ces femmes, vivantes, subis- 
sent ensuite d’autres supplices : on leur coupe les mamelles que lon 
coud à leurs bouches, puis on les empale ; leurs corps n’etaient 
done pas pendus au sens habituel du terme, mais suspendus, atta- 
ches aux arbres, supports de ces supplices. La pendaison des 
victimes d’Esus-Mars, dans la scholie de Lucain, est, nous l’avons 
vu, douteuse. Ce sont les seuls exemples que Jullian cite, et tous 
appellent des réserves. La. pendaison rituelle était donc rare et 
incertaine en Gaule (113), et on a pu méme la contester (114) ; 
elle est aussi pratiquement absente dans les légendes des Celtes 
insulaires (115), alors qu’elle est fréquente chez les peuples ger- 
mains (116). Ces arguments s’ajoutent 4 ceux que nous avons 
donnés plus haut (117), pour supposer que la victime d’Esus, si 
Yon ajoute foi au dire du scholiaste, était, non pendue, mais sus- 
pendue, attachée à l’arbre, pour y subir son supplice. Mais était-ce 
un ecartelement ? ; 


14. — L’écarté.ement par l'arbre ou par les animaux. 


Le rituel gallo-romain supposé par M. Thevenot aurait men- 
tionné ce mode d’exécution des victimes d’Esus-Mars ; l’auteur de 


(106) Jullian, Recherches sur la religion gauloise, 1903, p. 35, liste. 

(107) Ibid., n. 5 : «ce genre de sacrifice se rattache à la dendrolätrie, 
et a été beaucoup plus répandu chez les peuples primitifs qu’on ne le 
croît d’ordinaire » ; Duval, RHR, EPTG, p. 17, n. 2. 

(108) Jbid., n. 3. 

(109) Ibid., n. 4. 

(110) Ibid., n.5 ; Orose, V, 16,6 et 5: Homines laqueis collo inditis 
ex arboribus suspensi sunt... ». : 

(111) Dion Cassius, LXII, 6; Jullian, p. 55, n. 4; Vendryés, Rel. 
des Celtes, p. 315 et n. 13 ; Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 49 (traduction). 

(112) Jullian, p. 55, n. 5. 

(113) Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 49, III. La pendaison rituelle. 

(114) Ibid., p. 49: «Nous ne savons pas, avons-nous en effet écrit 
plus haut, que la pendaison rituelle, accompagnée de cruentation, ait été 
un usage des Celtes » ; p. 54: «la celticité du rite de pendaison nous 
semble & bon droit fort suspecte, elle est vraiment trop différente des 
coutumes celtiques ». 

(115) Fr, Le Roux, ibid., p. 47 : « Esus se voit attribuer un rite de 
pendaison au bois ; ce qui est pratiquement absent des légendes insu- 
laires » ; ibid., p. 50 : «Les détails que nous avons sur la pendaison en 
terre celtique n’ont en effet aucun caractère religieux >», 

(116) Tacite, XX: Proditores et transfugas arboribus suspendunt ; 
Jullian, p. 55, °n. 4; von Amira, Die germanischen Todesstrafen, in 
Abhandl. bayr. Akad. der Wissens. Philosoph. Philol. und hist. Klasse, 
XXXI, 1922, p. 87, Das Hängen : Hoffmann Krayer, Handwörterbuch des 
deutsch. Aberglaube, s.v. Hängen, I, 1438 sqq.n. 1, ref, 
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la Passion de Saint Marcel, « séduit par le caractère insolite et sau- 
vage de l’exécution » (118), tombé dans l’oubli al’ époque chrétienne 
um). s’en serait inspiré pour le martyre du saint. Chez Jes anciens, 

a-t-on dit... quelquefois on attachait la victime par les bras et 
les jambes à deux arbres violemment courbés l’un vers l’autre qui, 
en se redressant pour reprendre leur position naturelle, déchi- 
raient le corps du malheureux supplicié (120). Je n’en connais 
point d’exemple dans les civilisations classiques, pas plus que chez 


les Celtes continentaux et insulaires (121), ni chez les Ger- _ 
mains (122). Et c’est précisément à l’époque chrétienne qu’on en 


rencontre dans le martyrologe des Saints. Éusèbe le signale en 
Thébaide (123). Saint Straton a été déchiré par deux cédres (124), 
Sainte Stéphanie par deux palmiers (125), Sainte Couronne, 
‚syrienne a subi le méme sort (126). Comme pour la statue de 
Mars (127), l’auteur de la passion de Saint Marcel pouvait trouver 


des parallèles dans l’hagiographie, et c’est encore un argument 
| ‚ contre un emprunt qu’il aurait fait a un vieux rituel. 


On peut attacher le corps de la victime a des animaux, qui le 
lacerent en le trainant dans leurs course furieuse. Ce sont parfois 
des bovides. Le supplice de Dirce, liee par Amphion et Zethos a 
un taureau sauvage, en est un exemple mythique ; il laisse entrevoir 
en Grece, du moins A une époque primitive, la réalité d’un tel 


mode de sacrifice ou de châtiment, qui n’était pas inconnu à des 
populations barbares du temps des invasions (128). Ce rôle est 


t 


~ (118). AN Hommages, p. 449. 
(119) Ibid,, p. 448. Les auteurs des vies des saints, disposant de 


textes intéressant la religion celtique ou gallo-romaine, «ont pensé : 


rehausser les mérites des saints, en les représentant comme subissant 
stoiquement des supplices extraordinaires, supplices depuis longtemps 
abolis, et dont. ils allaient puiser l’idée en de. très vieux documents, 
presque tombés dans l’oubli ». 


(120) Grand dictionnaire Larousse universel du XX™° siècle, s.v. Ecar- 
télement ; Bescherelle, Dictionnaire, s.v. Ecartelement :  « Quelquefois, 


on attachait les jambes du patient à deux peupliers très élevés qu’on 
avait ployés avec un grand effort, ensuite on les lächait, et les deux 
arbres, en se redressant, déchiraïent en lambeaux le corps du criminel ». 


Grand Larousse universel, ibid. ; « On assure que ce genre d’écartèlement 
était encore en usage au commencement du siècle dans quelques parties 


reculées de l’Indoustan ». 

(121) Mlle Le Roux veut bien me confirmer qu’il ’y a pas, à sa 
connaissance, de supplice ma l’écartèlement dans l’ancienne légende 
irlandaise et galloise. 

: (422) Von Amira, dans son étude très complète, Die Germanischen 
Todesstrafen (cf. plus haut), n’en mentionne pas ; p. 131, Das Zerstücken. 

(123) Eusébe, Hist. eccl., VII, XII ; Leclercq et Cabroi, Dictionnaire 
Ussiehéologic chrétienne et de liturgie, s.v. Martyrs, 2430, et n. 31: «des 
hommes ont les jambes liées à de hauts arbres qui, dénoues | ensuite, 
s’écartent brusquement en les déchirant en deux >. 

(124) Cahier, Caractéristiques des BOHRER s.v. Arbre, P 66; Acta 
Eklorum; sept., t. III, 355. 

-(125) Ibid., p. 68.  _ 

(126). cise p- 68; Saintyves, 2% saints successeurs des dieux, 1909, 

EC ER 
(127) Cf. ‚plus haut, n° 12. 
(128) Von Amira, ip. 132, n. 8, 
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d’ordinaire dévolu à des chevaux. A la demande de Thésée qui 
veut punir son fils Hippolyte, au nom significatif, Poseidon suscite 
de la mer un taureau qui effraie l’attelage du jeune homme ; ren- 
versé a terre et entravé, comme par des liens, par les rénes dont. 
il n’a pu se délivrer, il est traîné, déchiré et démembré par ses: 
chevaux (129): L’hagiographie s’est inspirée de ce mythe en décri- 
vant le supplice de Saint. Hippolyte, au nom prédestiné, attaché 
à deux chevaux indomptes : « les épines retiennent au passage des: 
lambeaux du corps déchiré; une partie pend aux rochers, une 
autre adhère aux broussailles ; le sang rougit les feuilles et coule 
sur le sol» (130). Clothaire II fait lier la reine des Francs, Brune-: 
hilde, à la queue d’un cheval par les cheveux, les bras, une 
jambe (131) ; le roi des Francs, Theuderic, fait lacérer par des 
chevaux plus de deux cents jeunes femmes (132). 

Le condamné peut être aussi attaché à quatre chevaux qui 
l’écartèlent en le tirant en sens céntraire, comme le fait l'arbre: 
C’est un supplice fréquent chez les peuples barbares, Francs, 
Germains (133), et il s’est perpétué (134). La France en a donné 
maint exemple célèbre, le réservant surtout à ceux qui attentaient 
à la vie. du roi et des princes du sang 135), et n’y a renoncé qu’au. 
milieu du XVIII" siècle, l’exécution de Damien en 1757 étant la 
dernière de ce genre (136). On a prétendu que «chez les anciens, 
le-patient était ordinairement tiré à quatre chevaux ». Nous n’en. 
connaissons qu’un seul exemple, celui de Mettius — ou Mettus — 
Fufetius, dictateur d’Albe, au temps de Tullus Hostilius. Pour avoir 
trahi Rome, il fut condamné à être déchiré par deux chars et qua- 
tre chevaux lancés en sens contraire (137), et Tite-Live précise que 
ce,fut le premier et le dernier exemple de ce genre de châtiment, 
les Romains préférant des peines moins barbares (138). Les Celtes. 


(129). Ovide, Métamorph., XV, par. III (traduction Nisard, p. 517): 
«je tombe embarrassé dans les guides ; elles traînent après elles mes: 
entrailles palpitantes ; ma chair en lambeaux, mes membres épars pen- 
dent aux ronces, aux pointes aiguës des rochers ; un tronc hideux est 
emporté par le char ; mes os crient atrocement et se brisent». : 

(130) Prudence, Peristephanon, XI, 77 sqq. ; Patrologie Latine, XL, 
542. Sur ce parallélisme, Saintyves, Les saints successeurs des dieux, 
p- 370. La légende de Saint Hippolyte. — Représentations figurées, von 
Amira, p. 380, n° 861, 862, 864, 866. 

' (131) Von Amira, représentations figurées, p. 381, n°" 863, 865, 867. 

(132) Grégoire de Tours, Hist, Fr., III, 7; von Amira, p. 221. 

(133) Von Amira, p. 131, Das Zerstiicken. | 2. 

(134) Ibid, représentations figurées, p. 380; VII, Das Zerreissen ; 
parfois le corps est écartelé par des navires, ibid., p. 133.(Italie), 

(135) ‘Exemple : Poltrot de Méré, assassin du duc de ‘Guise, 1563, 
von Amira, p. 382, n° 869 ; Clément, assassin du roi Henri III, 1589, 
ibid., p. 382, n° 871 ; Chastel, attentat sur Henri IV, 1594, ibid. p. 382, 
n° 872; Ravaillac, assassin d’Henri IV, 1610, ibid., p. $92, n° 873,874, 
876, 875 d.. | 

(136) Ibid, p. 383, n°° 876-878 b. : y + 

(137) Pauly-Wissowa, R.E., s.v. Fufetius ; Von Amira, p. 169, repré- 
sentations figurées, ibid., p. 381, n° 868, p. 382, n° 870. : | 

(138) Tite Live, Hist., I, 28 : « primum ultimumque illud supplicum 
apud Romanos exempli parum memoris legum humanaraum fuit. In 
aliis gloriari licet, nulli gentium mitiores placuisse penas ». «Les che- 
vaux, lancés en sens contraire, entraînent chacun, avec l’un des chars, 
les membres déchirés et sanglants de Mettus… C'était le premier, et. 
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ne semblent pas avoir pratiqué ce mode d'exécution, pas plus que 
celui de l’écartèlement par l'arbre. 


15. — Dilacération, démembrement chez les Celtes. 
Cependant Tite-Live mentionne que le démembrement des 


prisonniers de guerre était pratiqué par les Ligures, à la date: 


de 177 avant J.C. (139) : captivos cum foeda laceratione interficiunt. 
Strabon le signale chez les Celtes (140) : « certainement un acte 


religieux, bien que cela ne soit pas dit formellement (141) ». On 


arrachait les éntrailles (142). Les femmes bretonnes suppliciées par 


jes guerriers de Boudicca (143) sont suspendues aux arbres sacrés, 


puis on coupe leurs mamelles. Attachait-on le patient à un simple 


poteau d'exécution, pour le supplicier (144), le depecait-on, le 
déchirait-on sans utiliser de tels supports (145) ? Le livrait-on aux 


bêtes, . qui se chargeaient de la besogne (146) ? 


16. — Dilacération, demembrement dans des themes Ylustrinbs, 
"Is sont un élément connu (147) de nombreux mythes, rites, 


* légendes ‘ antiques, qui, selon les théories proposées, dérivent de. 


sacrifices humains réels. à l’origine, remplacés avec le temps par 
des victimes animales, ou de sacrifices d’animaux sacrés incarnant 
le dieu, ou qui n’ont qu’une valeur symbolique. Le « sparagmos » 
de la victime vivante est un acte du culte dionysiaque. L’arbre y 


‚jone parfois un röle plus ou moins direct. Cache dans un arbre: 


ce fut le dernier exemple, parmi les Romains, d’un supplice ot les lois: 
humaines aient été méconnues. C’est même un de leurs titres de gloire 


d’avoir préféré toujours les châtiments plus doux ». 
439) Tite-Live, LXI 18.; Jullian, Recherches sur la religion AIO TES) 


re n° 9; Duval, RHR, CXLV, 1954, p. 17, n. 2; «le démembrement: 


are) est. un ‘supplice pratiqué chez des peuples divers de Vanti- 
_ quite, notamment chez les Ligures des 179 nr J.C. (Tite-Live, SLR 


18) >. 


weissen Kult keltischer Weiber ». — «ein solcher orgiastiche-ekstatischer 
Götterdienst scheint der ‘germanischen Welt fremd». 

(141) Jullian, Zoe. cit. | 

(142) Dion Cassius, LXII, 11 ; Paulinus a ses soldats : «mieux vaut 


tomber en braves... que... de se voir arracher les entrailles» ; Cf. Fr. 
Le Roux, Ogam, 1955, p.. 449, texte. r AA an, 


(143) Cf. plus haut, n° 13. 
(144) Cf: plus haut, n° 4. 


(145) La mise en pièces, à coups! de hache, do corps étendu sur le 


sol sur une planche, sur un banc, est un supplice fréquent ultérieurement, 


yon ‘Amira, p. 131, Das Zerstücken ; représentations Fons p: 384, 


_ CIB, Das Zerhacken, 380. 

_ (146) Cf. à Rome, Saglio- -Pottier, Dict. des arte gr. et Tom: SV: 
* Supplici, p. 1569, n° 6 ; s.v. Venatio, 707, Les exécutions: On prétend que 
Vidée de eine perir les condamnés sous la dent des bétes féroces aurait 


été empruntée par les Romains aux Carthaginois ; pendant la guerre des 
_ mercenaires (241 avant J.C.) Hamilcar s’était ainsi débarrassé de ses 


DR eset 


(147) 8. Reinach, Cultes, II, 92 : «un élément de sauvagerie commun 


aux mythes @Orphée, de Zagreus, de Penthee, d’Actéon, d’Osiris, sans 
penis, aussi d’Adonis et d’Atys ». 3 


(140): RENTE IV, HG Julian, p: 55, le element n. 9,; von 
Amira, 222, n. 3, réf., «in einem von Strabon IV, 4 beschriebenen straf-. 


/ 
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— arbre sacré (148) — pour voir les mystères interdits de Diony- 
sos, Penthée est découvert par Agavé et ses compagnes, qui déra- 
cinent l’arbre et mettent le coupable en pièces. Vaincu par Apollon 
dans leur joute musicale, le Silène Marsyas, compagnon de Dio- 
nysos, est attaché à un arbre et écorché vif par le dieu ou, sur 
son ordre, par un esclave scythe ; l’écorchement étant un supplice 
pratiqué partout et jusque dans les temps modernes (149). L’athlète 
Milon de Crotone est victime de sa force légendaire dont il est fier ; 
voyant dans une forêt un arbre que l’on avait fendu avec des coins, 
il veut prouver qu’il pourrait le séparer avec ses seules mains, et 
enléve les coins, mais l’arbre, en se refermant, le retient prison- 
nier, et des loups le dévorent, légende qui est sans doute l’altera- 
tion ou Ja transposition d’un rite ou d’un chatiment (150). Zagreus, 
identifié 4 Dionysos enfant, est démembré par les Titans (151). 
Orphée, qui, selon la version d’Hygin, a voulu comme Penthée 
assister aux mystéres de Dionysos, subit le méme sort, dépecé par 
les Ménades de Thrace (152), Pélops l’est par son pere Tantale, et 
les enfants des Thyeste par Atrée, le frére de celui-ci, pour leurs 
atroces festins, etc... (153). Et en Egypte, Set-Typhon démembre 
Osiris en quatorze morceaux (154). Sous une autre forme, le corps 
est déchiré par les bétes, Actéon par les chiens d’Artémis, comme 
Milon par les loups. Mentionnons encore que le démembrement du 
corps post mortem est un rite funéraire dont on connaît de nom- 
breux exemples en diverses civilisations (155), depuis les temps 


(148) Un oracle de la Pythie avait ordonné aux femmes qui s’étaient 
repenties du meurtre de Penthée, de retrouver cet arbre, et de l’adorer 
comme Dionysos lui-méme ; Pausanias, II, 2, 7; Reinach, loc. cit., II, 
p. 88. Penthée, sorte de doublet de Dionysos-Zagreus, ibid., p. 88. 

(149) Von Amira, p. 134, Das Ausdärmen ; p. 387, IX, représenta- 
tions figurées. 

(150) Pauly-Wissowa, R.E., s.v. Milon, n° 2, col. 1675. 

(151) Saglio-Pottier, Dict. des ant., s.v. Zagreus ; Nilsson, Gesch. 
d. griech. religion, I (2), 1955, p. 686 ref. “ 

(152) Roscher, Lexikon, s.v. Orpheus, 1165, Tod des ‘Orpheus ; 
Reinach, Cultes, II, p. 85, La mort d’Orphée. 

(153) Eornons-nous à rappeler ici que ce dépécement est en rapport 
avec la cuisson dans le chaudron de renaissance, d’immortalite, connu 
par divers exemples en Gréce, Etrurie, Rome, comme dans les pays 
celtiques, cf. M. Renard, Du chaudron de Gundestrup aux mythes clas- 
siques, in Latomus, XIII, 1954, p. 382; Fr. Le Roux, Des chaudrons’ 
celtiques à l’arbre d’Esus, in Ogam, VII/1, 1955, n° 37, p. 33 ; que ce 
chaudron parait sur le vase celtique de Gundestrup, et qu’on a mis 
celui-ci en relation avec le sacrifice & Teutatés-Mercure décrit par le 
scholiaste de Lucain, dont la victime est précipitée dans un grand vase. 
Tous ces éléments sont connexes, et procédent d’une donnée générale 
indo-européenne. Au Tibet, le corps du mort est placé dans un chau- 
dron, puis dépecé sur une dalle, et ses restes sont donnés en päture 
aux vautours et aux chiens ; on nettoie ensuite le chaudron et on y 
prépare du thé au beurre pour les parents. On retrouve là l’association 
du chaudron d’immortalité, le dépècement du corps, son abandon aux. 
bêtes, le festin rituel. A. Navid-Neel, Mystiques et magiciens du Thibet, 
1929, p. 30 ; de Riencourt, Le toit du monde, 1955, p. 260 sqq. 

(154) Roscher, Lexikon, s.v. Osire, 128. 

(155) W. Deonna, Divinité gallo-romaine au cucullus, in Ogam, 
VIT/4, 1955, p. 251, références ; Klingbeil, Kopf- und Maskenzauber in 
der Vorgechichte und bei den Primitiven, 1932, p. 27, etc. i 
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préhistoriques jusqu’au haut moyen age (156). Nous n’avons pas 
à préciser les significations de ces thèmes et usages apparentes 
entre eux, ne retenant que leur apparence formelle, la dilaceration, 

„le dépècement, pour supposer, par leur généralité, que l’auteur de 
la passion de Saint Marcel, et le scholiaste, pouvaient avoir con- 
naissance de telles pratiques, par des voies diverses, sans avoir 
besoin de recourir à une source unique et commune à tous deux, 
le dit rituel gallo-romain. | | 


17, — La Passion de Saint Marcel ; son rapport avec le prétendu 
rituel et le sacrifice à Esus-Mars décrit par le Schioliaste ; 
. interprétation de celui-ci. 


J’ai voulu montrer que, dans la. Passion de Saint-Marcel : 
‘l'équivalence Esus-Mars, dont l’auteur n’aurait retenu que le 
second terme, n’est pas antique, et n’apparaît que chez le scho- 
liaste ultérieur ; la statue de Mars n’est pas celle d’un Esus-Mars, 
mais une de ces nombreuses images du dieu, fréquentes dans les 
_ martyres des hagiographes ; l’écartèlement par l'arbre, inconnu 
des Celtes, est aussi un theme hagiographique ; par suite, on ne 
peut établir une filiation directe entre cette Passion et un texte 
gallo-romain qui aurait attribué ce mode d’exécution aux victimes 
d’Esus, et que l’hagiographie aurait reproduit, | 

- D’autre part, le sacrifice à Esus-Mars du scholiaste est-il iden- 
tique au supplice de Saint Marcel, qui en serait «comme un com- 
_mentaire explicatif » ? (157). M. Thevenot le pense, et le justifie 
‘en donnant comme sujet sous-entendu du verbe digesserit, l’arbre 
lui-même. Toutefois le sujet grammatical de ce verbe est homo: 

«homo suspenditur... usque donec... membra digesserit (158), ce 
= qui élimine Phypothése que l’arbre soit l’agent de ce démembre- | 

ment, ’homme dispersant lui-méme ses membres. 

‘Comment expliquer alors, chez le scholiaste, le démembrement 
| du corps suspendu à l'arbre, que ni la suspension, ni les blessures 
Br - ‚qui lui font perdre son sang ne peuvent amener ? Le corps, sus- 

pendu a l’arbre, ou à un poteau, y était-il démembré par ses 
bourreaux ? Les mots usque donec impliquent -un intervalle de 
- temps entre la suspension et le démembrement. Etait-il, non 


- (156) Ed. Salin, La civilisation mérovingienne, II, p. 137 ; id., Cou- . 
 tumes funéraires en Lorraine au temps du haut moyen âge, in Comptes 
MR rendus I Congrès lorrain des Sociétés savantes de VEst de la France, 
1938, p. 12 ;.cf. Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
ne Lettres, 1947, p. 233 ; Preidel, Leichenverstückelung und Seuchenfrie- 
_dhofe bei den Germanen der Vélkerwanderungszeit, in Stifter Jahrbuch, 
N à TT, 1953, p. 203. °°" - 2 Pay, k 
1: © (157) Thevenot, Hommages, p. 448. 

(158) Mlle Le Roux veut bien m'écrire: «un sens actif accordé à 
digesserit, ne postule-t-il pas aussi en bonne logique grammaticale que 


4 É “le sujet du verbe soit purement et simplement homo ? En ce cas, notre 
traduction reste valable sans modification ». Cf. aussi, Ogam, IX, 1957, 
D - nes 53-54, p. 391. er. 

Be >, 2% (159) Cf. plus haut, le supplice des femmes bretonnes, auxquelles on 
D __ coupe les mamelles, après les avoir suspendues. St Théodore, pendu à 
% À un poteau, est déchiré, ses côtes mises à nu, pour avoir, notons-le, 
7 pefuse de sacrifier à Mars et avoir brûlé le temple du dieu, Légende 
x dorée, trad. de Wyzewa, p. 618. ne 
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démembré, mais seulement déchiré, dilacéré par les exécuteurs 
(159), en perdant son sang (160), puis abandonné sur place, jusqu’à 
ce que les bêtes (161), le temps, la putréfaction faisant leur œuvre, 
ses membres se disjoignent, se détachent, et que le supplicié 
paraissént les disperser lui-même ? On reviendrait ainsi, avec une 
légère modification, aux anciennes explications (162). 


18. Sources du scholiaste concernant le sacrifice à Esus-Mars. 


Lucain est le seul auteur ancien qui attribue à Esus un sacri- 
fice humain ; les reliefs gallo-romains n’apprennent qu’une chose, 
c’est qu'un arbre est associé au dieu. Les deux scholiastes sont la 
seule autorité qui identifient 4 des dieux romains les trois divinités 
aux. noms indigènes groupés par Lucain. Le premier donne les 
équivalences Teutatés-Mercure, Esus-Mars, Taranis-Dispater (163) ; 
il est aussi le seul à décrire le mode des sacrifices qui leur sont 
offerts : à Teutatés-Mercure, l’asphyxie par immersion dans un 
plenum semicupium (164), a Taranis-Dispater, la crémation dans 
un alveus ligneus, a Esus-Mars, la suspension a l’arbre avec perte 
de sang et démembrement. De tels renseignements uniques seraient 
précieux, s’ils n’émanaient pas d’un texte aussi tardif, dont on 
peut discuter Jes sources. Pour le sacrifice 4 Taranis-Jupiter, une 
des équivalences «des mieux assurées qui soient » (165), le scho- 
liaste a pu s'inspirer de l'affirmation bien connue de César que les 
Gaulois brülaient des victimes dans un mannequin d’osier (166). 


Pourquoi a-t-il identifié l'Esus de Lucain à Mars ? Sans doute, 
Esus exigeant un sacrifice humain, parce que Mars est le dieu de 
la guerre (167), à qui l’on immole des prisonniers après la bataille 


(160) Sur le sens de per cruorem, dont le texte est du reste cor- 
rompu, E. Thevenot, Hommages, p. 444; «par suite de la perte de 
sang» (Czarnowski) ; «par la perte de sang (Le Roux, p. 34); «au 
milieu du sang répandu » (Thevenot, note). ‘ 

(161) A Rome, on laissait mourir de faim et de soif le crucifié, qui 
servait de päture aux chiens et aux vautours ; un soldat veillait à ce 
que le corps ne fût pas enlevé. Saglio-Pottier, s.v. Cruz. 

(162) Thevenot, Hommages, p. 443, n. 1-2 ; cf. plus haut, n° 6: « jus- 
qu’à ce que leurs membres eussent fini par se détendre (Czarnowski) : 
-«jusqu’ä ce que les membres soient reläches» (Le Roux) ; mais non 
comme conséquence de la perte de sang. 

(163) Cf. plus haut, n° 3, et l’inversion du second scholiaste, Teu- 
tatès-Mars, Esus-Mercure. 

(164) Dans sa liste des sacrifices humains, Jullian, Recherches sur 


la rel. gaul., p. 55, n. 10, ne peut mentionner, pour ce mode, que le texte 
du scholiaste. ji 


(165) Duval, RHR, 1954, p. 11, n° II. 


(166) César, De Bello-Gallico, NI, 16: Alii immani magnitudine 
simulacra habent, quorum contexta viminibus membra vivis hominibus 
complent quibus succensis, circumventi flamma exanimantur homines. 
Cf. Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 36, n. 3; p. 56, n. 72. Sur la véracité 
de cette affirmation, ibid., p. 56, IV. La crémation : mythe ou réalité? 
Elle remonterait à Posidonios, lui-même inspirateur de Lucain, F 
Benoit, Ogam, 1955, p..32. Cf. plus haut n° 1, 


(167) César, VI, 17 ; Martem bella gerere. 
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°(168), et qu’il est, après Mercure (169), un des ane les plus 
‘importants de la Gaule (170), dont le souvenir peut avoir. persisté 
-a.l’epoque du scholiaste par des inscriptions, des monuments 
figures, ou des traditions. Pourquoi lui avoir attribué ce mode de 
‘sacrifice’? Parce que Ia suspension ou l’assujettissement à un arbre, 


‘à un poteau pour supplicier, dilacérer le condamne, est un supplice 
fréquent (171). A ramener celui du scholiaste à une suspension, 


-suivie de dilacération et, avec le temps, de dispersion naturelle des 
_ membres, — on élimine — nous: l'avons :vu — non seulement un 


écartèlement par Parbre, inconnu des Celtes, mais aussi la possi- | 


bilite d’une origine commune avec la. Passion de Saint Marcel qui 


„decrit ce supplice. Le scholiaste pouvait trouver ailleurs des exem- , 


ples d’un tel supplice, : somme toute fort simple et commun. A 


notre avis, il n’y a pas de lien entre l’écartèlement de Saint Marcel = 
“par Varbre et le supplice à Esus du scholiaste, et il n’y a Ba ASE 


d’origine commune à Le deux. 


“19. — Hagiographe et egal 
On a relevé, dans les vies de saints, la persistance de tradi- 


roid celtiques, et reconnu dans Vhagiographie une des sources, 


"pour l’étude de Vantiquité celtique (172). Pour confirmer l’utilisa- 
‘tion d’un méme texte, le dit rituel gallo-romain, par l’auteur de la 
Passion de Saint Marcel et par le scholiaste, qui decrit le sacrifice 
a Esus-Mars, M. Thevenot écrit : «On ne saurait envisager le moins 
du monde que le scholiaste ait cherché une inspiration dans: la 


_ Vie des saints antérieurs à sa propre époque, ce qui fait prendre 


en considération l'hypothèse d’une source commune » (173), et il a 
rappelé l’exemple de la Passion de Sainte Reine, jetée pieds et 
poings liés dans un grand vase rempli d’eau, pour y être asphyxiée 
“ot Tay, supplice . dont on a rapproché celui que le scholiaste attri- 


“bue aux victimes de Teutates, analogie qui permettrait de croire 


à une source antique, comme à tous deux (175). En fevanche, 


(168) atten, PS1 | n. 3-4. César, B.G., VI, 17 : Huic (Mars), 
quum praelio dimicare constituerunt, ea quae bello ‘ceperint, plerumque 
devovent. Quae superaverint animalia, capta immolant. Thevenot, Hom- 
mages, P. ‚448, n. 1: «Le parallélisme qui résulte de ce rapprochement 


est favorable a Péquivalence (toute relative) Esus-Mars, dont IE scho- 


‚liaste fait état ». 


:. (169). César, VI, 17: Deum maxime Mercurium colunt. Le second 
_scholiaste ‘identifie Esus à Mercure. | 


(170)° Cf, plus haut, n° 12. 
(171) GE. plus hatt, n°* 15, 16. 


.(172) ° À. Even, Sources médiévales pour l'étude de l'antiquité celtique, 
in ‘Ogam, IX,.1957, n° 49,p.'57, C. EDSSDEIEpIR Thevenot, Hommages, 
- p. 448. | | 

(173) Thevenot, ibid, P. 448. 


(174) « Jussit impius. praefectus adferri vas: quodam magnum , et | 
"impleri aqua‘et deponi eam de ligno et alligari manus: ejus et pedes et 


mitti ibi ut suffocaretur ». ; 
(175) Jullian, Le ‘supplice de Sainte Reine, in Pro eee I, 1906- 


1907, p. 186 Id., Recherches sur la religion gauloise, p. 55, n. 10 (texte) ; 
VAT. ‘Pein aek ie pain ‘d’Alésia, in Pro EE à Len Bar Fr. Le Roux, 


_ Ogam, 1955, p. 35, n. (texte). 
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a-t-on dit (176), on ne saurait établir de rapprochement entre le 
supplice de Sainte Reine et celui que de nombreux martyrs ont 
subi (177), plonges dans une cuve remplie d’eau ou d’huile bouil- 
lante (178), de poix (179), de bitume (180), de plomb (181) fondus, 
supplice dont certains détails dénotent le caractére irréel, légen- 
daire, le saint sortant indemne de ce bain bouillant (182), et dont 
on trouve des exemples dans l’antiquité classique (183). Pourquoi 
faire une discrimination entre ces divers modes ? Il s’agit toujours 
en principe d’une asphyxie par immersion ; parfois associée 4 une 
cuisson, quelles qu’en soient les variantes, que ce soit directe- 
ment dans l’eau de la mer, d’un lac, d’un étang, d’un fleuve, dans 
une mare bourbeuse (184), ou dans un récipient, cuve, chaudron, 
tonneau, que le liquidé employé soit de l’eau, froide ou bouil- 
lante, ou une matière fondue et brûlante. Le même thème peut du 
reste offrir des variantes : pour donner linvulnérabilité à son 
fils Achille, Thétis le plonge, dans l’eau du Styx, ou, selon une 
autre version, dans une chaudière d’eau bouillante (185). Nous 
ignorons du reste quelles étaient la forme, la matière, les dimen- 
sions du «vas magnum» dans leque] Sainte Reine fut asphyxiee, 
et si l’eau dont il était rempli (impleri aqua) était froide ou bouil- 
lante ; nous ignorons les mêmes détails pour le plenum semicupium 


du sacrifice à Teutatés-Mercure décrit par le scholiaste (186) ; 


(176) A.J. Reinach, loc. cit., n. 1: «ce supplice ne saurait être assi- 
milé à celui de l’eau bouillante ou de la poix fondue si fréquent dans 
la martyrologie ». Cf. Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 35, n. 

(177) Leclercq et Cabrol, Dict. d’arch. chrét. et de lit., sv. Martyrs, 
-p. 2425, XXIX, Les supplices des martyrs ; Cahier, Caractéristique des 
saints, s.v. Chaudière. Ta 

(178) Leclereq et Cabrol, s.v. Martyrs, p. 2428, n. 10. Ex. S. Jean (huile 
bouillante), Tertullien, De praescr. heret., XXXVI ; Cahier, s.v. Chaudiere ; 
Legende dorée, trad. de Wyzewa, p. 270; Ss. Théodote, Kvilacs, Sainte 
Fauste, Cahier, loc. cit., etc. 

(179) Ex. sainte Vénère, ou Veneranda, huile ou poix bouillante ; 
Cahier,. loc. cil*; saint Vit, ibid., Légende dorée, p. 297. 

(180) Leclercq et Cabrol, s.v. Martyrs, 2428, n. 11. 

(181) Ex. sainte Julienne, Legende dorée, p. 156; saint Emilien, 
Cahier, loc, cit, 

(182) Ex. saint Jean, sainte Vénére, saint Vit, sainte Julienne (dont 
a bain de plomb se refroidit au point de n’étre plus qu’un bain tiéde), 
ete. 

(183) Ex. Les Béotiens demandent à l’oracle s’ils auront la victoire ; 
la Pythie la prédit. Pour réaliser les conditions exigées, un des Béotiens 
saisit la prétresse Myrtila et la jette dans un chaudron d’eau bouillante. 
Pauly-Wissowa, s.v. Myrtila ; Renard, Latomus, 1954, XIII, p. 387. 

(184) Mode universel ; chez les Germains, von Amira, p. 140, Das 
Ertränken, p. 147, Das Versenken im Sumpf.; p. 136, Das Felssturz ; 
Tonnelat, La religion des Germains, coll. Mana, 1948, p. 350 ; W. Deonna, 
Le symbolisme de l’acrobatie antique, 1953, p. 110, réf. 

(185) Cook, Zeus, I, p. 419, n. 10 ; G. Dumézil, Le Festin d’immorta- 
lité, 1924, p. 86 ; Jeanmaire, Couroi et Courètes, 1939, p. 298 ; Renard, 
Latomus, 1954, p. 384. Nous n’avons pas à scruter ici le sens des rites par 
immersion et cuisson, ne retenant que leur apparence formelle, . 

(186) Fr, Le Roux, Ogam, 1955, p. 47: «nous ignorons de quelles 
Esp Ar ou metal il était fait... nous ignorons aussi la taille». 

r le sens de semicupium, cf. Tourneur, M ; 
RT RT a RUE tpt ae 
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s’il était en métal plutôt qu’en bois, il devait supporter le feu. 
L’eau bouillante était utilisée et employée par.les Celtes insulaires 
pour supplicier (187). Quoi qu’il en soit, et malgré la distinction 
qu’on a voulu faire entre le supplice de Sainte Reine et celui du 


scholiaste, on a supposé que les deux auteurs ont recouru à une. 


même source, à une tradition celtique conservée à basse époque 
(188), au point de se servir des mêmes expressions) mitti ibi ut eeu 
’ focaretur (Sainte Reine), demittitur ut ibi suffocetur (189). 

effet, cette similitude ne semble pas « due au hasard ». Mais une 


= ) origine unique, elle peut résulter d’un emprunt de l’un à l’autre, 
„et quoi qu’on en dise (190), aucune raison majeure n ‘empêche de 
supposer que le scholiaste, étant plus récent, a pu s’inspirer de 
phagrographie, 

écrites ou non, concernant la religion 
celtique, et valeur des scholies. 


= 2-20. 


Les auteurs des Vies des saints auraient eu à leur disposition 
des textes anciens sur la religion celtique et gallo-romaine ; ils 
auraient pu les consulter, et même en donner des extraits (191). 
Selon M. Thevenot, ils auraient eu en main un vieux rituel décri- 
vant le sacrifice 4 Esus-Mars et aux deux autres dieux sanguinaires, 
dont l’auteur de la Passion de Saint Marcel se serait inspiré, et, 
BEES lui, le scholiaste de, Lucain (192). L’hypothése du recours 


LA 
Br (187) Dion Cassius, LXII, 11. Paulinus exhorte ses soldats à mourir 
a en braves plutöt que d’etre faits prisonniers et d’éviter les supplices, tel 
3 _ que celui de « périr consumés dans l’eau bouillante » ; cf. Fr. Le Roux, 
.Ogam 1955, pp. 49-50, texte, réf. 

(188) A. Reinach, Pro Alesia, 1906-1907, p. 291, n. 1: « on dirait 
Es. que l’auteur de la Passion de Sainte Reine a connu cette glose contem- 
4 poraine » ; Fr. Le Roux, Ogam, 1955, 35, n.: «Ne pouvons-nous pas 
| supposer maintenant que le rédacteur de la légende de Ste Reine aura 
‚ eu connaissance, encore à basse époque de la vieille légende religieuse, 
‘ayant persisté sans aucun doute, en dépit de la romanisation ? Le carac- 


le supplice du « semicupium » était plus presse nent que celui de 
: Peau bouillante ou de la poix >. 
y = (189) Jullian, Recherches, p. 55, n. 10: «cette dernière partie au 
a: texte ressemble a celui de scholiaste » ; id. Pro Alesia, 1907, loc. cit. : 

; «le scholiaste et l’auteur de la passion de sainte Reine se servent exac- 

tement des mêmes expressions. Il serait étrange que, la rencontre aussi 

#1 “heureuse de deux sources aussi différentes et aussi éloignées, soit due 
- au-hasard». | 
3 * (190) Cf. plus haut, n° 19. 


4 a (91) Thevenot, Hommages, p. 448 : « Les auteurs des vies des satte 
} «ont disposé de textes interessant la religion celtique ‘et gallo-romaine. en 
ts Ils les ont consultés. peut-être même sont-ils allés parfois, dans la 
; " mesure où le procédé leur a paru commode, jusqu’à en donner de vérita- 
Er ‘bles extraits... L’hagiographie réserve ainsi une documentation de seconde 
+ main, d’un maniement certes assez délicat, mais dont JAnLEREE peut 


atteindre jusqu’à un très haut degré ». 
Ä Wr Cf. plus haut, n° 10. 


similitude entre deux textes ne présume pas nécessairement une — 


tère sombre et cruel du mythe l’aura frappé, et, légende pour légende, -~ 


ft 
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à un rituel perdu a été plus d’une fois utilisée (193), mais elle 
apparaît un peu comme un deus ex machina (194). - à 
Elle paraît peu conforme à ce que nous savons des conditions 
dans lesquelles les données religieuses des Celtes se sont trans- 
mises. «On ne peut s’attendre à recevoir des Gaulois eux-mêmes 
un exposé de leur religion. Leur littérature, quel qu’en fut l’inté- 
rêt, nous reste à jamais inconnue, car elle était purement orale... 
L’enseignement des Druides était en vers, et oral» (195), comme 
le rapporte César (196) : magnum ibi numerum versuum ediscere 
dicuntur... neque fas esse existimant ea litteris, mandare. Une tra- 
dition écrite ne pouvait done étre continue, et d’autres facteurs 
ont contribué à cette rupture (197), qui rend problématique Pexis- 
tence et la transmission d’un rituel, source de l’hagiographie et du 
scholiaste (198). Au contraire, l’Irlande a maintenu cette conti- 
nuite (199), qui donne sa valeur aux renseignements que ses 
legendes peuvent fournir, non seulement sur la religion des Celtes 
insulaires (200), mais aussi, avec quelque prudence (201), sur 
celle des Celtes continentaux. I] faut done se contenter pour la 
Gaule de ce que disent les écrivains grecs et latins: «Mais ce 
qu’ils nous rapportent est rarement le fruit d’une enquête person- 
nelle (202), tous les renseignements qu’on tire des littérateurs, sont 


(193) G. Dumézil, Déesses latines et mythes védiques, coll. Latomus, 
XXV, 1956, fait allusion à de « vieux rituels » ; cf. id. Rituels indo-euro- 
péens à Rome, 1954, p. 8. 

(194) Van den Brulaere, in L’Antiquité Classique, XXVI, 1957, p. 249, 
à propos de: Dumézil. 

(195) G. Vendryès, La religion des Celtes, p. 251. 

(196) César, B.G., VI, 14. , 

(97) Fr. Le Roux, Compte rendu des Hommages, in Ogam, IX, 1957, 
n° 53-54, p. 392 : «en Gaule, où la langue savante a disparu très tôt, et 
où les grandes invasions sont encore venues ajouter aux obstacles nor- 
maux s’opposant à la transmission, fût-elle indirecte, par le canal de 
la littérature latine, la situation est très différente (qu’en Irlande). 
Quand la christianisation, bien plus précoce qu’en Irlande, a été effec- 
tuée, le gaulois était moribond, et avec lui toute la littérature épique 
et religieuse ». | 

(198) Ibid., : «parce que la coupure entre l’extinction de la tradi- 
tion littéraire cohérente et la rédaction de ces trop sommaires scholies 
est beaucoup trop grande ». “ 

(199) G. Dumézil, Le festin d’immortalite, p. 159: «les moines 
irlandais du moyen äge, dont on sait le röle essentiel, le röle vraiment 
‚« europeen », ont su, par un nationalisme bien compris, unir dans un 
zèle d’érudit et de dévôts, le dogme reçu de Rome et les traditions his- 
toriques et religieuses, héritées de leurs péres paiens... On peut dire que, 
sous un vernis chretien, qu’il est souvent possible d’eliminer, nous 
possédons aujourd’hui encore l’essentiel du paganisme irlandais; J. 
Vendryés, Rel. des Celtes, p. 253, note aussi cette continuité linguistique 
et. mythique, l’attachement aux thèmes paiens, «la foi nouvelle est 
restée longtemps imprégnée de mythologie ». ; 

(200) A. Even, Sources médiévales..., in Ogam 1957, n° 49, p, 45, A. 
pie Rh épique irlandaise ; p. 50, B. La littérature épico-romanesque 
galloise, 4 

(201) Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 33: À 

(202) Vendryès, p. 251 : « Même César, dont les informations sont 
les plus complètes, parle souvent par oui-dire. Les autres historiens 
répètent en général ce qu’ils ont trouvé dans leurs devanciers. Justin 
résume Trogue-Pompée, comme Ammien Marcellin traduit Timagène, 
qu'avait déjà utilisé Denys d’Halicarnasse. Quelques détails utiles, mais 
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suspects d’avoir été déformés par légéreté, par ignorance, quand 
‘ils ne l’ont pas été volontairement » (203). La littérature médiévale 


a pu aussi faire des emprunts à lhagiographie (204), qui conserve 


des traditions celtiques (205), mais il-est difficile (nous l'avons 
relevé à propos de la Passion de Saint Marcel) (206), de différen- 
cier ceux qui ont cette origine indigène de ceux qui sont des 
thèmes communs à des saints d’origines très diverses. Elle a uti- 
lisé des données du folklore (207). Elle a pu aussi puiser dans 
toute la littérature païenne, demander à ses mythes, ses légendes, 


loise, mais qui lui Bean! curieux, et qu’elle a transposés 
(208). 

won Elle: a pu assurément recourir à des sources qui sont perdues 
:(209), ce qui, toutefois, n’autorise pas à en supposer une, écrite, 
qui se serait conservée jusqu’au X™ siècle et aurait alors disparu. 
‘Tl paraît donc bien difficile de déterminer les sources auxquelles 
le scholiaste a demandé ses précisions sur les sacrifices à Esus et 
‘aux deux autres dieux (210). 

_ Toutes ces considérations autorisent à discuter la valeur des 
‚scholies bernoises. Certains l’admettent sans restriction (211). 
fragmentaires, sont dispersés dans Pline l’ancien ou dans Tacite. Des 
allusions plus ou moins voilées se rencontrent en poésie ; on doit même 
‘à Lucain A precisions ». 


% des etudes es est d’affirmer que les auteurs latins et grecs aux- 
E quels nous devons la plupart de nos renseignements, ne se sont jamais 
‘4 souciés outre mesure des Celtes, et se sont le plus souvent contentés 


‘de reproduire des récits antérieurs dont. l’exactitude n’est pas toujours 
la qualité majeure »... «ce lieu commun... conserve toujours une: cer- 


‘taine portée ; p. 34: «on risque de graves erreurs d'interprétation à 
ae prendre pour argent comptant tout ce que les auteurs latins ont condes- 
‘cendu à mous transmettre du legs des Celtes continentaux.» | 
BU 5: (204) A, Even, Sontces meicvales,: sp. 45. Gan HARIoBrap nie cf. plus 
D haut, n°19. : 
(205) Cf. plus: haut, n°° 12, 19. 
‚ (206) Cf. plus haut, n° 12. 
(207) A. Even, Sources... p. 62, D. Sources folkloriques. 3 
(208) Fr. Le Roux, Compte rendu des «Hommages », in Ogam, 
1957, p. 391. « L'étude de M. Thevenot confirme ce que nous avions senti 
et noté, à savoir’ que les scholiastes et les auteurs des vies des saints 
ont: puisé avec plaisir dans les histoires de croquemitaines, de lanti- 
quite païenne, pour agrémenter leurs récits» ; F. Benoît, Ogam, 1955, 


Br - Pr 32, «histoire de croquemitaine ». : 
aa - (209) Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 46: «Il faut. admettre que les 
4 ee ATEN En des scholies n’ont pas inventé la matière qu’ils aN eee mais 
Br l'ont sans doute empruntée à des sources perdues depuis ». 

a . + (10) Fr. Le Roux, Compte rendu des « Hommages », ibid., IX, 1957, 
…._  n°53-54, p. 391 : «le scholiaste et ses collègues ont eu des documents à. 
og leur disposition. Mais quels étaient-ils ? Oraux, écrits, traditionnels, litté- 
…._ raires ? Ils en ont fait en tout cas un usage assez restreint pour que 
_-—-—,._:*pérudit moderne se cantonne maintenant dans une prudente réserve ». 

Le (211) Jullian, Recherches sur- la religion gauloise, p. 155, n. 10. : 


«Tous ces textes sont beaucoup plus importants et significatifs qu’on 
ne le croit». Lambrechts, Contributions... p. 19: «il apparaîtra dans 
“Ia suite de nos recherches que ces scholies sont de la. plus haute impor- 
‘tance, En somme, les études que nous présentons ici, n’en constituent 
qu’un long pene ane yp. 618s: «ils a. jeté une certaine lumière 


ses rites, des details qui ne concernaient en rien la tradition gau- 


(203) Ibid. ; Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 33: «un liée commun 
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D’autres la leur dénient (212). D’autres encore adoptent une posi- 
tion intermédiaire, rejetant leurs assimilations des dieux romains, 
mais acceptant leurs modes de sacrifice (213), ou demeurent dans 
une prudente réserve (214). Les observations que nous avons pré- 
sentées témoignent des incertitudes, et, pour employer les termes 
mêmes de M. Thevenot, du « désarroi » qui est à la base des célè- 
bres scholies de Berne (215). 


21. — Sacrifices humains. | 


La pratique des sacrifices humains chez les Gaulois (216) a 
été niée (217), ou admise (218); étant donné l’abondance des 


sur un problème difficile qui, sans elles, aurait donné lieu à des spé- 
culations assez stériles et à des interprétations hasardeuses » ; p. 151: 
«à plusieurs reprises, déjà, nous avons eu l’occasion d’insister sur la 
grande valeur documentaire des scholies de Berne» ; Fr, Le Roux, 
Ogam, 1955, p. 35, à propos de Lambrechts : «opinion très recevable ». 

(212) Déjà Wissowa. — cf. S. Reinach, Cultes, I, 210 : «Les scho- 
liastes de Lucain et les autres grammairiens des bas temps n’en savaient 
pas, sur la mythologie celtique, beaucoup plus long que nous. Ils éprou- 
vaient, comme nous, de l’embarras à identifier les dieux celtiques, avec 
les dieux romains, et se tiraient d'affaire en créant des systèmes >. 
Duval, RHR, 1954, p. 7 ; Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 58 : « plus tard les 
scho!iastes sont venus embrouiller un état de chose déjà bien compliqué, 
sans pouvoir l’enrichir ou le consolider » ; id, Compte rendu des « Hom- 
mages », ibid., 1957, pp. 391-392 : « l’ensemble des scholies bernoises com- 
porte en définitive trop d’incohérences pour être pris au sérieux >... 
« Nous avions déjà montré (Ogam, 1955), que les scholies bernoises étaient 
pratiquement inutilisables en exégèse religieuse pure» ; «il serait 
déraisonnable de traiter ces scholies bernoises à l’instar des textes qui 
nous restent de l’antiquité classique >, 

(213) Duval, RHR, 1954, p. 7: «On retiendra néanmoins, comme 
valable et infiniment précieux, les renseignements donnés par la pre- 
miére scholie sur les modes de sacrifices affectés. aux trois dieux; les 
affectations sont peut-être arbitraires, mais de tels rites ne s’inventent 
pas, et l’un d’eux, la mise à mort par l’immersion dans un bassin (in 
plenum semicupium), est représenté sur le chaudron de Gundestrup » ; 
ibid., p. 16: «Mais le premier décrit le genre de sacrifice qu’on lui 
offre (à Esus), et cela peut être un renseignement de bonne source » ; 
id., Les dieux de la Gaule, 1957, p. 22 : «mais le scholiaste donne sur 
le genre de sacrifice humain offert à chaque dieu des renseignements 
d’une précision qui plaide en leur faveur». Fr. Le Roux, Ogam, 1955, 
p. 35, élimine les assimilations avec les dieux romains, mais conserve 
les modes de sacrifices, 

(214) F. Benoît, Ogam, 1955, p. 31 : « Doit-on également, en ce qui 
concerne la Gaule, « dénier toute valeur aux autres scholies de Lucain, 
mentionnant des sacrifices sanglants ? » F 

(215) E. Thevenot, Sur les traces! des Mars celtiques, p. 146, { 

(216) Ch. Renel, Les religions de la Gaule, p. 357 sqq. ; Jullian, 
Recherches sur la religion gauloise, p. 51, Sacrifices humains et suici- 
des ; J. Vendryés, Rel. des Celtes, p. 312, n. 11, ref. ; F. Benoît, Ogam; 
1955; p. 31, n. 22, réf. ; Fr. Le Roux, ibid., p. 57, n. 73, réf. 3 

(217) Reinach, Cultes, V, p. 189, sq. ; A. Bayet, Les sacrifices humains 
en Gaule, in Actes du Congrés international d’histoire des religions, 
Paris 1923 (1925), II, p. 189; Id., La morale des Gaulois, 1930, p. 62 ; 
J, Vendryès, p. 320, n. 21: «(Bayet) a pris pour tâche de laver la 
mémoire des Gaulois de la honte de pareilles pratiques; il n’a pas 
réussi à écarter le témoignage de textes formels » ; F. Benoît, loc; cit. 
pp. 31-32 : «histoire de croquemitaine » ; Fr, Le Roux, ibid, pp. 56-57, 


. 


LES VICTIMES p’Esus 1 ; ' - 29 


témoignages des ES anciens et chretiens (219), il ne semble 
pas qu’on puisse la rejeter (220), sans toutefois lui attribuer une 
généralité qu’elle n’a peut-être pas eue (221), et en admettant son 
atténuation avec le temps (222), avant son interdiction, coincidant 
avec le druidisme, sous Tibère et Claude. Mais ces sacrifices sont- 
ils tous réels, certains ne dissimuleraient-ils pas des mythes, des 
allégories (223), des rites symboliques ? A propos du sacrifice attri- 
bué par le scholiaste à Esus, Vendryès le suppose: «mais sous 
cette tradition pourrait se cacher un mythe (cf. la pendaison 
d’Odin » (224). La mythologie « iconographique » soit l’interpré- 
tation d’images mal comprises, aurait-elle joué son rôle ? (225). 


Conclusion. 


Cette étude nie plus qu’elle n’affirme. Elle a pour but de mon- 
trer combien sont incertaines les déductions et les conjectures 


qu’ont suscitées l’affırmation de Lucain d’un sacrifice humain & - 


Esus, discutable, et surtout les prétendues « précisions » (226) du 
scholiaste. Quand un édifice est construit en matériaux insuffisants, 
et chancelle sur ses bases, n’est-il pas préférable de le démolir, 
quitte à ne pas le reconstruire ? N’en respectons que les bases 
solides, les seuls reliefs gallo-romains de Paris et de Trèves, qui 
n’apprennent rien sur .un sacrifice à Esus. 


César, Lucain, les scholiastes, «font apparaître la religion celtique 
sous un jour bien sombre et cruellement sanglant. Ne serait-il, pas 
temps de revenir à un juste milieu et de se demander si tout cela est 
bien. sérieux > ;.p. 57: «histoire de croquemitaine ». 

' (218) Jullian, loc. cit., : Vendryès, loc. cit., p. 314 Sq. Dp: 319,. n. 10 ; : 
p. 320, n. 11 ; Duval, Les dieuz..., pp. 36-38. 

(219) Vendryes! loc. cit., p. 314 sqq, textes. 

(220) Ibid., p. 1314: «il n’y a pas lieu de mettre en Wout l’exis- 


- tence de sacrifices humains chez les Celtes, du moins à l’époque la plus 


ancienne >. 

(221) Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p- 57: «ce caractère d’universalite 
sous-entendu dans le récit. de César». 

(222) Cf. plus haut, n° 2, 3 ; Vendryés, loc. cit., p. 315 ;.p. 320, n. 13, 
Ils se sont maintenus plus longtemps dans les Tles Britanniques que 


sur le continent ; p. 315, n. 10, ref. — Chez les Germains, Tonnelat, La 
„religion. des Germains, coll. Mana, III, pp. 350, 354, ref. (certains auteurs 


allemands ont voulu prouver que les Germains n’ont accepte les sacri- 

fices humains que sous l’influence étrangère ; Von Amira, loc. cit. 
(223) F. Benoît, Ogam, 1955, p. 32: « Réalisme ou allégorie ? ou 

les deux successivement ou synchroniquement, selon l’état d’évolution 


de la civilisation dans la région où est signalé le rite. La question vaut 


d’être posée, et sa solution aurait une importance capitale pour la 
connaissance de l’état social de la Celtique à la veille de la conquête ». 
— Fr. Le Roux, Ogam, 1955, p. 65, IV. La crémation, mythe ou LAS 
a propos de Ja crémation des victimes signalée par aie : 

(224) J. Vendryés, Rel. des Celtes, p: 320, n. 12; Fr. Le Rowe 
Ogam, 1955,p . 54; Odin sacrifié à lui-même, reste neuf Hi et neuf 
nuits ‘pendu à l'arbre. de vie ; il est le dieu des pendus. 

. (225) F. Benoit, Ogam, 1955, p. 32 : « N’y aurait-il là qu’une trahison 
onvlogique, née de la mauvaise interprétation d’images, comme le cas 


se présentera souvent dans les croyances du moyen âge ? » 


(226) J. Vendryés, loc. cit., p. 315, et n. 12: « sacrifice sauvage sur 
lequel les scholiastes apportent des précisions, » 


TATRA 
Dieu Celtique du Ciel et de l'Orage 


par 


Francoise LE Roux 


I. — LES DOCUMENTS EPIGRAPHIQUES ET LITTERAIRES, L’ETYMOLOGIE 
ET SES PROBLEMES. 


S’il faut ajouter foi au texte de César, dans son petit précis 
religieux du De Bello Gallico (1), il convient de reconnaitre un 
Jupiter parmi les cing grands dieux du panthéon gaulois. Cette 
reconnaissance n’a rien d’anormal. Il serait méme contraire a toute 
attente que les Celtes n’aient pas eu de dieu du ciel, le mariage 
Terre-Ciel faisant partie de toutes les théogonies (2). 

Mais à moins qu’il ne se soit lourdement trompé, César ren- 
contre peu d’écho. Dans le vaste répertoire théonymique gallo- 
romain, contrairement à ce qui est le cas pour Mars et Mercure, 
Jupiter est assez pauvrement loti; des divinités dont César ne 
souffle mot, Epona en tete, sont logées à bien meilleure enseigne 
et c’est à peine si l’on a pu relever plus d’une douzaine de cogno- 
mina indigènes de Jupiter. Encore sont-ils trop dispersés pour 
être facilement utilisables et quelques-uns même sont d’une celti- 
cité douteuse (3). 

Parmi tous ces surnoms un seul retient vraiment l’attention : 
Taranus ou Tanarus. C’est par bonheur celui pour lequel on pos- 
sède la documentation épigraphique ou toponymique la plus 
étendue : A 

CIL III, 2804 : Jovi.Taranuco, à Scardona, en Dalmatie ; 

"CIL VII, 168 : 1.0.M. Tanaro, à Chester, en Grande-Bretagne ; 


CIL XIII, 6094: deo Taranucno, a Godramstein, pres de 
Landau ; 


CIL XIII,6478: deo Taranucno, a Boeckingen, près de Heil- 
bronn (Wiirtemberg) ; 


CIL III, 10418: T(aranuco) ou T(onitratori), ce qui fait que 
nous citons cette inscription de Alt-Ofen, Blockberg, sous. 
bénéfice d'inventaire ; 


(1) De. Bello Gallico, VI, 17. 

'(2) Cf. la Théogonie d’Hésiode, v. 126 sqq. Voir G. Dumézil, Ouranos- 
Varuna, Paris 1934, ch. I Les textes grecs et II Discussion de quelques 
interprétations où il est question de quelques mythes similaires en 
dehors du monde indo-européen, 

. '(3) Ils sont cités par Vendryès, La religion des Celtes, p. 287 : Accio 
(près de Pest) CIL III, 3428 ; Arubianus (près de Galatz) IH, 5185, 5448, 
5575, 5580 ; Baginatis (Morestel, Isère), XII, 2383 ; Bussumarus (Transyl- 
vanie) III, 1033 et Bussumarius III, 14215,15 ; Candamius (Asturies) II, 
2695 ; Candiedo (Galicie) II, 2599 ; Falvennis (Rhétie) V, 3904 ; Poeninus 
(Grand Saint Bernard), V, 6867, théonyme qui apparait aussi seul ou 
associé à Silvain ; Senam... (Tapusko en Croatie) III, 10833 ; Uxellimus 
‘ (Bukovza en Styrie) III, 5145 ; Sucaelo enfin, XII 2972, étymologie popu- 


laire évidente dont on devra plus loin dire quelques mots, Cette liste est 
à revoir et à compléter. . 
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CIL XIII, 3083 b : Taranu[tius ou tia?], à Toure: emploi pure- 

3 ment anthroponymique sans grand interet pour notre 

Sr recherche ; 

CIL XII, p. 820 (4), à Orgon hans les Benni du-Rhöne, ins- 
| cription gauloise en caractères grecs : OunßpounapoS Sede 
Boarouds zuvreu, document qui ‚est de loin le plus intéres- 

sant dans toute Pepigraphie de Taranus ; | 
CIL III, 6150 = 7437 = 12346, qui offre un ENT a au 
génitif : Va(l)e(n)s Taranis ; 


7 3 Le nom d’un affluent du Pö, dans l’ancienne Gaule Cisalpine : 
2 Itineraire d’Antonin, 109, 4 : In medio Salerno ad Tanarum 
et Pline, nat. hist., 3, 118 : Tanarum (Holder II, 1716) ; 


. Tarnacus, actuellement Tarnac (Corréze) (Holder II, 1735) ; 
ee = Tarnaiae, actuellement Massongex, en Suisse, dans le canton 


~raire d’Antonin, 351, 6 où la forme Tarnadas, bien 

_ qu’Holder ne l’indique pas, est certainement une graphie 

 fautive, et ’Anonyme de Ravenne, I, IV, c. 26, qui donne 
Tarnias (Holder II, 1735); la localité est « mentionnée 
par les itineraires anciens ‘entre Octodurus (Martigny) et 
Penneloci (Villeneuve) » (5) ; 


Tarnanton-, dans le Norique, un peu au-dessous de Neustadt, 


x 000750 près du ‘Wallersee, dans la Table de Peutinger : Tarnan- 
| SR - tone (Holder II, 1735) ; 
_- ... Tarnantus, actuellement Ternand (Rhone) (Holdef Il, 1735) : : 


.de Peutinger : (Holder II, 1735). ; 


Bet “Tarnatense castrum, actuellement -Ternay (Isère) (Holder IL, 
Ba. - 1735-36) ; ; 
Er. | Tarnis, hydronyme, actuellement le Pare affluent ss la 
02°.» Garonne, attesté des les écrivains de l’antiquité: Pline. 
nat. hist, 4, 109: Narbonensi Provinciae contermini 
DER * Ruteni, Cadurci, Nitiobroges, Tarne (utri) que amne dis- 
» |. crati a Tolosanis ; Ausone, epist., 22, 31 sq. : Acatis, pha- 
salis, Die stlatti, cate, Tarnim et Garumnam per- 
~ meat... ; et Sidoine Apollinaire, epist., 5, 13, 1: de valle 
» Tarnis..., sans préjudice des documents de DÉS HOUUN 
et du haut-moyen-äge ; cf. Holder II, 1736 ; 


= oe | Tarnuri, actuellement Tart le Bas et Tart le Haut, dans la 


- Côte-d'Or (Holder II, 1736) mais que les indications du ° 


à: Dictionn. top. de la Côte- d'Or, p. 386, obligent à considé- 
rer avec a ne 5 


3 A IE (4) G. Dottin, ‘La Langue AN 146, n° : Heichelheim, Real- 


E- : E Ensjolapädie, s.v., c. 2274; Forma Orbis a (Bonches- du-Rhöne), - 
lp. 197 ; cette inscription a été. publiée en premier par R. Mowat, Bulle- 
(4 ; coe épigraphique de la Gaule, t. VI, 1886, pp. 296-297. 

Be ' (5): La localisation exacte est indiquée par M. Denis van Berchem,, 


De eulte de Jupiter en Suisse à l’époque gallo-romaine, II, Le sanctuaire 
de Tarnaiae, in Revue Historique Vaudoise, 1944, pp: 164-167. Cf. aussi 
- E. Desjardins, Géographie de la Gaule, I, p. 244 ; IV, pp. 47, 144, 205, 


“de Vaud, attesté par la Table de Peutinger II B, 1, l’Itiné- 


- Tarnasicum, dans le. Norique, pres de Murau, environ à mi-. 
. distance entre.Treibach et Mauserndorf, ed. la, Table 
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Taran, anthroponyme masculin, attesté au Pays de Galles 


dans le Mabinogi de Branwen : Gliuieri Eil Taran, J. Loth, 
Les Mabinogion, Paris 1913, t. I, p. 144, n. 1; et il est 
aussi connu dans un anthroponyme picte cf. Skene, Chro- 
nicle of Picts and Scots, 1867, p. 7. 


La présente liste pourra étre complétée, mais telle qu’elle est, 
elle est suffisamment exhaustive d’autant plus qu’on ne retrouve 
guére le nom en littérature ancienne. Les commentaires discursifs 
sont tellement connus et cités qu’on s’excusera de les présenter 
une fois de plus au lecteur : 

Lucain, Pharsale, I, 444-446: 

et quibus inmitis placatur sanguine diro 
Teutates horrensque feris altaribus Esus 
Et Taranis Scythicae non mitior ara Dianae (6) 


en annexe et pour mémoire les deuxième et troisième Scholies de 
Berne 15. Taranis Ditis Pater hoc modo apud eos placatur : in 
alueo ligneo aliquod homines cremantur. 20. et praesidem bellorum 
et caelestium deorum maximum Taranin Iouem adsuetum olim 
humanis placari capitibus nunc vero gaudere pecorum (7). 


Lucain ne nous apporte rien qu’un simple effet littéraire et 
nous verrons plus loin le cas des scholies. Tout cela est bien peu, 
pas assez en tout- cas pour servir d’argument, et il est juste de 
reconnaitre que les documents les plus interessants sont encore 
les inscriptions et les toponymes ou hydronymes. Mais là aussi il 
faut faire remarques et réserves. 

Si les toponymes et hydronymes sont encore relativement 
groupés dans les régions montagneuses de la Celtique continen- 
tale, les inscriptions sont très dispersées. Cette dispersion n’a rien 
de fondamental car des cultes gaulois ont été transportés dans les 
endroits les plus reculés de l’empire romain par les légionnaires 
originaires de Gaule, mais ceci n’empêche que la Gaule est pra- 
tiquement vide ; un anthroponyme à Tours, aors que le C/L VII, 168 
a autant de chances, en Grande-Bretagne, d’être le souvenir d’un 
Belge que d’un indigène. Taranoou en Narbonnaise est le seul 
document vraiment ancien et probant : ancien parce qu’il est 
encore en celtique, et probant parce que c’est réellement un théo- 
nyme pur. 

= Nous sommes au moins certains de l'existence d’un Taranis 
ou Taranus associé à Jupiter, mais s’étaler à la périphérie de la 
Celtique, ce n’est pas un indice tellement favorable pour un théo- 
nyme qui paradoxalement ne s’explique que par le néo-celtique” 
‘insulaire. Et encore devons-nous passer au crible le matériel 
fourni par l’épigraphie et la toponymie : 


(6) « Et parmi [ces divinités] eruelles Teutatès est apaisé par le sang 
funeste, le hideux Esus par des autels sauvages, et Taranis, pas plus 
doux que la Diane des Scythes... » 

(7) « Taranis Dis Pater s’apaise chez eux de la fägon suivante : on 
brûle un certain nombre d’hommes dans une cage de bois... et ils ont 
pour chef de guerre et grand dieu du ciel Taranis-Jupiter habitué jadis 
à étre-apaisé par des têtes humaines, mais qui, maintenant se contente: 
de troupeaux »... (Cf. notre étude sur les Chaudrons celtiques, in Ogam, 
VII/1, n° 37, 1955 et W. Deonna, in Ogam X/1, p. 3 sq. 
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CIL Ill, 10418 (1.0.M.T.) est douteux et le caractère hesitant 
de la restitution oblige à n’en pas tenir compte ; 


CIL XII, 3083b (Taranu...) offre un anthroponyme assez aléa- 
toire, si la restitution est bonne, elle est de basse époque, 
quand on pouvait confondre *Taranucius par c sifflant 
avec "Taranutius, ; 
CIL XII, 6094, 6478 (deo Taranucno), présentent une com- 
position parfaitement celtique : -cnus (<*-knos) est en 
effet le suffixe normal de filiation (8), mais on n’est pas _ 
ae habitué à le rencontrer très souvent dans des théonymes. — 12 
A que] dieu Taranus a-t-il pu donner naissance ?; CIL 
XIII, 6094, comportant la formule in h(onorem) d(omus) 
d(iuinae) est d’assez basse époque ; 


CIL III, 2804 (Zovi Taranuco), est pourvu d’une suffixation 
qu’on ne rencontre guère : -ucus. Elle ne pourrait s’expli- 
quer que par une déformation de -cnus, au contact d’un . 
idiome illyrien ou paraceltique de cette région du centre is 
sud européen où la répartition linguistique est mal défi- ae 
nie (9), c’est de toute facon un suffixe adjectival ; 


CIL VII, 168 (I.O.M. Tanaro), présente en commun avec Phy- 


4 


dronyme de Cisalpine une métathese qu’il est diffieile Ye 
d’expliquer rationnellement. (Cf. infra) ; 14 
Tar(a)naiae, en Suisse, est visiblement un locatif latin repo- ee 


A sant sur une forme adjectivale ou a derivation primaire, 
moins que claire et qui ne ressemble à rien de celtique. 
Parmi les autres toponymes ou hydronymes on retiendra 
surtout le nom du Tarn (*Tar(a)n(-o-s) qui s’explique par- + 
faitement par l’habitude des Celtes de diviniser les riviè- Br 
res: à un torrent de montagne il est normal qu’on ait } 
donné un nom évoquant le bruit ; : 
On ne sait non plus ce qu’il faut penser de l’anthroponyme 
- Taranis que, sans le contexte de CIL III, 6150, on consi- 
dérerait comme un théonyme par simple référence à à 
Lucain et aux Scholies Bernoises (cf. infra). TS 
0 reste dans ces conditions l’inscription d’Orgon où Taranoou 2 
visiblement au datif singulier demande un nominatif 
0...  . *Taranos. Mais le texte de cette inscription est simple et 
le mieux n’est-il pas de la traduire ? 


OYHBPoYMAPOC ’ Vebromaros (10) ees 
AA. _ dedit ou consecravit (11) : N: 
TAPANOOY ‘ Tarani BE : 
BPATOYAE solemniter (12) ss, 


b : 6) Cf. Vocabulaire vieux celtique, in Ogam, IV/7, n° 24, 1952, p. 308. 
Be N (9) Cf. Karl Treimer, Celtes et Indo-Européens, le probléme lyrien, 
in Ogam, IX/4, n° 52, 1957. 1 

- (10) Voir Holder, III, 130, à rapprocher selon Ernault de gall. gwefr 
! «ambre», cf. aussi Revue Celtique, VIII, 1887, p. 397. 
\ __ (11) Cf. Holder I, 1249. Toutes les traductions qu’on a données de 

Pr. ce mot hesitent entre dedit, condidit, posuit. ; fs 

_ (12) Holder I, 514; Dottin, langue gauloise, p, 236 ; est rapproché 5 N 
ordinairement de l’irl. ‘brath, gall. brawd, bret. breut « jugement >; cf, 


aussi p. 38. 
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KANTEM (13) discum (14) 


N’anticipons pas sur la kantena : nous avons avant tout une 
forme théonymique d’une solidité indiscutable et s’expliquant tres 
facilement par le néo-celtique : 

v, irl, m. irl. forann, nom. pl. toraind «tonnerre, bruit de 
bataille » et par élargissement du sens « bataille » ; composés 
et dérivés : torannchless (torann + cles «tour, exploit, jeu >) 
qui est exactement « thunderfeat performed by heroes in the 
epic tales», torannfadach « thundering >», toranngal, torann- 
gar, même sens (15); irl. mod. torann, -ainn (gén.) «sound, 
report, noise», torannach, -aighe « heavy rolling of waves >, 
torrunn (16) ; 


gaélique d’Ecosse : torrunn «loud murmuring noise, thun- 
der»; 


m, gall et gall. mod. faran «shock, thunder», adj. faranol 
«thundering », faranon «the thunderer», verbe faranu «to 
thunder », faranydd «thunderer > ; 


m. bret. et bret. mod. taran «tonnerre, éclair de chaleur », ce 
dernier sens à Ouessant, pl. taraned « feux follets, exhalaison 
lumineuse», vannetais pl. tarafined «tapageur», farannein 
« faire du bruit» (17); 


A la méme racine, mais avec une suffixation différente, appar- 
tiennent : 


v. irl. torm, tarm, m. irl. toirm, tairm « sound, noise, tumult >, 
composé toirmchles « noise-feat», toirnech «thundery, thun- 
der, thundering, thunderbolt, noise, tumult» (18). Le breton 
a de son côté kudurun «tonnerre», dont V. Henry suppose 
avec raison (19) qu’il est un composé populaire de tarann 
avec un préfixe ke- ou gw- influencé par kurun. 


Les rapprochements les plus usuels sont ceux du latin tonare 
et des noms germaniques du tonnerre : 


v. norrois thörr, v, angl. thunor, v. frison thuner, mball. doner, 

dunner, vha. thonar, avee bien entendu les deux théonymes 

v. norr. Thor et westique Donar (20). 

L’étymologie est ainsi trés forte, mais elle a pour inconvénient 
de réduire le champ des investigations. Les valeurs du breton 
moderne «éclair de chaleur, exhalaison lumineuse, feu follet » 


(13) KANTEM est à restituer en Kantena. 

(14) Holder II, 745, d’après Stokes, Urkelt. Sprachschatz, est appa- 
vente au lat. cantus. 

(15) R.I.A. Dictionary, éd. David Greene et E.G. Quinn, 1948, 255-257. 

(16) Dinneen 746. 

(17) Cf. V, Henry, Lexique étymologique du breton moderne 260, et 
Ernault, Geriadurig brezonek-gallek, s.v. taran. Peu usité, le mot simple 
est encore connu malgré l’affirmation de J. Loth, Chrestomathie bre- 
tonne, p. 30. | 

(18) R.I.A. Dictionary, op. cit., 226-227. 

(19) Op. cit., p. 84. 

(20) Cf. Kluge, 11™° éd., 110 a, b, Ernout-Meillet, Diet. ét. lang. lat. 
oor eae Jan de Vries, Altgermanische Religionsgeschichte, 2 éd. 
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sont des dérivations sémantiques récentes. Le seul sens étymolo- 
gique panceltique est celui de «bruit, tonnerre ». En confrontant 
Pexplication de tonare donnée par Meillet, on a même le droit de 
considérer le celtique et le germanique comme isolés, et méme 
tres isoles. Le sémantéme est de portée restreinte : il suffit large- 
ment pour designer le Tarn «le bruyant» ; mais dans les theo- 


nymes ou Hermes theonymiques soumis a l’interpretatio romana 
il ne sonne pas tout a fait juste. Jupiter Taranucnus ne serait que 


tion partielle du Jupiter latin, alors que l’assimilation à Jupiter 
Optimus Maximus serait abusive, superficielle, dangereuse ? L’ ety- 
mologie justifie l’expression de M. Vendryes : «cela n’est guère 
suffisant pour conférer à Taranis le caractère d’un grand dieu 
gaulois >» (21). Mais devrons-nous nous enfermer dans le cadre 
- trop étroit d’une étymologie ? 

Les Celtes semblent cependant avoir éprouvé une crainte très 


X, 23, 1-2 relatif au sac de Delphes : 
« Contre Brennos et son armée se rangerent ceux des Hellènes 


contre les barbares par les signes les plus manifestes que nous 
'sachions : tout le terrain qu'occupait l'armée des Galates fut secoué 
violemment et pendant la plus grande partie du jour; les gron- 
dements du tonnerre, les coups de foudre étaient continuels. 


grande des phénomènes célestes. On connaît le texte de Pausanias, 


qui s'étaient réunis à Deiphes, et le dieu se déclara promptement 


Jupiter tonans où tonitrator, et Taranis par conséquent une fonc- —~ 


Les premiers frappaient d’épouvante ies Celtes et empéchaient 


leurs oreilles de saisir les ordres des chefs, et les [feux] du ciel 


i ne brülaient pas seulement ceux sur qui ils tombaient, mais aussi 


ceux qui étaient aupres, et pareillement eux et leurs armes» (22). 
ie Pour des gens épris de force physique et de temerite comme 
les Celtes et les Germains, la peur au combat était une maladie 
honteuse. 11 fallait qu’elle soit religieuse pour être admissible. Or 
la notation la plus expresse du texte de Pausanias est que les Cel- 


que la foudre ait eu le même effet psychologique. Est-ce une confir- 
. mation de l’étymologie ? | 
4 Outre qu’il est impossible de généraliser à partir d’un seul 
» exemple, nous ne le croyons pas. Il faut éviter de considérer ici 
- Je phénomène atmosphérique avec nos yeux habitués aux para- 
tonnerres (23) et on-peut à la rigueur penser que l’éclair se pro- 
duisant réguliérement avant le bruit du tonnerre ou que le bruit 
du tonnerre se produisant souvent dans le lointain sans qu’un 
"4 éclair soit toujours visible, les Celtes n’ont attaché d’importance 
… qu’au bruit. Quand les Latins invoquaient Jupiter tonans, il n’est 
pas dit non plus que ce tonans avait une valeur sémantique reliée 


étroitement à fulgur (dont on a des dédicaces dans le Midi de la 


; 

France: CIL XII, 3029, 4179, etc.), mais si à Delphes ou ailleurs 
certains d’entre eux étaient ‘foudroyés (probablement parce que 

r- ) 

070 + (21) Op. -cit.,: ps 264: 

4 (22) Traduction Cougny, t. IV, p. 189. 

> (23) Lesquels sont d’ailleurs bien moins bien nommés en français 

“qu’ils ne le sont en aliemand par Blitzableiter puisque c’est l’éclair qui 


est dangereux, et non le bruit. 


tes étaient frappes d’epouvante par les grondements du tonnerre, . 
et si l’on peut invoquer un argument ex silentio il ne semble pas 


4 


2 


An 


de De We 
les armes dressées verticalement faisaient ‘effet de paratonnerr re) oe 
oy oly 


on ne comprend pas bien que la foudre n’ait eu aucune fonction. 
car il serait stupide de supposer que les Celtes ignoraient la cor- 
relation de la foudre et du tonnerre. x 


| Les Celtes de Delphes avaient donc peur du tonnerre, et: dt 
au milieu de la bataille. Mais bruit et bataille sont synonymes ere 
pour le combattant la mêlée n’était pas une cure de silence ; avec 
le temps le « tonnerre » des batailles est devenu celui des canons SHE : 
_ autres accessoires de l’ultima ratio regum. Les poètes qui sont gens © Ba a 
fort sérieux en ont fait grand usage dans toutes les littératures, ét: 
même si une bataille antique faisait moins de bruit qu'un moderne _ 
duel d’artillerie, l’irlandais torannchess rappelle que l’image. audi- — 
tive est très vieille. C’est ainsi que le seul bruit de la pierre jetée © 
par Conlaé suffit à jeter Conall Cernach à terre. Et pourtant Conall : 
Cernach était un homme capable de garder seul la frontière de $ 
PUlster (24). De tout. temps, le bruit, le vacarme ont fait partie de ‘vec 
la strategie... plus l’on fait de bruit et plus l’ennemi est impres- DR 
-sionné, plus il a peur, plus sa valeur, sa combativité diminuent. ur Ne 
‚Le bruit est ainsi le complément Oren du déenisomant pue Fe 


ar 
a 


- 


qui ont failli prendre le Capitole avaient auparavant effrayé les | rs à 
Romains par leurs voix avinées. Souvenons-nous aussi de la grande 
peur de l’armée de César devant les Germains d’Arioviste (25). ‘ 


N vo Or, quand ils ne prenaient pas une part active à celle des. 
' humaishumains, les dieux avaient. aussi leurs querelles. Ce dieu MS 
_ du tonnerre qui s ’est manifesté à Delphes ne pourrait-il recevoir 
une signification cosmique et militaire ? (26). L’humanite a tou- 
jours eu peur de ce qu’elle ne peut expliquer et comment les. a 
Eva à commencer per + Celtes, auraient- ils pu expliquer Je wis 


Semelonicua geht encore mallee die cHrÉtia unie: niédiével qui fait 
souvent aller de pair le tonnerre et Satan. Se voyant frustrés de la 
victoire qu'ils escomptaient les Celtes de Delphes n’ont-ils pas 

. surtout considéré le côté magique, paralysant, de l'intervention 
divine ? Car bien rares sont les dieux qui ne font que du bruit a 
“n’est-on pas fondé a craindre aussi que, dans tant de bruit divin, 

il n’y ait quelque casse ? Il est nécessaire de rappeler maintenant, 
_pour une meilleure compréhension de l’ensemble, | quelques faits 
_ bien connus et maintes fois cités (27) : A 


D’après Ptolémée Lagide, que Sihahon et Arrien ont compile, 

N les Celtes en en une formule où ne manquent ni la gran- 
a ~~ deur, ni la erté, ni le pittoresque, à Alexandre qui leur deman ie £ 
. dait « Que craignez- vous le plus ? — Personne ; nous ne craignons Be 


_ qu'une chose, c'est que le ciel ne tombe sur nous » Cae Les Grees — | 


0) Ch Een EL ne SO hak ne 
erg De Bello Gallico, I, 40. 
Cf. G. Dumezil, Jupiter-Mars-Quirinus, I, pp. 81-82 (interve 
Hoke différentes de nature de Jupiter et de Mars dans des oe 
critiques de l’histoire militaire romaine. Jupiter mauve Ja ville par. sa 
men) Nit par son courage guerrier). 4 “4a 
ita de Pierrefeu, Irminsul, et Ie livre de terre er E: ae 
en Westphalie, in Ogam, VII, 1955, n° 42, pi 5: ir et 
oo Ptolémée Lagide, frag. pe Sere Aland Magni 37% 
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n’avaient jamais dû rencontrer tant d’irrespect allié à tant de 


crainte et toute la difference de mentalité des deux peuples est 


inscrite dans ces quelques lignes d’Aristote: «Il faudrait étre, 

soit fou, soit stupide pour ne craindre rien, ni un tremblement de 

terre, ni la tempéte comme on dit que font les Celtes » (29). 
L’Irlande observe une attitude semblable. La formule courante 


‚du serment est: «Je jure le serment que jure ma tribu», mais il 


existe aussi le strict répondant de la réponse des Gaulois à Alexan- 
dre. Quand on annonce à Sualtam, père nourricier de Cuchulainn, 
que ce dernier vient d’être tué par Calatin, il s’écrie : « C’est aussi 
invraisemblable que si le ciel se brisait, que si ia mer se vidait, ou 
que si la terre se fendait, ou seraient-ce les épreuves de mon fils 
dans le combat inégal du Tain Bö Cüalnge ?» (30). Le serment 
du roi d’Ulster, Conchobar, est plus interessant encore : «Le ciel 
est au-dessus de nous, la terre sous nous, la mer nous, enveloppe 
tout a l’entour ; si ie ciel ne tombe pas avec sa pluie d’etoiles 


sur la face de la terre où nous sommes établis, si la terre ne se 


brise pas en se séparant de la terre, si le désert de la mer ne vient 
pas de son domaine bleu sur le front chevelu du monde, je 
raménerai chaque vache et chaque femme a son étable, à sa 
ferme, à son logis, à son habitation, aprés .a victoire de la 
bataille, du combat et de la guerre » (31). A 

La correspondance est remarquable. Les serments ont autant 


de valeur que s’ils étaient garantis par l’invocation des divinités 


clles-mémes qui président aux éléments naturels. Le ciel, la terre 
et la mer n’interviennent pas ici comme d’éventuels cas de force 
majeure, mais bien pour signifier globalement que.si un traité (ou 
une convention, ou un serment, ou une clause quelconque) n’etait 
pas juste et agreable aux dieux, ceux-ci avaient des moyens éner- 
giques à leur disposition pour empêcher qu’il ne fût exécuté. Dans 
le sens contraire la menace représentée par la non-application 
d’un pacte solennellement conclu, les catastrophes. qui peuvent 
s’ensuivre, tout cela est peut-être une explication suffisante des 
sévères châtiments que, depuis qu’elle existe, l'humanité promet 
aux parjures (32). La nature elle-méme s’en mêle, bien comman- 
dée d’en haut, et quand le roi irlandais Loegaire manque à sa 
parole, l’air, l’eau et le feu se coalisent pour le faire expier (33). 

“Mais tout un peuple peut être frappé, par la faute d’un ou de 


Exp. d’Alex. I, IV, 6 ; Strabon, VII, 3, 8. Cf. d’Arbois de Jubainville, Le 
Serment celtique, in Revue Archeologique, 1891. 

(29) Aristote, Ethique a Nicomaque, III, 7,7. 

(30) «Is do chéin gid so, bar Sualtaim, in nem maides na in muir 
thrâges nâ in talam condascara na inne büadrugud mo meic-sea so ac 
comrac ra écomlond for Tain bö Cüalnge», Tain Bö Cüalnge, éd. 
Windisch. p. 667, lignes 4679-4691. S 


(31) «dâig nem uasaind 7 talam isaind 7 muir immaind imma 


cuard. Acht munu thäeth in firmiment cona frossaib retland bar dunad- 
gnuis in talman, nä mono mae in talam assa thalamchumscugud, na 


nono thi inn fhairge eithrech ochorgorm for tulmoing in bethad, dober- 


sa cach bö 7 cach ben dib ca lias 7 ca machad, co aitte 7 co adbai 


fadessin ar m-buaid chatha 7 chomlaind 7 chomraic ». Täin Bö Cüalnge, 
éd. Windisch, p. 677, lignes 4752-4758. ; 


(32) iCf. Tacite, Germania, XII. 


(33) Cf. Ogam VII, 1955, n° 37 et d’Arbois, Cours de littérature cel-. 


tique, tome I, p. 181-182. 
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quelques-uns des siens. Et si, outre la guerre, l’epidemie et la 
famine, l’inondation, le tremblement de terre ou le raz de marée 
sont des choses bien connues, des phénomènes d’autant plus impre- 
visibles, la perspective la moins rassurante pour l’homme est, 
sans conteste possible, celle de l’&croulement du ciel, l’Apocalypse 
attendue par |’an Mil. 

Sachant qu’ils avaient attaqué un sanctuaire, les Gaulois de 
Delphes ont-ils_craint d’avoir déclenché la catastrophe cosmique ? 
L’orage fondant sur leur armée y ressemblait au moins un peu. 
Ce pourrait être le contre-pied de l'attitude de Brennos se moquant 
de l’anthropomorphisme des divinités grecques dans les temples 
consciencieusement pillés. Ce n’est pas en tout cas par hasard que 
la crainte du ciel apparaît régulièrement en tête de la formule 
celtique du serment. 

Comment s'appelait ce dieu, capable de faire tomber le ciel ? 
Taranis ? On n'ose l’affirmer catégoriquement, mais il est diffi- 
‘ cile de prononcer un autre nom. Il est nécessaire dès lors de recon- 
sidérer sans trop de scepticisme le texte de César : sa significa- 
tion, sa portée réelles sont que la place dévolue à Rome au dieu 
du ciel n’était pas en Gaule non plus une chaise vide. Il serait 
bien surprenant en effet que le Jupiter auquel pensait César évo- 
quait une divinité mineure. En religion rien n’est gratuit, et pour 
toute fonction: il faut une divinité ès-qualités, assez puissante pour 
apaiser les appréhensions les plus vives, a. condition qu’on la 
traite convenablement. Quos vult perdere Jupiter dementat... 
disaient les Latins. 

Ceci n’est pas une justification de l’interpretatio romana puis- 
que de la racine indo-européenne qui a donné le Zeus grec, le 
Jupiter latin et le *Tiwaz germanique, les Celtes n’ont retenu que 
le, nom spécifique de la divinité : *dewos, terme fonctionnellement 
polymorphe ou amorphe, mais indispensable (34). Dans le pan- 
théon celtique ne serait-ce pas déjà suffisant d’enlever à « Jupi- 
ter » le premier rang pour le reléguer loin derrière « Mercure » ? 

Ce sont là des indices assez sérieux. L'examen raisonné du 
matériel offert par l’épigraphie, l’etymologie et les textes nous 
oblige donc à donner raison à César contre M. Vendryès. Même 
si les apparences linguistiques ou épigraphiques sont contre Tara- 
nis, même et surtout si l’etymologie et l’épigraphie sont insuffi- 
santes pour la résolution complète du problème, c’est être bien 
imprudent que de faire descendre un dieu du ciel de son pié- 
destal par une condamnation rapide. 

Mais il y a plus encore dans les insuffisances linguistiques : 
dans tout ce qu'elle a de plus valable et de plus précieux l’étymo- 
logie s'avère totalement incapable de nous expliquer clairement 
au moins une chose : l'alternance Taranus-Tanarus en celtique. 

Est-ce une métathèse ? Ce serait évidemment ce qu’il y aurait 
de mieux pour classer la question. Dans les langues celtiques 
modernes — surtout en breton, langue peu écrite et jamais ensei- 
gnée où les tendances et déformations populaires jouent à plein 
et sans obstacle — la métathèse est le plus courant et le plus 
banal des accidents. On ne déforme toutefois que ce que l’on con- 
naît mal et il est peut-être imprudent d’attribuer trop de méta- 


(34) Cf: Pokorny, Indogermanisches Wôrterbuch, s.y. 
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these au celtique commun, plus imprudent encore, selon toute 
apparence, de supposer inconnu de ses adorateurs méme le nom 
d’une divinité. On devra jusqu’à nouvel ordre considérer la forme 
Taranoou de l'inscription d’Orgon, comme la plus ancienne et la 
plus digne de foi. 

Mais comment expliquer que la forme métathétique de Taranus 
i.e. Tanarus, selon l’epigraphie gallo-romaine, aille si bien au 
très germanique Donar ? Faut-il conclure que Tanarus est germa- 
niqul et Taranus celtique ? C’est improbable, bien que l’origine 
commune indo-européenne du celtique et du germanique soit 
évidente. | 

Du théonyme germanique Jan de Vries donne l'interprétation 
suivante : «Das Wort "thunra- gehört zu der Gruppe von lat. tono, 
tonitrus, gr. lesb. tennei, stenei, brykhetai (Hés.), skr tanyati « er 
_donnert ». Ein gallischer Flussname ist Tanaros, also wohl « der 
Brausende ». Das Suffix-ro ist jüngerer Zeit nicht mehr produktiv 
und gibt im Indogermanischen dem Stamm die Bedeutung «stark, 
mächtig», oder drückt: auch eine lebhafte physische oder psy- 
chische Bewegung» an. Das Wort "thunra bedeutet also «der 
mächtige Donnerer ».. Es ist beachtenswert, dass die indischen 
Götternamen Indra und Rudra zu der ig. Wurzel gehören, die im 
gr. als oid «schwellen» auftritt; der Name Donars schon auf 
das hohe Alter des durch ihn bezeichneten Gottes hin » (35). 

‘ L’hydronyme gaulois peut-il servir d’argument ? Le t- indo- 
européen qui a donné à l’initiale th- en germanique commun et 
d- en allemand moderne est resté inchangé en celtique et Von 
s'enfonce un peu plus encore dans l’impasse étymologique ; ou 
alors il faut supposer .que le Tanarus de CIL VII, 168 et l’hydro- 
nyme Tanarum sont au moins influencés par le germanique ? A 
condition que le dédicant du CIL VII, 168 n’ait pas été indigène 
ou d’origine celtique, c’est peut-être plausible, mais pas du tout 
certain, mais pour l’affluent du Pô ? « Si la forme Tanarus a vrai- 
ment existé (elle n’est basée que sur une seule inscription), il s’agit 
d'un dieu apparenté au Donar allemand», écrivait jadis Krappe 
(36) un peu trop sommairement pour que nous puissions le suivre, 
se basant sur la seule inscription et négligeant l’hydronyme ; 
l'incertitude vaut encore mieux ici qu'une parenté dont rien ne 
prouve qu’elle soit autre chose que le résultat d’evolutions paral- 
léles. Toutefois la valeur du suffixe est certainement la même en 
* celtique et l'excellente interprétation étymologique de M. de Vries, 
correspondant à nos propres conclusions, pourra être reportée 
sur le celtique : dieu « qui s’enfle par le bruit», dit « du tonnerre 
puissant » ou encore du «tonnerre de la. bataille » ; Taranis n’a 
donc pu être un dieu mineur du panthéon gaulois ! 

Mais on gardera toujours présente à l’esprit évidence _vou- 
lant que l’équivalence linguistique n’entraine nullement ipso facto 
l’équivalence religieuse : il ne sera donc pas question d’assimiler 
Taranis et Donar en une quelconque interpretatio germanica ou 
gallica. | | 


(35) Altgermanische Religionsgeschichte, II, ?, p.112. 
(36) Mythologie Universelle, p. 223, § 206. 
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pak i 
Octavian Bunocıu 
La présente recherche a pour objet la mise en valeur de cer- Br: 
N taines ballades du folklore roumain, dans lesquelles l’ancien mythe LS 2 
_ d'initiation militaire est tout aussi présent que dans la mytho- | Fa 
‚logie celtique ou dans le folklore caucasien: (osséte). Me BE 
Ce qui ressort de ces mythes et des rites correspondants est 
la «furor», le courroux, dont est saisi le combattant et grace _ 
oo ‘auxquels il arrive à. ‘conquérir une nouvelle situation sociale, 
“is ircea Eliade, dans son Traité d'Histoire des ‚Religions, tient 


mi 


mais ceux qu il cite. Kerr tous dans le cadre de la perspedtid 

_ Junaire, agraire, végétale de Co- existence avec la mort (1). Mais © 

= l'initiation guerrière que nous allons traiter se rapporte au rejet 

oe _ catégorique de la mort par une lutte permanente et sans merci ‘et 

par un conditionnement systématique. Le courroux qui est exac- | 
tement l’opposé de la contemplation et de la passivité des mythes — nee 
_agraires, « transporte l’homme au-dessus de lui-même, le met au a 
Ig niveau d’exploits qui, normalement, le dépasseraient sue) G. Poe 
Dumézil (2). Cette transformation, par les forces magiques entrées — Ve 
„on jeu, rend le héros invulnérable sur le champ de bataille et celui- 


ei devient presque aussi dangereux pour les siens que erst Pen- dr 
_nemi. ÿ CS | 
0 Les éléments constituant Paine) manière générale la structure — 
_ de ces rites sont les suivants : | FR 


a) Le futur héros part au combat où il doit lutter contre un. 
triple ennemi : trois ennemis ou un seul, mais tricéphale ; ay ni: 


b) En pleine lutte il est saisi par la fureur qui lui permet de; 


vaincre des difficultés insurmontables’ Rn un hortimes en ati 
normal ; | 


-c) A son retour dante la cite, it. est recu par les PEN 


de veulent le calmer, mais aussi ar dans un piège, les. héros 
étant toujours désirés par les FRS ra 


=; 0 [4 


Y 


Je ee 
wat 


Ee Paris 1949: luttes else $ 122, § 88, , 8108 3 ef. ie lignes wie 


NS vantes: «La lutte en elle-méme est un rituel de stimulation des forces He 
| génésiques et des forces de la vie végétative », p. 276. 


(2) Horace et les Curiaces, Paris Lie P. Yee KR 
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d) Le heros est plongé dans un bain froid, ce qui le calme. 
Son entrée dans la cité en pleine fureur aurait causé un désastre 
parmi les hommes (3). 


Le mythe chez les Celtes. 


Un jour que le druide Cathba dispensait son enseignement à 
ses jeunes élèves, l’un d’eux demanda quel était le signe du jour. 
Cathba répondit que celui qui prendrait les armes ce jour-là serait 


célèbre par ses exploits mais vivrait peu de temps. Cuchulainn 


qui a entendu cette réponse jette ses jouets et va, malgré ses sept 
ans, demander des armes au roi Conchobar. Il brise toutes celles 
qu'on lui offre et n’accepte que celles du roi; il brise de même 
tous les chars qu’on lui présente et n’accepte que celui du roi 
attelé de ses propres chevaux et conduit par le cocher Ibar mac 


— Riangabair. Il s’en va ensuite sur la frontière d’Irlande où Conall 


Cernach monte la garde et propose à l’enfant sa protection. Mais 
d’une pierre de fronde Cuchulainn lui brise le joug de son char 


et Conall Cernach n’insiste pas. Cuchulainn arrive au château 


des trois fils de Mac Nechta, ennemis redoutés des Ulates, il les 


défie et les tue l’un après l’autre en combat singulier. Il fixe les 


têtes à son char. Sur le ‘chemin du retour il rattrape deux cerfs 
qu’il lie au char et un peu plus loin une troupe d’oiseaux ; le texte 
irlandais nous raconte ainsi son retour (4) : 

«Ils avancerent jusqu'à ce. qu'ils atteignirent Emain. C’est 
alors que Lebarcham, cette fille de Aue et Adarc les remarque. 


«Voici un homme en char, dit Lebarcham, et effrayante est 


sa venue. Les têtes de ses ennemis, rouges de sang sont à côté de 


. lui dans son char. De beaux oiseux blancs, restent pres de lui dans 


son char. Des cerfs qui ne sont pas faits pour la course en char 
sont retenus prisonniers par lui par des chaînes et par les liens 
de la captivité ; et si on ne s’attend pas à lui cette nuit, les jeunes 
Ulates tomberont par lui». — «Nous connaissons ce conducteur 
de char, dit Conchobar, [c’est] le. petit garçon de ma sœur qui est 
allé jusqu’à la frontière, il a rougi ses mains et n’est pas rassasié 


de combat, et si on ne s’attend pas à lui tous les jeunes hommes 


d’Emain tomberont par lui». Et la décision qu’ils prirent fut de 
faire sortir une troupe de femmes-à la rencontre du jeune garçon, 


c’est-à-dire trois cinquantaines de femmes, c’est-à-dire dix et sept 


fois vingt femmes fières et rougissantes de leur nudité, toutes en 
4 : * 2 0 

une seule fois, avec devant elles la princesse des femmes, Scand- 

lach, pour lui montrer leur nudité et leur pudeur. Toute la troupe 


de femmes sortit et elles lui montrèrent leur nudité et leur pudeur. 


Le garçon cacha sa figure devant elles et dirigea son visage vers 


le char pour qu'il ne vit pas la nudité ni la pudeur des femmes. 


¥ (3) Citons au dossier du probleme : M.-L. Sjoestedt, Dieux et Héros 


des Celtes, Paris 1940, pp. 89-91 ; G. Dumézil, op. cit., ; Mythes et Dieux 
‘des Germains, Paris 1938, (Chap. Les. Guerriers Fauves) ; Aspects de la 


fonction guerriére chez les Indo-Européens, Paris 1956, pp. 23-24 ; J. 
Moreau, Les guerriers et les femmes impudiques, in Mélanges Henri 
Grégoire, III, Bruxelles 1951, pp. 283-300. | 
(4) Je dois la traduction qui suit à M. Christian J. Guyonvarc’h, 
d’après le texte publié par Windisch, Jrische Texte V, Leipzig 1905 (Tain 
Bo Cualnge), pp. 131-171 (le texte traduit va ici des pages 164-165 A 


- 170-171). 
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Alors le jeune. garçon fut levé de son char. On le porta dans trois 
cuves d’eau froide pour lui noyer sa fureur, et dans la première 
cuve le petit garçon fit sauter les planches et les cercles [de la 
cuve] comme une coquille de noix autour de lui. Dans la deuxième 
cuve l’eau aurait bouilli (5) haut comme le poing. Dans la troisième 
cuve l'un supportait [la chaleur] et l'autre ne supportait pas. Et 
voici que la fureur du jeune garçon diminua et qu’on lui passa ses 
vêtements. Ses formes lui vinrent et il se transforma en une roue 
pourpre depuis le sommet [de ia tête] jusqu'à terre. Sept doigts. 


à chacun de ses deux pieds et sept doigts à chacune de ses deux 


mains, et sept pupilles dans chacun de ses yeux royaux et sept 
gemmes de l’éclat de l'œil en particulier dans, chaque pupille. 
Quatre fossettes sur chacune de ses deux joues : une fossette bleue, 
une fossette pourpre, une fossette verte, une fossette jaune ; cin- 
quante tresses. de cheveux blonds d’une oreille à l'autre comme 
le peigne d’un bouleau ou comme les aiguilles d'or brillant vers 


le visage du soleil. Une partie chauve sur lui, comme si une vache : 


l'avait léché ; un manteau vert sur lui avec une broche d'argent, 
une chemise tissée d’or sur lui et le jeune garçon fut porté entre 
les jambes de Conchobar, et le roi se mit à caresser sa chevelure 
rasée >, 


Le mythe chez les Ossetes. 


Ce comportement constitué par la lutte et la victoire sur les 
ennemis, l’essai des femmes de calmer le héros toujours furieux 
et finalement le bain forcé dans les cuves d’eau froide, se pré- 
sente d’une autre façon dans le Caucase, chez les Ossètes et leurs 
voisins. Il s’agit de Batradz, et comme nous avons fait avec le 
héros celte, nous allons donner quelques indications à ce sujet. 

Le caractère de Batradz, lui aussi un enfant, «tient dans une 
remarquable aptitude à la colère », constate M. Dumézil. D’abord 
sa naissance d’un abees d’Hamyc, opérée dans une tour, le fait 
tomher «comme une trombe, remplissant tout de flammes — en 
étant d’acier — se précipite en bas, et les sept chaudrons d’eau 
au rez-de-chaussée ne suffisent pas 4 le contenir : il s’enfonce dans 
la terre jusqu’aux genoux. « De l’eau ! crie-t-il, de l’eau pour que 
mon acier se trempe !» (6). Batradz, qui habite généralement au 
ciel, a la particularité de se faire projectile de canon, de se placer 
comme une fleche sur un are et de s’identifier avec sa propre 
épée. Quand les Nartes s’amusaient du comte d’Uryzmag et Satana, 
sa tante lui demanda de descendre et venger son oncle, Batradz 
«fut si furieux d’apprendre la conduite des Nartes que son pro- 
pre corps devint rouge comme du feu. Tout flamboyant, il des- 
eendit sur la tour d’Uryzmag, traversa en trombe les sept étages 
et tomba en bas dans un chaudron plein d’eau, de sorte que son 
acier se trouva encore retrempé» (7). Le résultat de la lutte a 
été le massacre des Nartes. En ce qui concerne l’épisode des fem- 


(5) Note du traducteur : In dabach tan aise con figfed durnu di. Le 
conditionnel est sans doute à rectifier en indicatif ainsi que le suggère 
Windisch : «L’eau bouillait haut comme le poing». 

(6) G. Dumézil, Légendes sur les Nartes, suivies de cinq notes mytho- 
logiques, Paris 1930, p, 52. 

(7) Idem, p. 58, 
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“ 


MYTHE ROUMAIN D’INITIATION A LA GUERRE 43 


mes, il s’agit d’un autre héros, Psy-Badinoko. Psy-Badinoko était, 
comme il se disait lui-même, « un cavalier libre, avide d’exploits ». 
Son apparition était toujours extraordinaire ; à l’entrée du vil- 
lage des Nartes, la servante de Setanej le voit et le décrit : « devant 
le cavalier s’éléve un brouillard rond, derriére lui volent ‘des 
oiseaux, sur le dos de son cheval une tente est dressée, les étin- 
celles qui sortent des naseaux (de sa monture) brülent tout sur le 
chemin, et près des flancs de la bête des chiens de chasse s’ébat- 
tent ; le coursier saute à droite et à gauche de la route, le héros 


exhale flamme sur flamme sous le soleil et son cheval dresse la — 


tete dans le ciel» (8). Setanej corrige cette vision en « expli- 
quant» ce qui lui semble véridique, explication qui donne le 
fondement de la mythisation. Setanej craignant que le cavalier 
facilement offensé pourrait emmener avec lui le bétail et tuer les 


_Nartes, se décide a le séduire. Tout d’abord elle charge la servante 


de Vinviter dans sa maison et comme Psy-Badinoko refuse, c’est 
Setanej en personne qui renouvelle l’invitation avec le même insuc- 
ces. « Ayant perdu lespoir de le flechir, Setanej insensiblement 
fit glisser le voile de sa téte et montra sa gorge blanche ; Psy- 
Badinoko n’en fut pas ému. Elle dégagea son sein ; il n’y prit pas 
garde. Se degarnissant encore elle Jui découvrit autre chose 
(cehebgum) ; comme il ne faisait pas attention, elle rompit un 
lacet de soie et lui montra tout: en vain»... (9). La suite des 
aventures de ce héros racontées par les Ossétes et par les diverses 
populations qui ont été en contact avec eux, démontre que finale- 
ment il massacre les Nartes, comme l’a fait Batradz et que vrai- 
semblablement l'exploit appartient primitivement à ce der- 
nier (10). 


Le mythe chez les, Roumains. 


Le motif roumain, tout en gardant les éléments et le compor- 


‘tement général de ce mythe, reste pourtant particulier du fait 


qu’il est attaché à l’histoire. Il s’agit de quelque quinze ballades 
du genre haidouk qui ont «assimilé» pour leur compte ce vieux 


mythe, en faisant de la furor la vertu du véritable guerrier, c’est- 


a-dire du haidouk, celui-ci étant souvent un personnage historique 


assez récent. La poésie épique haidouk est, dans une certaine 


mesure « moderne », car les haidouks font leur apparition d’abord 
dans les Balkans (Macédoine) et après chez les Serbes et chez les 
Roumains à partir du XVI” siècle. Leur apparition se fait en 
fonction de la domination turque au sud du Danube et de la péné- 
tration Turco-Tartare dans les pays roumains. Les haidouks sont 
«chrétiens» et luttent contre les «païens»> Turcs et Tartares, 
Mais, de toute la poésie épique-haidouk roumaine, le cycle des bal- 
lades qui-portent sur le motif de l’initiation guerrière nous semble 
être Je plus ancien. Il s’agit peut-être d’un fragment d’épopée pré- 
haidouk, car l'adversaire est moins le Ture (arrivé dans les pays 


(8) Idem, p. 85. 
(9) Ibidem, p. 86. 
(10) Nous n’ignorons pas l’existence de ce mythe et des rites pra- 


tiqués par les diverses peuplades primitives et non indo-européennes. 


Voir dans ce sens J.G. Frazer, Totemism and Exogamy, 1910, III, pp. 521- 
526, et G. Dumézil, Horace et les Curiaces, p. 42 sqq. 


ry 


~ 
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roumains au commencement du XV siéc 
tare. 


le) mais 


an La ballade qui forme le centre de notre a HA s'intitule PS 
PS Copil-Roman, du nom même du héros principal, le frère le ue a? 
jeune de deux autres héros, Din et Constandin (ou Constantin). 
Roman est un nom propre, le nom d’un martyr « chrétien (11), bien | 
{ee connu des Roumains surtout pendant les XIV™ et XV™ siècles, _ RC 
La lorsque des Seigneurs de la Moldavie portaient ce nom. Mais ce 
qui attire davantage attention c’est la première partie du nom, Ru: 
Copil (enfant) qui est une qualification de Roman et que nous 
‘rencontrons dans toutes les variantes de la ballade qui en contient — : PR 
une quinzaine. L’une des variantes dit que Roman est un enfant 
: de 12 ans, une autre plus récente indique lâge de quinze ans, Re nr N 
mais il ressort toujours du contexte qu’il est enr d’un enfant. 
0 Les frères du Copil-Roman (Enfant-Roman), Din et Constan- HER 
_ din apparaissent dans de nombreuses autres ballades (12), et ex 
parfois dans un rôle plus ou moins néfaste, par opposition à celui - ~ 
tenu par le plus jeune frère ; lorsque cette opposition n'existe 2 ® x 
pas, leur action est malgré tout insuffisante du fait de leur réserve. _ 
Dans la ballade Copil-Roman, les deux frères souvent loin de la A 
bataille n’ont pas un rôle négatif, mais au contraire sont de grands _ Sind 
 ecmbattants. Malgre cela ils” apparaissent inférieurs à l’enfant. 
x Nous rappelons aussi que la mythologie carpathique possede 
le mythe des jumeaux, l'unité des trois frères, ainsi que l'ennemi 
; _ tricéphale (nommé généralement Balaur), des mythes et des rites 
qui concernent la création du monde et le commencement de 
_ l’année (13). Ainsi, Copil-Roman n’est pas une exception ét: nest, 
_ pas égaré dans ce folklore, mais un personnage parmi d’autres 
| dans le cadre d’une mythologie assez étendue. L’enfant-héros est 
un type général, il peut avoir une origine humaine, animaliére, 
+ végélale ou nat, et son. COUCRENE se fait chez les animaux 
LE ST RT ee HU | à 


ae = 


(11) Quant au nom copil= enfant, son n origine semble être « locale » ; 

il se trouve en roumain, albanais ‘et en grec, d’où il est passé chez 1 
3 Bulgares et chez les Serbes, Cf. H. Grégoire, Miscellanea epica et etymo- — 
| Logica, in Byzantion, XII, 1936, p. 615. Un des principaux héros de 
l'épopée serbe, Milos Obilic, a eu primitivement le nom de Kopilie, 
_ l’équivalent de Copil-Roman, mais le héros serbe n’a pas la furor ‘spé- 
_cifique de ce dernier. Il est très probable que Milos Kopilic vient dune 
_ contrée albano-roumaine du sud de la Serbie (Macédoine). Voir dans 

ce sens, Dragutin Kostic, Milos-Kobilic-Obilic, in Revue Internationale “t 
_ des Etudes Balkaniques, 1 (1934-1935), pp. 237, 249, 250. D’ailleurs nous 

_ avons trouvé des variantes dans le folklore néo-grec de la ballade Copil- 
Roman donné vraisemblablement par les Roumains de Macédoine (Arou- a 
> 1% mains) ; dans une variante d’un épisode de cette épopée, il est dit de 
“oh Kopilie qu’il est le fils d’une « vlachinjica », c’est-à-dire roumaine et 
Ba. bergère : Kosta Hörmann, Narodne pjesme mjudamedovace u Bosni i. 
-Heregonni, Sarajevo 1889, II, p. 498, et G. Alexici, Texte din literatura 
_ poporana romana I, Poesia traditionala, Budapest, 1889, p- 271. À 


7% (12): Par” exemple : ‘Kira, in G. Dem Teodorescu, Poesii BEN, 
romäne, Bucuresti 1885, pp. 643-647, Gr. I. Tocilescu, Materialuri Fol- EAST 
_ kloristice, Bucaresti 1900, I, pp. 139- 141 (le texte Voichita), ete. Ù : 


(13) Nous avons traité toutes ces questions dans plusieurs travaux. 
communiqués au CRRP et qui ne sont pas encore publiés ; cf. notre 
article, Themes mythiques as per es sara) in yen VIE, 1957, 
pp. 259-278. ÿ 


” 
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(le plus.souvent c’est le cheval qui est le maitre) ou chez des vieux 
guerriers et méme avec des femmes. Mais notre héros, Copil- 
‘Roman, comme nous allons le voir, se presente deja dans une 
action ce qui suppose que son éducation est, jusqu'à un certain 


niveau acquise. 


Pour connaitre mieux le comportement du Copil-Roman, nous 
présentons entièrement un texte roumain et en français. Les textes 
originaux sont difficilement traduisibles ; le contenu- strictement 
épique, de même que les tableaux entièrement «scythique », seront 
rendus dans notre traduction le plus exactement possible. 


«Pe sesul Craiovei 
Stau corturi ca lebedele 
Si lumini ca stelele, 


_ Si sabii ca fulgerile 


Si suliti ca trestiile. 

In mijlocul corturilor 
Este-un cort mare rotat 
Si de varfuri rotundat 

Cu taruse de argint, 

Tot din stanjeni in pamänt. 
Dar in cort cine sedea ? 
Sedea Din cu Constantin : 
Si cu voinicel Roman, 
Care din zile-i mai mic 

Si din trup e mai voinic. 
Ei sedeau la masa beau, 


‚Si pe Dumnezeu pomeniau, 


Cu trei fete de’mparat, 
Cari cu sabia le-au luat 
Din mijloc de Tarigrad._ 
Alta-i fata Banului, 

Altai fata Banului, 
Si-alta-i a Sultanului, 
Stapan Tarigradului, 
Ibovnica lui Roman. 
Cine’n paza ca-i pazea ? 
O baba cam batränea, — 
Numai cu o carje’n mana 


Si cu doi dinti slabi in gura. 
‘Ea’n launtru se baga 


Si din gura asa zicea : 

« Ei, tu Din si Constantin 
Si cu voinicel Roman, 
Voi sedeti la masa beti, 
Si in seama nu bagati, 


Ca pe valea Nepusticeasca 


Vin Turcii sa ne robeasca ; 


Vin Turcii 


Y 


Sur la plaine de Craiova, 


Les tentes sont comme des cygnes 
Et les lumières comme des étoiles, 
Et les dagues comme les éclairs 
Et les lances comme les roseaux. 
Au milieu de toutes ces tentes, 

Il y en a une plus grande 

Avec le toît plus arrondi, 

Liée aux piquets d’argent, 

Plantés d’un mètre en terre. 
Mais qui se tient sous cette tente ? 
Il y avait Din et Constantin 
Avec-le brave Roman, 

Qui est plus jeune d’âge 

Mais de corps est plus solide. 
Assis a table ils faisaient ripaille, 
Et rendaient grace 4 Dieu, 

Avec trois filles d’Empereur, 
Conquises par les sabres, 

Au milieu de la ville de Tarigrad. 


L’une est la fille du Khan, 


L’autre est la fille du Ban 

La troisième du Sultan, 

Le maître de Tarigrad, 

La bien-aimée de Roman (14) 

Qui faisait la, garde dehors ? 

C'était une femme bien vieille 

Avec seulement un bâton dans la 
main 

Et avec deux dents dans la bouche. 

Elle entrait dans la tente 

Et sa bouche disait ceci : 

«Eh toi Din et toi Constantin 

Avec le petit brave Roman, 


‚ Vous faites toujours ripaille 


Et vous n’observez pas, 

Que par la vallée Nepusticeasca 

Les Tures arrivent pour nous con- 
duire en esclavage 

Les Turcs arrivent, 


(14) Le Ban c’est le gouverneur d’une province, Plusieurs ballades 


roumaines ont comme motif la délivrance des femmes ou des jeunes 
filles emmenées en esclavage (ou dans le harem) par des Turcs ou des 
Tartares. Finalement, une des jeunes filles, gagnée par la bravoure du 
heros qui les a délivrées, devient sa bien-aimée, son amante et méme 
sa‘ femme: cf. la ballade (et ses variantes) Gheorghita Zatreanu, in 
Tudor Pamfile, Cäntece de Tara, in Acad. Rom., XII, 1913. 


46 
Crese ca spureii, 
Si Tatarii ca tantarii ». 


Iara Din cum auzia, 

Asa din gura striga: 

« Alei tu frate Romane, 
Care’n zile esti mai mic, 
Si din trup esti mai voinic, 
fan tu bine sa te sui 

Sus in’nalta de movila, 

Sa vezi Turcii cati or fi, 
De-or fi cinci sau sese mii, 
Numai bi ne ei ti-or fi, 
Jar mai multi de vei vedé, 
De-or fi. 10-15 

Numai veste de ni-i da, 
In ajutor noi ti-om sta, 
Pan’pe toti ii vom taia >. 


Cand Roman ca auzia, 

In picioare se scula, 

Fuga le grajd ca el da, 
Grajdul ca il descuia ; 
Scotea murgul tesalat 
Tesalat si inselat, 

Numai bun de’ncalecat. 
Sus pe murg se’ncaleca 

Pe movila se suia, 

In vale mi se uita 

Si’ncepe a-i numara : 

Cam pe steaguri, pe siraguri, 
Nu 5,6 mii de Turci, 

Nici zece sau cincisprezece. 
Ci douazeci de mii de Turci 
El in sine isi zicea : 
«Inapoi m’as inturna, 

Dar rusinea m’ar mänca 


De trei fete de’mparat, 
Cari cu sabia le-am luat 


Din mijloc de Tarigrad. 
Fie ce-a da Dumnezeu 
Plini-voiu cu capul meu !» 


De pe murg se cobora, 
Mana in-dasagi baga 

Si o plosca isi scotea, 

O plosca de rosolie, 

Ca voinicului sa fle ; 
Plosca la gura punea, 
Toata voinicu o bea. 
Singenunchia la pamant, 
Se ruga la Tatal Sfant, 
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Ils augmentent comme les outar- 
des (15) 

Et les Tartares comme des mous- 
tiques >. 

Aprés que Din a entendu 

Il parlait avec la voix forte: 

« Eh, toi frére Roman, 

Toi qui est de jours plus jeune 

Mais de corps mieux bati, 

Sors dehors et va monter 

Tout en haut sur la colline, 

Et voit le nombre des Tures ; 

S’il y en a cing ou six mille, 

Ils te suffiront & toi, 

Mais si tu en verras plus, 

De dix à quinze (mille) 

Tu nous le feras savoir, 

Et nous allons venir à ton aide, 


Jusqu'à ce que les Turcs seront | 


tués » 


Ainsi Roman entendait, 

De la table se levait, 

Il allait vite à l’écurie, 

Il l’ouvrait rapidement ; 

Il sortait son cheval bai, 

Harnaché et tout sellé, 

Comme il faut pour le monter. 

Sur son bai il montait, 

Sur la colline il s’élevait, 

Dans la vallée il regardait 

Et commençait à compter ; 

Les escadrons et les rangées, 

Ce n’était pas 5, 6 mille Turcs, 

Dix ou quinze non plus, 

Mais vingt mille Turcs. 

Il se dit à lui-même 

«J'irai à la tente, 

Mais c’est la honte qui me tra- 
vaille 

Des trois filles d’empereur, 

Lesquelles je les ai prises par le 
sabre, 

Du centre de Trigrad. | 

Qu’il soit ce que Dieu voudra, 

Je vais accomplir (la charge) d’a- 
près ma tête ». 

Il descendait de son cheval, 

Et dans ses besaces il cherchait 

Sa gourde il sortait, 

Une gourde avec du vin rosé, 

Pour l’honneur du guerrier ; 

A sa bouche la gourde fixait, 

Entiérement il la buvait. 

Sur la plaine il s’agenouillait 

Et priait le bon Dieu. 


(15) Spurci ou spärci, c'est le nom dialectal de dropia mıca, en 


francais « outarde barbue » ; 


> 


ces oiseaux vivent dans le Sud-Est de 


l’Europe en petits groupes. Cf. C. Claus, Traité de Zoologie, Paris 1884. 


= 


i 


Apoi sabia-si scotea 
: Si-odata o flust ura, 
= ©, Sus pe murg se arunca 

Si din gura asa zicea : 

« Uita-te murgutul meu, 
| Fa-mi-ti dupa gändul tau, 
À. Pleaca-te iepureste 
Si mi te cearca cerbeste 
Zau mi-te arunca lupeste 
Si-apoi in Turci se slobozia, 
Ca si un vant viorint, 
| Cand se lasa pe pamänt, 
; … Intr’un pom inflorit : 
= Asa pica selmile 
Ca si toamna florile, — 

Tot taia cat imi taia, 
Toata zina pan, nopta, : 
Si-alte 3 zile si nopti 

Si 3 albe dimineti, 

Pana fata-i galbenea, 
Ochii negri impangenea 
' Sabioara-si otravea, 
Murgutu-si inebunea... 


Dar cea baba mai baträna, 

Numai cu cär ja in mäna, 

Iar in cort mi se baga 

Si din gura asa zicea : 

«Ei, tu Din si Constantin, 

Voi sedeti la masa beti, 

_ Si seama nu mai luati, 

= Ca trei zile s’a’mplinit, 

Er De cand Roman n’a venit, 
à Poate ca va fi perit » ! 

a -Dinu cum o auzea, 

Catre Constantin zicea : 

«Mai tu frate Constantine, 

Sue-te sus in movila, 

Se vezi Roman oar’nu vine ». 

Constantin cum auzia, 

Zeu, cu frica cam pleca, 

In movila se suia 

Si in vale se uita. 

Iata, Doamne, ce vedea ? 


a Venia Roman cucaind, 
. Cu murgutul buiestränd 
Si cu gura suduind, 
D. Cu sabia flusturänd, 


Ca i se parea, 

| Ca tot taia, — 

La Constantin ajungea 

_ Si din gura-asa-i zicea : 

«Ei tu, frate Constantine, 
- Genunche tu la pamant, 

Ai grija sa nu te stric, 
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Dans sa main il prenait l’épée 
Dans Pair il l’agitait, 

Sur son bai il se jetait 

Et avec lui il parlait : 

‚x Ecoute-moi, mon petit bai, 
Fais comme tu le penses, 
Penche-toi comme un lievre, 
Tends-toi comme les cerfs, 

Et saute comme un loup» (16). 
Apres il se jetait sur les Turcs, 
Comme un vent orageux 

Quand il se laisse sur terre 
Sur un arbre fleuri ‘ 
Ainsi les turbans tombaient 
Comme les fleurs en automne. 
Il tuait, tuait sans cesse, 

Du matin jusqu’au soir, 

Et trosi jours et trois nuits, 
Et pendant-trois blanches aubes, 
Jusqu’a ce que son visage palit, 
Les yeux noirs se troublaient, 
Son sabre s’empoisonnait 

Et son bai s’affolait... 


Mais la vieille femme de la tente, 
La vieille avec le baton a la main, 
Elle entrait dans la tente 

Et parlait comme il suit : 

« Eh toi Din et toi Constantin,~ 
Vous faites toujours ripaille 


Et vous oubliez la réalité, 


Qu’aujourd’hui il y a trois jours, 
Depuis que Roman n’est pas entré, 
\Peut-être qu’il est mort» ! 

Après que Din l’a écouté, 

A Constantin s’est adressé : 

« Eh, toi frère Constantin, 

Monte en haut sur la colline, 

Et regarde si Roman\ n’arrive ». 
Constantin en entendant cela, 
Partait avec grand peur, 

Il montait sur la colline, 

Et regardait dans la vallée. 

Mon Dieu, qu’est-ce qu’il voyait ? 
Roman s’approchait comme un fou, 
Sur son bai qui allait. Pamble, 


Il disait des invectives, . . ane Bah 


En agitant toujours l’épée, 
Car il croyait, 

Lutter encore. 

Près de Constantin arrivait, 
Il disait comme il suit: 
«Eh, toi, frére Constantin, 
Agenouille-toi vite, 


Et prends garde que je ne tues pas, | 


‘ (16). Ce SEE. « lievre-cerf- loup » est spécifique pour le 
Sey al de guerre dans le folklore roumain, de méme que sa couleur 
«bai» (murg), qui est en roumain synonyme du «crépuscule » : ciu- 
_ marat (dialectal) — mänios (furieux)! 


NÉ 10 ee a ee © DRE LS AA 
” er, À ar fe she 


i 


= eee 


. Ca eu-s frate ciumarat (16). 


Constantin cum auzia, 

In genunchi se slobozia, 

Si facea cum el putea, 
PS De sabia-i apuca, 

ue Calul de frau il lua 

: Si la cort ca se ducea. 

13 f ~ À 

Trei fete de imparat, 

Când baba mi le-a chemat, 

Lui inainte-i iesea, _ 

| Una’n brate-] sprijinea, 

=. Una bine-i asternea 

~ Una cu vin il stropea, 


: Pän’ Ja fire isi venea ; . 


a ER 4 xe ago incepeau 
"Si,se eg L 


“fot cAntau, si chioteau... » 


= 


x 


vince Kraina. 


a 


ee ES Prea multi Turci, frate-am taiat» 


Jusqu'à ce qu’il ait RE ses sens ; = 
Da mai frumos de cum a fost. 


Les variantes du motif tendent de la même façon (une 
_ tente sur une colline à la limite de la plaine et de la ner LE 
que celle que nous venons de citer, la tente se trouve «a Yombre> | 
de trois lances plantees sur le sommet d’une butte et à l’intérieur 
a de la tente il y a des jeunes ‘filles, les trois fréres qui font ripaille. Yi 
oe banquet (les chants, la danse) existe avant et apres la bataille : SR 
c "est presque une règle pour tout le folklore roumain. =— £ TER 
me ‘Une première variante du texte cité tient la vieille Pe 
= # _ sentinelle pour la mère des trois héros. Son comportement est celui — va 
é d’une femme-guerrière, maîtresse de la tribu. Elle avait pillé vb 
se «tout» entre les Carpathes et le Danube, particulièrement les A f 
chrétiens, tout le monde ayant peur de ses actions. (On voit dans 
d’autres ballades que les chrétiens « pillés » sont ceux qui se sont + 
- compromis avec les Turcs). Elle donne l’alarme à ses fils, leur — 
signale l'arrivée des Tartares et des Turcs, et c’est l'enfant Roman Se 
qui va se battre. Mais, vers la fin de la bataille, la mére inquiéte du ie: 
sort de Roman, envoie ses deux autres fils à sa recherche. Ils a De: 
rencontrent sur le champ de bataille et Roman leur dit qu ae 
“doivent s ’éloigner car lui et son cheval se sont « énervés », il n’a 
_ plus sa raison,et il peut les tuer sans s’en rendre compte. Comme Sag 
_ Son courroux augmente, il les tue et quand il n’y a plus d’ennemis | a } 
_ il rentre seul à la tente. Sa mère lui demande alors le sort de ses Me 
… fréres et Roman répond qu'il peut bien les avoir tués étant en 
_ pleine bataille, il les a vus, leur a dit de se tenir à l'écart car D3, i 
de _ est en fureur, ils n’ont sans doute pas écouté et il les aura peut- ni 
être tués. En effet, la mère les trouve morts parmi les Tartares, => 


| J 
an Avram Corsea: Balade EIER dal Tiparut are 
fiei diecesane, 1899, pp. 9-14. Le texte vient de Vicentie Micu, du village 
Costeiu, près de la ville de Värset (nord de Belgrad, region habitée p par: 
des Roumains). G. Sandu-Timoc, Al Copil Roman, in Timocul, I (1942), 
p- 46, texte du village nia au nord de Nich h (Naissus), dans ne: pre ace 


Car je suis “Diet 
J’ai tué trop de Ture 
Quand Constantin l’entendit, — 
Il se traina sur la ‚terre, WP 
En faisant ce qu’ il put, Y 

ar le sabre il l’a pris, 
Le cheval par le frein 
Et l’a conduit à la tente. 


Les trois filles de roi, ; 
Appelées par la vieille-sentinelle, | ES 
Sont sorties le recevoir : — ANSE MR 
L’une l’a pris dans ses bras, 
L'autre lui faisait son lit, . 
La troisième avec du vin Pasper- 
geait, > , 


À Te 


Il devint plus beau meme qu’il ne. ” 5 

l'était avant. à a 
Aprés, ils me la th 
paille, À : 


Par des cris et des RATES > PE an 


~ 


aes. 


er 
ne 


MYTHE ROUMAIN D’INITIATION A LA GUERRE 49 


Fidee de se suicider lui passe par la tete, mais finalement elle 


ramasse toute la fortune qu’elle a trouvée sur les Tartares et la 
distribue en aumönes aux pauvres (18). Dans une autre variante, 
la « vieille femme », mere de Copil-Roman, saute sur une jument 
sans selle et sans Bene: et part aussi au combat. Tous ils se lancent 


‘dans les armées des Tartares comme un ouragan dans les pom- 


miers en fleurs. A la fin, les trois frères se marient avec les trois 


_filles (19). 


__ Plusieurs textes ne parlent plus de la mère, et c’est Din qui 
s’alarme de l’arrivée de l’ennemi, tandis que Roman part au 
combat. Dans un de ces textes. l’enfant combat avec l’arc : lors- 
qu’il tire une flèche, un cercle de Tartares tombe, il continue le 
combat jusqu’à ce qu’il les extermine, tous sauf un chef tartare 
-<aux pieds de bois et aux mains de fer ». Il promène encore son 


cheval pour l’exciter, après quoi il se rue sur le Tartare et le tue. 


Revenant sous la tente, il est «très fatigué » et il se couche, 
quand il est endormi, ses frères le tuent. Voyant cela, les trois 
filles apportent de « l’eau vive », len arrosent et il ressuscite, plus 
beau encore qu’il ne l'était avant. En lançant leurs lances (des 
trois frères) en l’air pour faire justice (à la demande de Roman), 
celles-ci en retombant tuent les deux frères meurtriers (20). 

. Dans une variante du departement de Dambovita (Valachie), 
Roman. n’est pas copil (enfant), mais coconas (diminutif de cocon) 
‘ce qui revient au méme, mais il ne sort pas généralement d’un 
certain cadre lyrique (Cocon est général dans les chansons de 
Noél (21). C’est dans cette variante que Roman a douze ans. Roman 
entre en lutte. Vendredi et termine le combat Dimanche. En reve- 
nant a-la fente, il crie de loin à ses frères d’avoir a se méfier de 
Jui car son cheval et. lui sont échauffés,. que son glaive est empoi- 
sonné et qu’il.a peur de-les tuer eux-aussi. Il arrive à la hutte, la 
fête: commence ‘et ses frères le tuent: Sa bien-aimee cependant 
vient à son secours, tue les freres, puis apporte de « Peau vive » 


et le ramène à la vie (22). 


Dans le département de Muscel (Corpathes mer iäfonales); 
Roman «debrouillard dans les affaires » est connu par plusieurs 
variantes. Quand Roman est en plein combat et furieux, ses freres 
arrivent envoyés par sa belle pour l’aider. Il leur dit de -prendre 


(18) Gr. Tocileseu, Materialuri Folkloristice, II, Bucuresti 1900, 


age ‘le texte est de Bragadirul, dép, Teleorman (sur le Danube). 


(19) N. Pasculescu, Literatura populara romäneasca, in Acad. Rom., 


- V, Bucuresti 1910, pp. 222- 223 ; le texte est ‚ge Orléa, dep. Bann 


(toujours sur le Danube). 

- (20) Idem,p p. 223-224, du même village que: Ae texte précédent. 

(21) Voir notre article, Themes mythiques.. .» p. 267. Nous devons, 
préciser le sens de cette proposition faite A cette occasion: «cocon a 
la cour impériale de Byzanee était le fils de l'Empereur et finalement 
l’héritier, c’est-à-dire le «dauphin», ce sont les historiens (chroni- 


- queurs) roumains du XVII™ siècle qui employaient.et appliquaient ce 


terme roumain à des fils des Princes ou des Rois. Cf. Sextil Puscariu, 


Dictionarul Limbei Romane, s.v. cocon. 
(22) Constantin Brailoiu, Cäntece batränesti din Oltenia, Muntenia 


Moldova si Bucovina, in Publ, Arch. Folk., IV, Bucuresti 1932, pp. 104- 
.108. Cette «eau sacrée » est un thème général dans les contes roumains : 


ef. G. Dumézil, Le Festin d’Immortalite,. Esquisse d’une étude de mytho- 
logie comparée indo-européenne, Paris 1924. 


tion analogue se présente dans un texte de la haute Moldavie — — 


. aux, chevaux, tandis qu’avec des petites icônes ils ont fait des 
‘autant que le fait de voir l’icône de la Mère de de Dieu verser 


a (23) Les noms des deux frères arrivent à une allitération ou à un * 


_ question d’une «allitération, procédé de la plus vieille poésie irlandaise 
_ (qui) unit parfois les noms des trois frères. C’est le cas de Dub, Donn, … 


‚anintiri istorice, in Acad, Rom., X, 1910, pp. 83-84 et 84-86. Une de ces : cal 


205. Dans ce texte Copil-Roman a quinze ans. 


ao eae 


> Oct 


À 
~~ 


Dans une variante de la région de Craiova, toujours au sud es 
des Carpathes, la ballade commence par un combat singulier entre 
Copil-Roman et Tcherkez, un chef de l'armée turque. (combat qui . 
existe dans plusieurs textes cités, mais seulement à la fin de la = 
bataille une fois l’armée détruite) ; Tcherkez tué, c’est le tour de À 


l’armée ennemie et à ce moment, notre héros est gagné de nou- 
veau par la furor (25). Il n’y a donc pas la triade des frères, ni — 
les femmes ni le vin, l’eau ou au moins «l’eau vive >». Une situa- — 


le seul qui soit de ce pays —. Cette dernière est intitulée l'Enfant 
Roumain, le nom « Roman» était compris comme «roumain». = =—— 
. Sur trois buttes sont. enfoncées trois lances appartenant aux 


trois frères. Puis l’on raconte que l’église d’un village est trans = 


formée en écurie de chevaux par les Tartares. Ces derniers ont > 
fait avec les grandes icönes des boites pour donner des graines 


tabourets pour leurs chefs. Copil-Roman dit que rien ne Virrite —_ 


«calque» (Din, Constandin) qui semble être plus qu'un jeu de mots, 


car cette allitération se rapporte à des héros jumeaux ou avec tendance + COR 


‘et? Rowssalia,- etc.). J. Vendryés, L’Unité en trois personnes chez les 
Celtes, in CRAI, réédité en 1953, p. 327, montre que chez les Celtes les 
héros mythiques de la triade ont, soit un nom unique ayant une épi- 


Ae 

de le devenir (cf. Cosmandin : Cosma et Damian ; Todorusale : Theodor 4 
4 

F. 

thète particulière : Mac Cuill, Mac Ceacht, Mac Gréine, soit qu’il est : 
1 


Dobar», de même que Ciar, Core et Connac. Cf. Usener, Dreiheit, in ms 
Rheinisches Museum, LVIII, 1903. y RSS 

_ (24) C. Radulescu-Codin, Din Muscel. Cäntece poporane I, Bucuresti —_ 
1896, pp. 298-308 ; cet auteur donne encore deux variantes de la même 
région du nord de la Valachie dans le volume Legende, traditii si 


_ variantes, racontée en prose, ajoute que dans la guerre contre les Tures 
sont venus les Allemands aussi, mais que de tous les guerriers, les Ber 
meilleurs ont été les trois fréres Din, Constandin et Copil-Roman. Cette aa, 

‘variante se termine par un combat singulier entre Roman et un wer 
«kosak » qui a les jambes en bois» et qui a demandé de la part de 
notre héros une grande adresse. Cette situation se répéte dans plusieurs a 
textes parfois l’adversaire est manchot). Nous avons trouvé la scene du : 4 
manchot, dans un contexte analogue avec le Chant d’Amouris du temps Pee: 
byzantin, de même qu’avec certains événements concernant l’empereur > à 


une épopée byzantine de l’an 860, in PRACE, Polskiego Towarzystwo dla 


Romanus Lecapenus (919-944). Voir Henri Grégoire, La Geste d’Amorium, - Bi 
Badan Europy Wschodniy i Bliskiego Wschodu, Nr. IV, Krakow 1089: 4 a 


1934, pp. 150-161. | eee 


(25) Balade populare, Biblioteca pentru toti, Bucuresti 1955, pp. 202- 


- 


r 


MYTHE ROUMAIN D’INITIATION A LA GUERRE 51 


des larmes. Il voit‘ avec sa longue-vue qu'il y a plus de quinze 
mille Tartares, mais, comme toujours, par honte, ne revient pas 
à la tente le dire à ses frères, et va se battre seul, menant la lutte 
en trois jours. De retour, il raconte à ses frères avec terreur, ce 
qui lui est arrivé: ses yeux se sont troublés, son corps s’est 
«tendu », son sabre est devenu gros de sang... (26). 

En synthetisant les variantes de ce type de ballade guerriére, 
‚nous obtiendrons le schéma suivant : 

1) Trois fréres et trois jeunes filles font la féte pendant qu’une 
femme agée, que l’on représente soit comme la nourrice de la 
bien-aimée de Roman, soit comme la mére des trois fréres, posée 
en <«sentinelle» pres de la tente, annonce -l’arrivée des Turco- 
Mongoles. Le plus jeune des frères, Copil-Roman, qui a l’âge d’un 
enfant, part seul 4 la rencontre de l’ennemi, se bat, revient abso- 
_lument furieux, si bien qu’à son retour ses frères l’empoignent, 
et avec l’aide des filles, le calment en l’arrosant de vin, après quoi 
la féte recommence. 

2) Les fréres Din et Constantin allant aussi au combat sont 
tués par Copil-Roman, ce dernier, dans sa colère, ne les recon- 
_Raissant plus ; revenu à son état normal, il s’apercoit du « crime > 
-qu’il a commis, ce qui provoque la tentative de suicide de sa mère 
ou de Roman lui-méme. 

3) Copil-Roman est tué par ses freres (conflit général dans le 
folklore roumain), mais il est ressuscité par les filles qui l’asper- 
gent avec de l’«eau vive». On voit que le sens rituel de l’asper- 
sion étant perdu, l’arrosage revient dans un autre cadre. 


4) Le courroux present dans toutes les variantes. arrive a 


n’etre plus compris comme une condition du véritable guerrier, 
‘mais comme une «anomalie». De même, l’element féminin man- 
que dans deux variantes. Par cette derniére remarque on voit 
. J’affaiblissement du motif (les textes en question ont été recueillis 
én 1913 et vers 1934). 
On trouve dans de nombreuses ballades l’influence du motif 
- Copil-Roman, à savoir les éléments qui le caractérisent : la colère 
et l’aspersion faite par des jeunes filles avec de l’eau ou du vin, 
de méme que certains tableaux ou images (27). Copil-Roman appa- 
rait aussi dans d’autres contes (28). 


1913, pp. 90-91. Il y a encore plusieurs variantes que nous ne possédons 
pas dans les bibliothéques occidentales : dans la revue Ion Creanga, 
VIII, 1915, pp. 149-151 ; G. Catana, Balade poporale din gura poporului 
-banatean, 1895, pp. 165-168 ; Cornelia 'Capitanescu,-Culegere de Folklor 
- din Judetul Romanati (Academia Romäna, Mss.) 1931, d’après T. 
Papahagi, Paralele folklorice (greco-romäne), Bucuresti 1944, pp. 63- 
64. Dans une de ces variantes, le heros n’est plus arrosé avec de 
Yeau comme Cüchulainn, ou avec du vin, mais Copil-Roman se jette 
dans le Danube, d’une façon analogue à Batradz, le héros ossete qui se 
jette dans la Mer Noire, G. Dumézil, Légendes sur les Nartes, p. 53. 

: (27) Par ex., les trois lances plantées dans la hutte et la tente : 
Iosif Popovici, Poezii populare romäne, I, Balade populare din Banat, 
‘Oravita 1909, le texte Ana, p. 24; Candrea-Densusianu, Din popor, 
Bucuresti, Alcalay, le texte Jordachita, p. 87 : le héros tue les ennemis 
comme un «vent orageux dans des arbres en fleurs».. Voir aussi la 
- ballade Radu. Calomfirecsu, in Tara Noua, IV, 1887, p. 638. 

(28) Voir le conte Roman Nasdravan, in Antologie de Literatura 

Populara, II, Bucuresti 1956, pp. 291-295. © : 


(26) Tudor Pamfile, Cänteee de tara, in Acad. Rom., XII, Bucuresti 


en. 


L 

al: ; it fe ' = 7 har E 
as Il existe des ballades où le mouvement épique se développe … 
ae par étapes, chaque étape étant un moment de la fureur, mais elles — 


; ; <i ne comportent pas le cadre général que nous venons de citer avec R 

0.0... °Copil-Roman. Dans ce cas on se bat pour la gloire, pour la foi 
À x (chretienne), pour venger la famille ou un frere de sang et surtout 

ı pour sauver des femmes, des jeunes filles trainees en esclavage 


HERE par les Turco-Tartares qui passaient soit le Dniestr soit le Danube 
ee mes dans les pays roumains. Ainsi, la ballade Vidu Taranu (Vidu le 
Su 4 Paysan) reconte comment ce dernier a libéré sa mère des mains = 
He = % des Tures. Vidu est un héros furieux par nature, ainsi que -sön 
Burn cheval, il arrive dans la ville (probablement Istamboul), combat 
1“. contre plusieurs « armees » turques, libere sa mere et finalement 
Ber + arrive au Sultan et lui demande une autre armée pour la com- 
AFTER battre, ce que le Sultan fait pour se sauver lui-méme et finalement 
DOS. : le Sultan donne à Vidu sa fille comme épouse. Mais Vidu part 


dans son pays sur les rives du Timoc … (29). ee ER 
_ Cântecul Badiului, le Chant de Badiu, le héros Badiu, réputé 
tueur des Tures, est pris, ligoté par ceux-ci pendant qu’il était ivre 
et ne pouvait se défendre (30). Mais son frère Neculcéa, informé 
‚par la femme de Badiu, vient, libère une main de Badiu et aussi- 
tôt ils entament la lutte contre les Turcs. En fin de compte, Badiu 
fut saisi d’un immense courroux au point qu'avec son glaive il 
traçait dans le mur d’une maison des sillons semblables à ceux 
tracés. par une charrue, et pria son frère de prendre garde qu’il 
ne le tue pas, étant aveuglé par la colère et ne sachant plus ce 
qu’il faisait. Alors Neculeéa, bs as CPE RE Le ae 
tr. xt : <Le‘prend par la main aE Sa 3 
| Et l’emmène dehors, = LA ties 
Tl demande de l’eau froide NETTE SSB yee 
ee aoe Et: il lave-le visage aux. yeux: nôirs -“*° “MO 3.43 - 
REES, 7,5 O0 Bt Baidieusetréveile oO 8, paar eee ee 
_ En ce qui concerne l’épisode de la femme qui cherche à 
séduire le héros et a le calmer pour qu’il ne massacre pas toute 
l’armée (exemple la furor de Cüchulainn), ou pour sauver les Nar- | 
tes (la furor de Batradz) on le trouve aussi, mais dans un cadre 
différent. Ainsi, dans la ballade Badiul que nous avons citée, sa 
femme reconnue par tout le monde et surtout par les Tures comme 
une «femme exemplaire» par sa beauté et son comportement, 
essaie de séduire les Tures qui ont arrêté son mari. Pour y réus- 


, 


_.. (29) G. Giuglea et G. Valsan, Dela Romdnii din Serbia, Culegere de 
literura populara, Bucuresti 1913, p. 117. Un autre héros de la même 
_ région, Patru haiducul (Pierre le haidouk), p. 99, a le méme courroux 
que Vidu et fait la même demande au Sultan et ce dernier perd toute _ 
‚son armée ; voir aussi N. Pasculescu, op. cit., pp. 219-222 et surtout les 
vers pp, 315-329, ; oo ett REN 
(30) Gr. Tocilescu, op. cit. I, pp. 71-75. Cette ballade a de nom- 
‚breuses variantes et elle est connue aussi par les Serbes : Bogolljub. \ 
Petranovic, Srpske Narodne pjesme iz Bosne i Hercegovine, Belgrad 
1867, pp. 205-222 ; voir G. Alexici, op. cit. p. 278, où l’auteur cite un 
certain nombre de variantes du méme motif. 


- (31) Gr, Tocilescu, op. cit., p- 75, en roumain : 


«De mana ca mi-l lua © Pe ochi negri ca-l spala, - 
Si-afara ca mi-l scotea Badiul ca a destept au. we: 


Apa rece ca cerea 
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sir, elle s’habille, avec les plus belles et les plus chéres robes 
(achetées à Istambul), se maquille le visage, les levres, les sourcils, 
les ongles, emporte des pieces d’or, et se montre aux Turcs : mais 
ceux-ci ne se laissent pas séduire. Elle change d’habits plusieurs 
fois pour attirer l’attention des Turcs, qui frappent sans cesse 
son mari et se préparent à le tuer, mais tout cela sans succés. 
C’est à ce moment qu’elle court chercher le frère de Badiu, 
Neculcéa, qui va libérer son mari- et finalement, ensemble ils tue- 
ront tous les Turcs (32). 

Nous passons sur d’autres exemples analogues pour nous 
arrêter à la ballade typiquement haidouk où nous trouvons la 
furor comme un état permanent. Nous citons deux exemples. 
Dans la ballade Popa Farcas (le curé Farcach) deux héros se bat- 
tent contre une armée de Tartares. Les deux combattants se ren- 
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xe gone d'où ay oviennent les variantes du: motif Copit-Roman 
Eaton, le plus jeune crie au Ste âgé de s'éloigner de ay car il 
est « échauffé » ainsi: que son cheval et son sabre et craint de le 
4 décapiter (33). Dans un autre texte, la scène où Copil-Roman est 
pris dans les bras des'trois filles et arrosé de vin pour l’apaiser, 
est transportée dans un cadre grotesque: le jeune homme de 
confiance d’un haidouk, après avoir trahi son chef, entre dans 
une cave pour faire la fête avec «trois filles de rois enlevées 
après une lutte au sabre ; l’une le pince, l’autre le secoue, et 
l'autre l’arrose de vin pour rougir son visage» (34). ee toute 


(32) G. Dem Teodoreseu, op. cit. p. 538. Cet épisode de a. femme . 
qui essaie de séduire un héros pour le détourner de son action néfaste 
se trouve dans de nombreux motifs où il s’agit d’une bande de Turcs 
qui vient enlever une fille pour le harem. La bande ne se laisse pas 
corrompre, mais le plus souvent la victime, © à l’occasion de la tra- 
UE du Danube, se jette à l’eau et se noie. 

. (33) Tocilescu, op. cit., p. 101, les vers 125 sqq. 

* 34) Idem, p. 83, les vers 338 sq: 


À 
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1 : = - AE 
façon, la ballade-haidouk fonctionne differemment de celle de ASF 
Copil-Roman, la premiére ayant des attaches directes avec Vhis- 
toire (on connaît la biographie et le contexte historique de nom-  . 
breux haidouks), tandis que la derniére, étant plus ancienne, est 
supra-historique et plus «mythique». Pourtant, en partie, la 
structure de ces deux couches de folklore parlé et chanté est a 
même. Nous pourrions même parler d’une résurgence de la bak 
lade de Copil-Roman sous forme de ballade-haidouk. Nous ne . … 
croyons pas qu’il s’agisse d’une «évolution » de la forme, mais Ex 
bien d’une découverte et d’une création aussi originale que le 
fragment d’épopée de Copil-Roman. Dans un même cycle histo- 
rique, les mythes et les rites prennent naissance de façon per- : 
manente, toute cette histoire étant faite dans la perspective du 
mythe approprié. Il s’agit là d’un travail commun et réciproque, 7 


ih 
‘ 


mythe-histoire. PARLE. | 
Le mythe dans les Balkans. 7 eae 

Dans les recherches que nous avons entreprises pour le fol- _ af 
klore épique dans les pays balkaniques (sans toutefois épuiser le 
matériel d’information), nous n’avons pas trouvé de motifs na 
logues à Copil-Roman chez les Serbes, Bulgares, Albanais. Mais il = 
se retrouve chez les Grecs en deux variantes, qui ne semblent pas | 
anciennes, mais de date récente, et il est presque certain qu'il ~ 5 
s’agit d’une influence venue d’une contrée roumaine de la Macé- _ : 
-doine. La ballade est intitulée «le jeune Vlach» ou «le tls de 
Vlach», ce qui n’est autre chose que la traduction de Copil- à 


vlach. : ARE 3 


Roman en grec. A part la traduction ad-litteram « Enfant-Roman », 


il y a aussi le fait que les Grecs ont confondu, comme parfois les ; 
Roumains eux-mêmes, Roman et «roumain», en grec populaire 


La variante grecque se présente de la façon suivante : les 


trois frères, Constantin, Alexandre et le jeune Vlach, ce dernier BR 
surnommé «le conquérant des cités», boivent à l'ombre d’un 
‘platane. Un oiseau leur parle pendant son vol et leur apprend > 
que les Corsaires Sarrazins sont venus chez les deux premiers — = ie 


héros cités pendant leur absence, et qu’ils avaient ravi enfants et 
femmes ainsi que la fiancée du troisième. Alors que le jeune à 
Vlach est envoyé par ses frères voir de quoi il s’agit: s'il ne  — 
rencontre que cinquante ou cent Sarrazins qu’il les extermine à | 
lui seul ; s’ils sont beaucoup plus, ils se mettront à trois, Les Sar- 


razins étaient en très grand nombre, pourtant le jeune Vlach va om 
seul et il les tue tous, Quand il était sur le chemin du retour, le 2 
jeune Vlach . 
© «…criait haut et fort, = \ LT AE TT 
_‘ O Alexe, Costa — si vous êtes devant moi — ET Ep sen Ree. 
Cachez-vous, pour que je ne vous rencontre, phe e | 4 
.Mes yeux sont troubles, et je ne vois plus rien, ST ; FE 
.(85) N.G. Politis, Eklogai apo ta tragou dia elli nikou lao alten a 
1925, le texte 70, pp. 88-89. _ ae Renee ee. 
at 


_ (36) Politis, op. cit, p- 89. La deuxième variante, A. Passow, Popu- 
laria carmina Graeciae recentioris, Lipsiae 1860, le texte 115 p. My Roepe 3324 
Nous avons utilisé Tache Papahagi, Paralele folklorice, op. eh p. gis We 
qui cite les textes grees et il y voit aussi l'influence du motif roumain - as 


MYTHE ROUMAIN D’INITIATION A LA GUERRE 55 


De tant de têtes coupées ma dague s’est brisée, 
Et le Noir (cheval) est fatigué d’avoir marché sur des cadavres » (36). 


Dans cette variante grecque, l’héroïsme est devenu « domes- 
tique», le jeune Vlach rentre plutôt fatigué que coléreux et il 
n’est plus question d’asperger le héros avec de l’eau ou du vin 
pour le calmer; aussi l’épisode des jeunes filles n’existe donc 
pas, pourtant il semble clair qu’il s’agisse de la furor de Copil-- 
Roman. Mais, le mythe initiatique de base manquant chez les 
Grecs, ils n’ont pas compris le motif roumain et l’ont retransmis 

en l’affaiblissant. ur 


sk 
ok 
En résumant la présente recherche, nous constatons : 


1) Le probleme de la pudeur et le conflit des sexes dans le 
motif de Copil-Roman (de méme que chez les Haidouks (37), dif- 
ferent du cas de Cüchulainn ou de Batradz, sont résolus par l’in- 
tégration du phenomene dionysiaque (les femmes, le vin, la chan- 
son) dans l’action de la guerre même, par la présence des femmes 
dans la lutte et le pillage. a ‘ 

2) La pratique du mythe dans l’histoire de chaque jour (les 
luttes avec les bandes mongoles) est la pierre de touche qui per- 
met au mythe de survivre dans sa structure originale. 

3) La présence des femmes dans le clan guerrier nous améne 
a une société complete plus solide et avec plus d’avenir que les 
clans adverses. | 

_ 4) La renaissance du mythe d’éducation militaire de la struc- 
ture archaique (trois fréres, etc.), dans les ballades haidouk de 
nos jours. 


Enfin, les plus nombreuses variantes du motif viennent de la 
vallée du Danube et surtout du Banat-et du pays du Timoc (Voivo- 
dina ou Kraina) ; particulièrement dans cette dernière région 
nous avons trouvé des traditions et des rites qui nous aménent 
dans l’antiquité chez diverses tribus des Thraces et des Illyriens. 
D’autre part, dans cette méme zone sont «disparues» lors de 
_Vinvasion des peuples turco-mongols des tribus de langues et de 

traditions indo-européennes (Alains et Sarmates). 


- (37) Nous avons fait plusieurs études sur le phénomène haidouk 
roumain (inédites), où nous avons dégagé d’une part : le côté mythique, 
d’autre part ie côté historique, les deux sont comparables à’ travers 
- Copil-Roman à des anciens rites et croyances primitives et directement 

avec la confrérie des Fianna irlandais et d’autres sociétés initiatiques 
de peuples indo-européens. fe ; 


= Une contrée celtique en Haute-Autriche | 4 
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DA Au Sud de Wels, l’ancienne ville romaine d’Ovilava, capitale 
ee . de. la province de l’Ufernoricum, et entre les rivières Alm et 

à ea Krems, sur une largeur d’environ 10 km, se trouve un plateau 


montant légèrement du nord vers le-sud et se terminant à environ 

22 km des premières hauteurs des Alpes. N’occupent pratique _ 
ment cette région que des fermes isolées et, entre les deux fleuves, | 

un nombre restreint de villages qui forment les centres adminis- 
__ tratifs dés communes et des paroisses et n’abritent que quelques 
petites entreprises nécessaires aux besoins les plus indispensables =~ 
d’une population uniquement paysanne. En dehors d’une carrière 

et d’une tuilerie, le pays n’a aucune industrie. 2 


. La voie postale romaine conduisant par le col du Pyrhn de 
- Virunum (Zollfeld en Carinthie) à Ovilava (Wels) a dû traverser 
où au moins aborder le pays ainsi décrit. Le parcours na pu 
_ encore en être établi avec certitude, mais quinze points de trou- 
- vailles romaines témoignent de la présence des Romains dans la 
région en question. — ET | EU 
Outre cette voie romaine déjà connue par la Table de Peu- 
tinger et l’Itinéraire d’Antonin, la région considérée est traversée 


‘par plusieurs voies antiques dont la plus importante est la route 
du ‘sel de Gmunden à Steyr. Elle servait au transport vers l’est du _ s 
sel extrait des mines de Hallstatt et par Vorchdorf, conduisait de = 
_ Gmuden au Kremsmünster connu des 777, puis de la, vers Steyr. aa 
_ Plus loin vers l’est, elle suivait ce que l’on appelle le «Steyrer | a 


x 


Fletzerweg et faisait à Aschlach en Basse-Autriche sa jonction 
avec la route du limes, laquelle venait par Ovilava (Wels) de Vin- 
_ dobona (Vienne) à Juvavum (Salzbourg). Les trouvailles romaines _ 
sont nombreuses le long de cette route du sel et il nous faut 
_ admettre qu'elle existait déjà à l’époque, d’autant plus que les — 
mines de sel de Hallstatt étaient déjà en exploitation. Presque 
tous les tronçons de l’ancienne route sont abandonnés, mais le. 
_ parcours primitif est facile à découvrir : les différents niveaux 
de terrain sont en effet coupés de chemins creux et de petits 
remblais qui assurent le passage dans les parties planes. C’est Zangen 
surtout dans les tronçons forestiers que le tracé profondement ar 
implanté dans le sol permet de reconnaître facilement la route 
antique : souvent fortement rétrécie ou complètement recouverte _ <a 
de déblais elle a-encore, dans une forêt à l’ouest de la ferme 
Akamphub, une largeur de.6 m, | - i SEL alee ROUES 


En parcourant la région, j'ai remarqué de nombreux murs — 
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qui, dans les petits bois appartenant aux paysans se dirigent 
dans les directions différentes et prennent fin, le plus souvent sans 
transition, au passage de la forêt en prairies et en terres culti- 
vées, jai remarqué aussi que, couverts d’arbres et de buissons, 
et échappant tout d’abord aux regards par le feuillage, de tels 
murs courent à l'extérieur de la. forêt entre les champs et les 
prairies. Ces talus ont une hauteur de 0,50 m à 2 m et jusqu’à 
> m de largeur à la base et soit d’un côté, soit de part et d’autre 
court un fossé le plus souvent comblé, d’où on avait tiré les maté- 
riaux ayant servi à édifier le mur. | 

Ces talus couverts d’arbres et de haies étaient autrefois beau- 
coup plus nombreux (fig. 1), ainsi que me Pont confirmé les 
. paysans ; ils ne portent Cependant pas de nom particulier pour 
la population locale et je les appellerai des haies. En s’efforcant 
de supprimer les obstacles à l’utilisation des machines agricoles 
et à l'exploitation intensive du sol on en a éliminé beaucoup dans 
les dernières dizaines d’années, mais l’ancien plan cadastral de 
Haute-Autriche, établi vers 1825, montre qu'à cette. époque les 
haies étaient en beaucoup plus grand. nombre que maintenant. 
Les murs sont construits avec l’argile qui forme ici le terrain et 
leur édification représentait autrefois un’ travail considérable. 

La destination primitive de ces talus n’est plus connue 
actuellement des agriculteurs et beaucoup pensent: qu’il s’agit de 


retranchements datant des guerres napoléoniennes, bien que leur. 


fréquence et leur tracé militent contre cette origine. I] m’apparut 
cependant bientôt de manière claire que ces murs qui entourent 
des pièces de terre plus ôu moins grandes ou ne les délimitent 
que sur un ou plusieurs côtés ont joué un rôle dans l’agriculture, 
-celui qui a consisté à servir de clôtures. Ainsi entourées, les 
pieces de terre étaient protégées des incursions du gros gibier, 
les cultures défendues contre tous dommages, les haies plantées 


sur les. talus protégeaient du vent, donnaient aux oiseaux de nom- 


breux endroits où nicher et le bétail pouvait être laissé a la 
pâture sans surveillance. 7 

Il est remarquable que ces dispositifs de murs et de haies 
ne se retrouyent pour ainsi dire pas dans les autres régions de 
Haute-Autriche et c’est seulement au sud-ouest de Steyr, entre 
Sierning et Bad Hall que j’ai découvert, dans des champs, un 
court fragment de mur. Par contre, de l’ouest de Steyr aux envi- 
rons d’Enns les foréts montrent a plusieurs reprises un quadrillage 


de murs qui fait complètement défaut en terrain découvert. De. 


tels murs de terre se rencontrent encore dans les foréts de Basse- 
Autriche situées sur la rive orientale de Enns et j’en ai trouvé 
quelques-uns, isolés, dans les foréts privées de la région de 
YInnriick et de l’'Hausrück, mais comme en terrain découvert, ils 
manquent totalement dans les forêts domaniales et ne sont pas 
connus dans la région du Mühl. C’est dans la région du Traun, au 
sud et 4 l’est de Wels que se concentrent ces sortes de murs, et 
‘ils s’étendent de là jusque vers la région d’Enns où, dans le Lorch 
attenant, se trouvaient le castellum et la ville civile romaine de 
Lauriacum. 

- Souvent, ils.sont accompagnés, de part et d’autre, de routes 
que leur parcours et quelques autres particularites obligent a 
dénommer voies antiques. En outre, un examen détaillé des piéces 


Van 


soleus. x Ets = > ia’ hehe G re 
Quadrafluren und Wallhechen & a foe 


Re römische = ‘ Fr 
os » heutige Verkehrsitranen 
——. 97 7777777. 77 ae . 
SF” = Welinecken r 

_ Æmnhe/luren: 
————  inlinierer Ausdehnung 
IHR #Mchiger ausdonnung 


x 
Pyhrostre Be 


NE 
Yoitsdors =" a : 


i- 
À 


Fig. 3. — Haies de clôtures et champs en carré. 2e 
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de terre entre les fleuves Alm et Krems, examen que j’ai entrepris 
au cours de nombreuses recherches, prouve que ces murs n’appa- 
raissent que dans la région où l’habitat est ancien et font comple- 
tement défaut dans les endroits défrichés ultérieurement, sur les 
versants des vallées et les terres humides. Les haies se trouvent 
exclusivement sur les parties planes des plateaux, celles que d’au- 
tres recherches ont conduit à considérer comme anciennement 
habitées. | 

“# Par qui et quand ces murs furent-ils édifiés ? C’est la ques- 

= tion a laquelle il s’agit de répondre car les périodes récentes sont 

' exclues à l’avance. Etant donné qu’ils se répartissent sur des sur- 
faces relativement restreintes les murs ont été édifiés à une époque 
où le pays n’était pas peuplé avec densité et on exclura pour la 
même raison les Bavarois qui ont pris possession du pays vers 
_500. Il restait donc à supposer qu'il s’agit, dans le cas de nos 
haies, de clôtures celtiques. 


Metzen a déjà insisté sur le fait que les champs celtiques sont 
séparés par des fossés, des haies, ou des murs. Ceux-ci ne ser- 
vaient pas à délimiter des propriétés privées, mais avaient une 
fonction agricole (1). Grawford fait état de photographies aérien- 
: nes (2), de documents archéologiques anglais et, parmi ces pho- 
Fe tographies, il en est de clötures celtiques encore discernables 
Er apres nivellement. Ce sont des champs celtiques avec de telles 

clötures a Combre Down, Wiltshire, que represente notre fig. 2 
(photographie de l’Ordnance Survey et de la RAF) et on y remar- 
que la coloration du sol. Nous reconnaissons l’ancien systeme 
agraire, au fait que dans les champs retournés à la charrue ou 
nouvellement cultives les anciens murs ou anciennes limites de 
champs se voient en teinte plus claire. Hawkes (3) a établi de 
_son côté que les petits champs celtiques étaient entourés de murs, 
et c’est la raison pour laquelle les plateaux étaient surtout préfé- 
rés pour la culture. En France aussi, principalement en Bretagne 
(et dans tout le bassin armoricain) on trouve des champs séparés 
- par des talus plantés d’arbres et de haies. Les haies de Bretagne 
et de l’ouest ressemblent aux clötures de Haute-Autriche, mais 
= j'ignore si les travaux francais leur ont accordé toute l'attention 
- qui convient. 
} — Des plans cadastraux dressés vers 1825 Franc Brosch (4) a 
tir& la conclusion que les limites de proprietes et de biens fon- 
ciers en usage A l’époque romaine en Haute-Autriche et dans la 
region de Salzburg se sont conservés jusqu’à l’heure actuelle dans 
a. . Ja division du sol. Or à la fin de occupation romaine du Norique, 
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(1) August. Metzen, Siedelungen und Agrarwesen der Westgermanen 
- und Ostgermanen, der Kelten, Römer, Finnen und Slaven, Berlin 1895, 
pi 178: ; . at 
. (2) O.G.S. Grawford, Luftbild und Vorgeschichte, Berlin 1938, p. 15. : 
(3) Christopher Hawkes, Dier Erforschung der Spätbronezeit, Hall- 
statt. — Laténezeit in England und Wales von 1914 bis 1931, in Bericht 
u,» der rémischgermanischen Kommission, 1931, Frankfurt/Main 1933, 
p:.137. | 
_.. (4, Franz Brosch, Romanische Quadrafluren in Ufernoricum, in 
Jahrbuch des Oberôsterreichischen Musealvereines, t. 94, Linz 1949, 
p. 125 sqq. 4 


* 


en 487 après J.C., le pays fut occupé par les Bavarois, et alors que 


_ porté plus tard celui de Fletzerweg et ces deux noms caractérisent 


ceux-ci préféraient les champs étirés en longueur le champ romain 
était en carré, forme favorable au labourage transversal et le 
conditionnant. Brosch a établi que ces carrés, qu’il appelle klein 
Centuria-quadra, avaient un côté de 220,68 m lequel s’articulait, 
au lieu de 100, sur trois fois trois, donc sur neuf parts de. champs 
romains. Comme on sait que le côté d’une parcelle était de deux 
actus romains, ou 240. pieds, le côté d’un carré mesurait donc.six 
actus ou 720 pieds. Brosch ayant déterminé par ailleurs au moyen 
d’un certain nombre de limites antiques bien conservées que la 
longueur du pied utilisé en Ufernoricum est de 306,5 m, j’ai-pu 
vérifier cette unité de longueur sur le terrain en mesurant quelques 
actus assez longs. L’actus avait done en Ufernoricum une longueur 
de 36,78 m et la longueur du carré étant de six actus ainsi que 
Brosch l’a établi, nous avons bien 220,68 m — le carré avait donc 
une superficie de 4,87 hectares. Brosch indique dans les surfaces. 
mesurées par lui 795 actus et les plus nombreux parmi eux sont 
les côtés à six actus et 344 parcelles, des côtés de demi-carrés 
apparaissent 104 fois, cependant que les autres’ longueurs notées, 
en forte diminution, vont de un à dix-huit actus. Les conclusions. 


de Brosch m’ont permis d’examiner le terrain en fonction de lap- — 


parition des champs de type romain’ et j’ai pu prendre à cette 
occasion 482 mesures d’actus parmi lesquelles, comme dans celles 
de Brosch les quadrilatéres étaient les plus fréquents puisqu’il en 


a été établi 103 alors que le carré est apparu 44 fois. 


Si ces mesures agraires romaines-sont en liaison avec les murs 


de clôture, il faut admettre que l’un et l’autre datent de la même | 


époque, et la carte ci-jointe (fig. 3) montre la réalité de cette cor- 
respondance. Où manquent les champs en carré les haies sont 


aussi absentes et une partie de ces dernières se trouvent à des 


distances respectives s’exprimant par des longueurs de quadra 
ou d’actus. Le fait prouve qu'on établissait encore des haies à 


l'époque où on employait les mesures de longueur romaines. — 


Haies de clôtures et champs en carré se concentrent le: long 
de la route menant de Pettenbach en direction de Wels, vers le 
nord. Cette route qui a d’abord porté le nom de Hochstrasse a 


en Autriche les routes anciennes. Le mot hoch denotant une hierar- 
chie, ce qui a le premier rang comme dans les mots Hochzeit, 
Hochamt, Hohes Haus, ete., Hochstrasse a fini par désigner la 


grande route et correspond à l’expression encore en usage en — 


Angleterre et en Amérique : highway. Le nom de Fletzerweg est 
employé, lui, dans le cas précis de routes abandonnées depuis 
longtemps. Revenant de leurs points de débarquement en direc- 
tion des forêts les flotteurs les utilisaient à cause de leurs par- 
cours moins longs et c’est d'eux qu’elles ont recu leur nom. Je 
suppose done dans la route de Pettenbach à Wels une partie de 
Ja voie romaine.de Virunum à Ovilava et les trouvailles romaines 
aux environs ou au long de la route appuient cette hypothèse : 
des restes de constructions sont visibles à Albersdorf, près de la 
ferme Euchschachameier (anciennement Burgschacha) et à Aschet. 

Au sud d’Olivava se groupait sur un plateau au sol fertile un 


4 


~ 


dense habitant agricole dont la fonction devait consister a four- % 


nir le ravitaillement indispensable à Vancienne’ Ovilava qui, par 


À 
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son nom et les trouvailles qu’on y a faites, trahit un peuplement 
celtique. Dans la région on n’a pu faire aucune trouvaille celtique, 
mais ceci ne signifie pas grand chose : à population uniquement 
agricole elle n’a pas encore été exposée aux grands mouvements 
qui rendent de telles trouvailles possibles : des trous de poteaux 
ou des tessons sans grande apparence attirent peu l’attention des 
paysans. Il suffira d’indiquer. conjointement que le grand site cel- 
tique de Neubau, peut-être le plus grand d’Autriche, n’a été connu 


x 


qu’en 1939. % 


De Lambach à Wels et jusqu’au Danube s’étend sur la rive 


gauche de la Traun, en direction du nord-est, ce qu’on appelle la 
Welserheide : les dépôts morainiques d'époque glaciaire n’y sont 
recouverts que d’une mince couche d’humus et le terrain est tra- 
versé dans la même direction, par la voie romaine qui suit, grosso 
modo, l'actuelle route fédérale de Salzburg à Linz par Wels. Le 
long de cette route se trouvent de nombreux points de trouvailles 
romaines et en 1939 les terrassements et déblaiements exécutés en 
vue de l’installation de l’aérodrome de Hôrsching ont rencontré 
des points d'implantation celtique situés à proximité de Neubau. 
Après la guerre les prélèvements de matériaux aux fins de recons- 
truction complète ont été exécutés à l’aide de machines modernes 
à un rythme accéléré pour atteindre 1.300 m3 quotidiens. Après 
enlèvement de la couche d’humus et du mélange de terre et d’hu- 
mus jusqu’à une profondeur d’envirom 50 em par des nivelleuses 
et des bulldozers, le tapis de pierrailles laissa apparaître des blocs 
de terre dans lesquels on identifia en partie des trous de poteaux 
et en partie des foÿers, des excavations à usage d’habitation ou 
de dépotoir. Des fouilles furent effectuées d'urgence par le service 
des monuments historiques, le Musée, le D' Beninger et moi-même. 
Elles ne furent plus en mesure de donner une vue détaillée de la 
- disposition de l’habitat celtique, mais celles du service des monu- 
ments historiques établirent la présence de différents restes d’ha- 
bitation et le D' Beninger reconstitua d’après les trous de poteaux 
retrouvés le plan de-deux bâtiments à la bordure sud-ouest du 
site (5). Nos din à 
Ni dans l’un ni dans l’autre de ces bâtiments Beninger ne 
découvrit de foyer ou d’indice d’une utilisation comme. habita- 
tion et les points de trouvailles qu’il a localisés autour de ces deux 
bâtiments l’ont fait parler d’ateliers à l’air libre. Les deux bâti- 
ments se situaient done dans la zone industrielle de la colonie 
celtique comme le laissaient aussi supposer plusieurs scories 
découvertes à proximité de lendroit en question. : 
‘ Jai eu personnellement l’occasion d’examiner un bloc de 
terre plus. volumineux, de forme ovale, d’un diamétre de deux a 
trois metres sur environ 70 cm d’epaisseur. Il se composait d’une 
terre généralement grasse, de quelques centaines de tessons de 


poterie, d’ossements d’animaux, de fragments de fer et de bronze, - 


de poids de tisserand et d’une navette. Les tessons appartenaient 


(5) Eduard Beninger, Spätkeltische Hausbauten von Neubau, 
Gemeinde Traun, in Jahrbuch des Oberösterreichischen Musealvereines. 
t. 101, Linz 1956, p. 125 sqq. Herbert Jandaurek, Eine keltenzeitliche 
Grossiedlung bei Neubau, in  Oberôsterreichische Heimatblätter, 


10/1-2, 1956, pp. 22-36, pl. I-VHI. 
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e (TA PER ie 
4 La Tene D (de Reinecke, = La Tene Recente de Jean-Jac À cs 
Hatt, La Tene III de Dechelette, entre 120-50) et étaient donc du _ 
premier siécle av. J.C. La céramique peignée graphitée dominait 
mais on y rencontrait aussi de nombreux fragments de céramique 
peinte de couleur blanche, rouge, gris-argent, et. rouge-brun. La 
peinture comporte des traits horizontaux interrompus en partie 
par des traits obliques. Les tessons trouvés ici et dans un puits 


n 


EN SN ae 
Fig. 6. — «Hahnentritt» sur fragment de vases. de PONS RICE i 
ont donné deux vases qui ont pu être presque entièrement recons- | à 
 titués et dont les formes sont élégantes (fig. 4 et 5). Un fragment == 
_ montre même un « Hahnentritt» (fig. 6) retrouvé sous une forme ~ iam 
voisine dans des pièces datant de La Téne en Bavière, au Tyrol, ss 
à Hallstatt, Frauenstein ou à Linz en Haute-Autriche, près de 
Vienne et de Dürnkrut en Basse-Autriche, ainsi qu'à Halubau en Br 
Bohême. La valeur de ce signe n’est pas encore déterminée : les 
uns opinent pour une marque de potier, les autres pour un sym- 
bole à valeur magique et curative. Parmi les trouvailles remar- = 
quables d'objets de métal on a encore deux fibules de fer et une 
petite hache. ay . Nit diye Sik a PTE 

Des fouilles ultérieures ont enfin mis au jour une entrée de _ cA 
puits. Celui-ci présente une coupe carrée d’environ 2 m et une aioe 
profondeur d’environ 5 m. Le plan d’eau est aujourd’hui trois 
mètres plus bas qu’il y a deux mille ans, ce qui s’explique d’une 
part par l’abaissement du niveau du fleuve voisin, la Traun, et ta 
d'autre part par l’affaiblissement du volume des précipitations, : 
affaiblissement provoqué lui-même par la diminution de la surface ie 
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forestiere. L’ouverture du puits était autrefois munie d’un coffrage 
de bois et au fond se trouvaient également des tessons de La Tène 
dont le plus grand nombre appartenait à une poterie peignée à 
Parois minces (fig. 5), plus huit fragments de meules et une meule 
complète provenant au moins de trois moulins différents. 

Le terrain réservé à Vhabitat s’étendait sur un large espace 
plat pour une longueur d’environ 500 m sur une profondeur d’en- 
viron 250 m: dès l’époque celtique les prairies libres de forêt 
ont dû attirer les colons car les tombes et les traces d’habitations 
s’orientent suivant la rive gauche de la Traun depuis son embou- 
chure dans le Danube jusqu’à Wels et de là vers le sud-ouest, sur 
une longueur d’environ 30 km; le matériel découvert s’étage de 
 Pépoque néolithique à l’époque du bronze, et de La Tène et Tépo- 
que romaine à la colonisation bavaroise. En plus d’un sol libre 
de forêts une situation favorable au trafic aura attiré de bonne 
heure l'habitat : c’est ici en effet, pres de la colonie celtique, que 
la voie romaine de Vindobona à Juvavum suivant elle-même-une 
voie bien plus ancienne, croise une autre route antique, laquelle 
se divise après avoir franchi la Traun pour conduire au Danube 
près de Fall et au nord-ouest vers Boiodurum, tandis qu’un autre 
embranchement part vers Linz, la Lentia des Romains. 

Si les clôtures de la région comprise entre Alm et Krems sont 
d’origine celtique, elles existent probablement aussi dans la grande 


colonie celtique de Neubau et j'ai réellement découvert des murs 


de ce genre dans un rayon de 2 km au sud-ouest du site, dans une 
assez grande forêt : de part et d’autre la future route romaine 


Lauriacum-Ovilava était bordée de murs de terre maintenant en 


partie éboulés si ce n’est complètement détruits. Entre Wels et 
Lambach la route antique court sur une distance d’environ 10 km 
à flanc de montagne, protégée du côté de la vallée par un mur 
maintenu pour une part notable dans son aspect ancien: elle 
_ passe par le « Hochholz » et porte le nom de « Fletzerweg » (6). 

Les restes de deux autres routes bordées de murs témoignent 
encore que la région de Neubau jouait un rôle important à l’époque 
de La Téne. La première conduit d'environ 4 km au sud-ouest de 
la colonie celtique en direction du nord-est, au sommet du Kürn- 
berg, la seconde d’environ 5 1/2 km de l’endroit de la découverte 
dans la direction du même sommet. Or ce dernier, exactement au 
nord de la colonie, s’élève de 240 m au-dessus de la plaine de 
» Neches et est muni dé très importantes installations de clôtures. 
Il en manque encore un examen approfondi mais la plus. puis- 
sante de ces installations mesure dans son plus grand diamètre 
2.700 m et elle est jalonnée de trouvailles de La Tène. D’autres 
forteresses celtiques s’élevaient dans les environs moins immé- 
diats de Neubau, à Linz, sur le Freinberg, de l’autre côté du 
Danube sur le Mursberg, le Griindberg, le Luftenberg, mais c’est 


= ici que se trouvait le refuge, PRE de la grande colonie cel- 


tique de Neubau. 
Bien qué d’autres régions de Haute-Autriche recélent ainsi 


des objets de La Tène, c’est la contrée entre Wels et Linz, avec 
le grand centre de Neubau, qui doit étre considérée comme le 


(6) Herbert Jandaurek; Oberôsterreichisches Altstrassen, die Strassen 
_ der Römer, Wels 1951, p. 95 sqq-. 


‚plus important _ domaine de colonisation des ‘Celtes en Haute- y 
Autriche et à ce district à tendances plutôt industrielles s'oppose © 
le district agricole d’entre Alm et Krems, désigné comme tel: Be 
ses clôtures munies de haies. | \ (Se 
Et en dehors des trouvailles archéologiques, es pars et 
des. haies, ’hydronymie et la toponymie, tout particulièrement a 
l'époque romaine, sont des témoignages parlants de l’ancienne 
colonisation celtique du sol de Haute-Autriche (7). Ainsi sont les 
hydronymes Agira-(Ager), Anisum (Enns et toponyme), Epiac 
(Ipf, Iscala (Ischl et toponyme), Matuca (Mattig) et Truna (Traun 
et-toponyme), conservés jusqu’à présent sous une forme évoluée. 
Et parmi les toponymes Boiodurum (Innstadt Passau), Stana- 
cum (2), Joviacum (Schlôgen), Lentia (Linz), Laciacum (près de 
Walchen), Ovilava (Wels), Lauriacum (Lorch), Ernolatia (près de 
St-Pankatz), Sabromagus (Windischgarten) et Tutatio (Micheldorf) _ 
trois Linz, Lorch et Wels gardent encore leur ancien nom vivant 
alors que trois seulement des toponymes mentionnés dans la 
‚Tabula et dans l’Itinéraire d’Antonin, respectivement Vetoniana, 
Murinianum et Tergolape ne se rapportent pas a des racines cel- 
tiques. Nous constatons que les Romains, apres l'occupation par 
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-(7) Rudolf Egger, Oberösterreich in ssh Zeit, in Jahrbuch des ER 

$: EbYseteerelahibehen Musealvereines, ty Be Linz 1950, P. 133 sqq. a a 
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eux du Norique en 15 apr. J.C. ont respecté les noms des localités 
celtiques, ainsi que les noms de rivières. Les hydronymes ont 
même conservé leurs noms celtiques postérieurement à l’occupa- 
tion bavaroise, contrairement aux toponymes largement germa- 
nisés. 

La carte jointe (fig. 7) prouve la coincidence entre l’Enns et 
la-Traun de la majorite des toponymes et hydronymes celtiques 
avec le territoire où sont groupées les haies. Les autres-toponymes 
celtiques se répartissent le long de la voie romaine vers Virunum, 
Juvavum et Boiodurum, et à sa jonction avec la route du sel, vers 
les mines de Hallstatt. La région de l’Innsrück et du Hausrück, 
c’est-à-dire la région à l’ouest de la Traun est presque vide! de 
noms celtiques et la région de la Haute-Autriche, le cœur de la 
Bavière primitive, l’était sans doute aussi à l’époque celtique. 

_Puissent ces lignes contribuer à une connaissance plus large 
du peuplement celtique de la Haute-Autriche et d’une population 
celtique dont le sang coule encore dans nos veines, constituant 
ainsi un lien entre l’ancienne Gaule et les AUG, de PAllemagne 
du Sud. 
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(8) Ignaz Zibermayr, Noricum, Baiern und Osterreich, München- 


Berlin 1944. 
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SE 2 ntuation: ‘par AA auteurs, d'un eae du Bronze dans Er 
le département de l'Aude, nous a amené à reconsidérer ce problème ; , 
naintes, fois debattu, L’on connait la grande richesse des gisements hohe a 
_chalcolithiques narbonnais révélés par les fouilles Helena (grottes æ 
£ | sépulerales de la Clape) ; on n’ignore pas, d'autre part, la non 
Sa ed grande richesse des gisements du 1°" âge du Fer que recèle ae 
ee région (fouilles Taffanel à Mailhae). x. 
oct _« Emprisonne » ainsi entre deux ches) périodes’ a, vage 
au. Bronze fait à tel point pauvre figure qu’ on n’a souvent pas — 2 uf 
_ hésité a mettre en doute son existence méme, la charniére chalco- À 
Ex lithique- -fer se faisant sans le moindre intermédiaire. Nous en à 
_ partageons pas ce point de vue et pensons qu'il y a eu un très _ En 
pauvre Age du Bronze dans l’Aude mais que cette période a to Of) rae 
Ny de même existé. Plusieurs faits puceisey at apporter, confirmation 
notre at à 4 er PET | ; ti. de 


“ ay ar : - 
| Fouillée par Martin. Chanel, 0. et re Taffanel, J. Arnal. ER 
des ossuaires du Narbonnais est: tres nettement de l’Age du rit LEZ a ES 
Certes on y retrouve encore des survivances de la grande période Hs 
_ précédente (campaniforme évolué) | mais dde nombreux types - 
fapuarticanans a des Pale, ou a des dish. bet ares » bs 


paraissent être une On due à nes Se locaux. Cette cou a 4 Ex 
at che recélait également les restes d’un. vase polypode à neuf mame- 
Tons, du type pyrénéen, Les fouilleurs ont reconnu à la Treille 
u un niveau superieur du ae aon du Fer (2). EL As 7 
RT, . ER SR ke big if) PIRE 


nah 2 — La grotte de Buffens (Caunes Minervois). + ets nt 


Fr Fouillée en 1884-1885 par 6 Sicard gr y: a stings deux 52 ag 
couches pro suiuersuee 8: 


| pte R an 

(1) Nous ne asa; pas le Chaleolithique dans PAge au Bronze FR 
mais. nous en faisons une période nettement differeneiee, i 2) 
on (2) Martin-Granel, O. et J. Taffanel, Arnal, La Cueva de I Treille, be “à 
in Ampurias, t. XI, 1949. O. et J. Taffanel, Les civilisations pré-romaines ats 
à Mailhac, in Etudes Roussillonnaises, V/1, 1956 ; M. Louis et 0. et Je ‘ 
| Taffanel, Le 1° Age du Fer Languedocien, II, Bordighera 1955. N vein 
+» (3) G. Sicard, La grotte d du Roe de Buffens, ae Toulouse 1886. Hi: a 
At <> 5 
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— une couche I, du Bronze final, N \ 9 

— une couche II, datée du néolithique, période qui y est ; 
representee par des haches polies, des amulettes, plusieurs frag- ra en 
ments de Chasséen B dont un cordon multifore que nous avons GPS 
récemment publié, NAS 


| Nous reviendrons ici sur la couche I qualifiée de «larnau- 
dienne » et que Louis et Taffanel ont justement rajeunie jusqu’au 
‚ Hallstatt dans leur récente synthèse sur le Languedoc. En fait 
Yexamen minutieux du matériel qui nous est parvenu et qui est 
«déposé soit dans les vitrines de la Société d’Etudes Scientifiques 
È de l’Aude, soit au Musée de Carcassonne, nous a amené à faire 
une différenciation dans la datation de certaines pièces de cette 
couche. Nous datons pre-hallstattiens : 
— le fond de vase polypode a sept pieds (4), 
— Vanse à bouton. oll 
__. L’on sait que les vases polypodes, autrefois dates de l’énéoli- pS 
thique ne sont pas de bons fossiles directeurs puisqu’ils peuvent 
perdurer pendant tout l’Age du Bronze et jusqu’au Fer (5). L’on 
sait d’autre part qu’il en va de méme des vases poladiens qui peu- 
-vent très bien être trouvés en milieu chalcolithique comme en 
milieu du 1° Age du Fer (cf. le fameux vase de Tharaux, orné 
dans le style St Veredeme qui voisinait avec des tasses hallstatien- 
nes) (6). Néanmoins, en ce qui concerne la grotte de Buffens, nous 
ne pensons pas que ces pieces soient ‚aussi tardives. En nous 
appuyant sur la stratigraphie précitée de la grotte de la Treille om 
qui reste en fait notre meilleur guide, nous datons Bronze moyen- 0... 
recent cette association Polypode-Polada (7), en précisant par | ‘ 
ailleurs que cette même association a été trouvée par P. Ponsich 
à Montou (Pyr.-Or.) dans un contexte pyrénaique. 
Quant a l’essentiel du matériel provenant de ce niveau, il est 
_ bien du 1° Age du Fer comme mentionné plus haut, bien que les 
: ingerences y soient nombreuses (Sicard y date „«larnaudien » un 
vase nettement wisigothique !). 


=, — Les Ossuaires de la Clape. A Sur | BEER 
La ceramique poladienne trouvee dans les ossuaires de la RNIT = > 

- Clape (Vigne-Perdue, Hache, Falaise) et représentée par Helena 
dans les «Origines de Narbonne » est, à notre avis, postchalcoli- 


…  thique (8). Ici également les stratigraphies font défaut : ces ossuai- ae 
res contiennent en effet, malgré les nombreuses trouvailles pyré- ee 
naiques, des restes allant depuis le néolithique (Trou du Loup) | eters, 
jusqu’à l’Age du Fer (Trou du Viviès). Autrement dit, il est fort ae 
possible que les Poladiens aient continue les rites sepulcraux des MAI | 

7 derniers Pyrénaiques, dont ils ont été les contemporains et qu’ils igi: 
| aient transmis ces rites aux premiers envahisseurs halstattiens. — ER FE 
\ fi r - 2 | Ary 


(4) rf Guilaine, Le vase polypode de Buffens (a paraitre dans les 3 i 
Annales de la Faculté des Lettres de Toulouse). : à | 
(5) R. Nougier, Le vase polypode pyrénéen, in Pallas, Févr. 1954 PA 
(6) M. Louis, La grotte du Hasard (Tharaux, Gard), in Ktudes Rous- ra 
sillonnaises, 1954-1955. HOT 
(7) J. Arnal et J. Audibert, Répartition des vases de la Polada en aie 
Lrance, Monaco 1954. | ar 
(8) P. Helena, Les origines de Narbonne, Didier, Paris 1937. ne 
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La grotte de la Treille en reste la one es U 

Jement la grotte du Roc d’Albouy (Bize), fouillée paı x 
qui a donné une couche du Bronze final recélant des silex énéoli Sn Er: 
thiques. et des vases accusant deja une influence eHalstältiehng DR, x 


Conclusion : Te . OPA Boe 
“Nous n’avons pas voulu « ressusciter ka} au Bronze dans 
J'Aude, mais simplement évoquer la difficulté qu’il y a à dater 
des objets relevant certainement de cette période mais ayant rare- 
ment des caractéristiqués propres. Difficulté accrue du fait que © BS: 
les stratigraphies valables restent rares. Entre une forte occupa- cs 
tion syrénaique et une non moins forte occupation: halstattienne à 
nos quelques Poladiens et Polypodes brillent d’un éclat assez terne. — 
Il n’en reste pas moins que la solution de continuité reste, à notre — 
avis, la meilleure. Nous avons affaire à une période creuse, cer- 
tainement | d’assez courte durée, comprise entre deux richissimes _ 
périodes aux immenses renouveaux culturels. La couche sepul- 
crale de la Treille a bien montré qu’il s’agissait là d’une pério ode — EN a 
« batarde >, intermediaire, ou se font encore sentir les vieilles # 4 
SA EL chalcolithiques et où s’annoncent déjà des horizons ~ + 
nouveaux. Le tableau synoptique terminal indique bien la pau- LS 
vreté. et la briéveté de cet Age du Bronze audois. Wari 
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A propos de l’ancien âge du bronze 


par le 


D' Raymond RIQUET 


L'Age du Bronze si longtemps négligé par les prehistoriens 
français connaît depuis quelques années un renouveau d'intérêt. 


_ La renaissance des études néolithiques invitait évidemment les 


préhistoriens à dépasser les cadres formels, ne serait-ce que pour 
rechercher les survivances néolithiques durant l’Age du Bronze. 
Le livre récent de Nancy Sandars sur les civilisations françaises 
de lAge du Bronze, malgré d'énormes qualités, me paraît avoir sin- 
gulièrement sacrifié ce Bronze ancien sur lequel nos compatriotes 
ont apporté quelques données méritant une considération plus 
importante. Il n’est cependant pas question, dans les lignes qui 


suivent, de critiquer l’ouvrage de Nancy Sandars dont il y a, au 


contraire, tout lieu de se réjouir. Mon projet est simplement, à 
l’occasion de ce livre remarquable de dresser un état des recher- 


ches sur le Eronze Ancien. 


En ce qui concerne l'Alsace les fouilles de Claude-F.-A. 
Schaeffer demeurent toujours la source essentielle de documenta- 


-tion. N. Sandars a eu raison d’isoler quelques sépultures anciennes | 


(Donauberg 8-1, 'Donauberg 12) pour les rapprocher, tout au 
moins par le matériel, des tombes d’Adlerberg. De méme le mobi- 
lier du caisson d’Eguisheim, pres de Colmar a été heureusement 
rapproché des plus anciennes tombes de Singen (près de Cons- 


tance) et celles de Efring, pres L6hningen comme de celle de Loh- 


ningen pres de Schaffouse. Les récents travaux de S. Junghans, M. 
Klein et E. Scheufele, admirablement vulgarisés et exploités par 
Jean-Jacques Hatt, confirment définitivement cette maniére de voir 
sans résoudre pour autant la totalité du probleme. N. Sandars est 


‘visiblement embarrassée par le fait que ce très ancien Bronze 


se trouve à la fois dans des tombes plates (Adlerberg et plus tard 
Straubing), des caissons (Eguisheim) et des tumulus (Donauberg). 


Cela signifie peut-être qu’il faudra dissocier ce Bronze Incien I en 
-plusieurs facis culturels lorsque les trouvailles seront plus nom- 


x 


breuses. Il se peut tout simplement qu’un peuple ait imposé a-des 
substrats chalcolithiques une nouvelle unité: En effet on ne peut 


manquer de constater que les types de la civilisation d’Adlerberg 


-ge rencontrent non seulement dans des tombes plates mais aussi 
dans des sépultures sous tumulus. Enfin, il serait imprudent d’ac- 


corder à Vlarchitecture sépulcralé une importance qu’elle ne 


mérite pas. Les caissons auxquels N. Sandars accorde une grande 


attention se trouvent dans la civilisation de Cortaillod (Bramaz TI) 
probablement dans celle de Horgen (Chamblandes) et dans le 
Chalcolithique de la Cöte-d’Or (ossuaire du plateau de Bouze avec 


boutons perforés en V) et avec du Bronze ancien (Egisheim). Cer- 
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tes la grande sépulture calleettve: de potes est un peu t 
mais. d’autres de la même REGION sont Res CPAS aux pe ts 


in‘ f “+. 


% | caissons considérés ici. 2 


ae are ee ar Dans: Ja zone rhodano-jurassienne le plus. ‘ancien âge du 2 a 
Bronze a été étudié autrefois par Piroutet, dont on pourrait | encore 
BER tirer parti, et par Viollier. E. Vogt depuis quelques années a revise à 
3 Bins _et singulièrement étendu nos connaissances sur la civilisation dite _ 3 


rhodanienne. A vrai dire celle-ci n’a sans doute pas commencé 
dès le Bronze Ancien I, car les dépôts de Neyruz et Salez, de même. ie 
au les caissons d’Ollon Derrière la Roche, ont livré des haches à 
et des poignards de forme standard et parfois identiques au) ae 
Bronze Ancien I du Sud- Ouest allemand. La véritable‘ ‘civilisation © 
_ rhodanienne ne s’individualise qu’au Bronze Ancien II, encore 
_ que les poignards triangulaires allongés à lame gravée et base 
__-multirivetée se manifestent déjà _sporadiquement dès la fin du 
Bronze ancien I. Il n’en est pas moins vrai que les ensembles — 
-caractéristiques : : poignards 4 manche de bronze, épingles tréflées 
ou a téte rhomboidales, haches à bords droits et tranchant élargi, 
aig) ’apparaissent qu’au Bronze Ancien II, la spécialisation extreme 
N s’épanouissant au Bronze Ancien III et au Bronze Moyen I: spa- | 
7 tules, poignards ogivaux à nervures, épingles : discoïdales, etc. n En 
n’est pas sans intérêt de constater la encore une assez grande diver- N B | 
site de sepultures : caissons et tombes plates avec ou sans tumu- pare ae 
% Die L’acquisition la plus importante concerne cependant la pote- = 
rie plus que le reste. N. Sandars à la suite de Wolfgang Dehn, E. 

| _ Vogt, Wolfgang Kimmig insiste sur les grands vaisseaux cylin- — 
peer: . droïdes ou biconiques à fond plat décorés de cordons en relief _ 
= disposés en grands triangles ou rectangles. N. Sandars recherche is 
‘la répartition de ce type de céramique dans la partie française 
; ba du bassin rhodanien, mais en arrivant au voisinage de la Médi- 
| terranée elle accorde beaucoup trop de confiance à son fossile SR 
_ directeur. La poterie des « pasteurs des plateaux » connaît en 
effet un décor identique. Il est vrai que ce décor peut avoir été 
_imité des rhodaniens par les languedociens et provençaux de 
_ l'époque. La répartition des épingles tréflées et plus encore celle 
des épingles à tête cônique perforée (Bailloud) peut aider plus 
que celle des poignards à la suggestion d’une colonisation rhoda- ie” 
_nienne étendue jusqu'au Midi Méditerranéen. Pourtant je suis 
- frappé de constater que l’épingle tréflée de la Liquisse (Aveyron) Se 
_se trouve dans un contexte strictement aveyronnais, que  l’épingle EN 
_à tête perforée de Canneaux (Var) se trouve avec des éléments — 
_Jlanguedociens et aveyronnais qu’on trouve aussi dans quelques a 
grottes des Alpilles (H. Rolland). Tout se passe comme si la civi- — 1 
_ lisation des dolmens aveyronnais (Rodézien de Arnal) avait reçu vg 
"un. ‚important stimulus. de la civilisation rhodanienne 4 la suite Bir 
de quoi, elle se serait étendue à tout le littoral méditerranéen Ge 
lente On pourrait situer cette expansion juste avant l'arrivée Li 
dela poterie de la Polada. Cette Le bre du côté français a été FR a 
bien étudiée par Arnal. Cet auteur, : d’apres un certain nombre — h den 
“@’observations et surtout d’ après les travaux de B. Bréa aux Arene > es 0 | 
Candide et plus encore aux îles Lipari, placerait les influences _ ry 
‘poladiennes vers le Bronze Moyen. Mais comme l’a fait. remarquer ; ae 
vi Lara Audibert, il n'y a pas de sépulture connue à cette épo- | 4 fg 
que, la plupart ‚des EP hy demeurant isolées . ou mélangées. > ay 
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Quelques pots de type poladien ont bien été rencontrés dans les 
dolmens tardifs en pierres sèches mais tant de réutilisations sont 
possibles ! D’autres ont été trouvés dans des cimetières hallstat- 
tiens (Bordes sur Lez à Ayer) ! Le problème est donc loin d’être 
éclairci, mais de toutes façons N. Sandars admet pour ce type de 
céramique une date trop ancienne, tout au moins dans ses tableaux 
chronologiques. | 

Il en est de même pour la poterie polypode d’Aquitaine qu’on 
a classée sans aucune preuve au chalcolithique. Elle a peut-être 


débuté avec le Eronze ancien mais tout ce qu’on sait des associa- 


tions, en dehors de la Halliade, évoque l’Age du Bronze Moyen ou 
Final. N. Sandars n’en parle pas et pourtant un certain nombre 
de travaux récents ont essayé d’aborder le problème. Personnelle- 
ment j'ai défendu la thèse tardive, celle du Bronze en opposition 
avec l’ancienne conception de Bosch-Gimpera centrée sur le Chal- 
eolithique. : : ; 

N. Sandars passe également sous silence, ou à peu pres, le 
Bronze du Médoc. Il s’agit pourtant d’un des plus importants 
groupes francais. Le Bronze médocain a sans doute débuté vers la 
fin du! Bronze Ancien ou peut-être seulement au Bronze Moyen. 
Malheureusement on ne connait que des depöts de haches et de 
bracelets, ces derniers evoquant le Bronze Moyen: Quelques haches 
à talons associées à une-énorme quantité de haches à bords droits 


indiquent probablement le terme de la métallurgie médocaine. 


Comme .dans les cas précédents nous voilà assez loin du Bronze 
Ancien. Ce n’est pas absolument certain. La:fameuse tombe de 
 Singleyrac (Dordogne) montre que les porteurs du Bronze Ancien 
(I-III ?). avaient atteints le cours de la Garonne inférieure. Le 
glaive court à très large base multirivetée et le petit poignard 
triangulaire de la sépulture de Cissac (Gironde) sont nettement 
dañs la tradition du Bronze Ancien. Quelques haches à bords 
droits trouvées dans des tumulus de Cissac et de Saint Germain 


d’Esteuil ne prouvent pas grand chose, sinon que certains tumu- 


lus inédocains datent de cette période du Bronze, bien qu’il y en 
ait de néolithique. ‘ | | Ei * te 

"Il est curieux de voir que les deux grandes péninsules atlan- 
tiques de la France :-la Bretagne et le Médoc ont reçu le plus 
tôt les influences de l’Europe Centrale. Pour ces deux contrées le 
_fayonnément de l’Espagne est à rejeter totalement. Pour la Bre- 
tagne ona parfois pensé à une influence de la civilisation sœur 
‘du Wessex. En effet, il n’y a pas de trouvailles intermédiaires entre 
la zone rhénane, d’où pourraient éventuellement provenir les ini- 
tiateurs, et la péninsule armoricaine. Mais après tout il en est 


* dé même pour le Médoc dont on ne peut guère chercher Pinspi- — 


ration qu’en Suisse ou en Rhénanie. Le matériel et les monuments 


du Bronze Ancien d’Armorique ont été parfaitement étudiés par 


l’équipe de Rennes : Briard, L’Helgouach, Cogné, Giot. On peut 
méme dire qu’aucune région de France n’est actuellement aussi 


bien conhue. Les poignards ont été rapprochés de lElbe autant 


que du Rhin. Il me semble pourtant que la variété à lunule 
centrale surtout quand les bords de la lame sont parallèles, ne 


peut être séparée des poignards de Gaubickelheim (Kr. Alzy) et 


que les formes plus courtes ne s’écartent pas de celle du Donau- 
berg. ri a | 


Dr "Les epingles a téte ghapiee sont. les mêmes qu’en Alles 
magne Méridionale au Bronze II- III. La méme proposition ‚est 


relevé. La poterie est plus indépendante, mais les cruchons caré- 
_ nés de Coatalio en Fouesnant, de Pare Roz en Plourin-Ploudal- 
mézeau, de Kergoz en Plounevez-Loc’hrist et même de Keroujas 
en Plounevez-Loc’hrist ressemblent beaucoup aux cruchons simi- 
laires de Rhénanie, particulièrement prédominants dans la civi- 
_lisation d’Adlerberg. Je serais volontiers d’accord avec Sandars 
pour faire débuter très tôt le Bronze Ancien: d’Armorique, la 
période finale pouvant se placer au début du Bronze Moyen ainsi 
que l’a proposé Giot. En ce qui concerne cette culture armori- 
caine la tâche la plus urgente paraît être d’en fixer les limites 
géographiques, déjà étendues vers la Normandie par Courtois et 
_de rechercher des jalons entre le Rhin et la Bretagne. 


Il est en effet surprenant de rencontrer si peu de trouvailles 


- compte des lacunes de la recherche. Cette zone de la Loire et de 
la Seine est à à peu près certainement et encore solidement tenue 


_ apparitions très sporadiques de métal dans les sépultures de cette 
culture et aucun objet caractéristique du Bronze n’y a été signalé. 
_ Cependant les civilisations du Bronze Ancien, comme celles des 
_ précédents vases caliciformes, se groupent trop remarquablement 
sur la périphérie du territoire de la Seine-Oise-Marne pour qu’on 
n’y pense pas. De plus les influences céramographiques de la 
S-0-M sur le Bronze Ancien d’Allemagne du Nord et Dano-Scan- 
dinave sont trop nettes pour qu’on rejette l’hypothèse d’une sur- 
_vivance prolongée de la S-O-M. La fin de cette dernière culture 
: est plus difficile à préciser, Au Bronze Ancien II et III et au début 
_ : du Bronze Moyen elle sera pressée sur le flanc oriental par les 


la Seine, L’avance des rhodaniens, plus orientee vers la Mediter- 
A ranée se fera cependant sentir jusque dans l’Allier. Du côté atlan- 
os tique la situation est beaucoup plus obscure mais l'énorme quan- 


penser que s’élaborait là aussi une civilisation fortement expansive 
dont l’unité typologique n’est réellement claire qu’à l’extrême fiu du 
% Bronze (haches a douilles). Comme il y a quelques fares affinités 
_ entre le Bronze Armoricain Ancien et celui du Médoe, il est pro- 
_ bable que lunité culturelle atlantique dont on vient de parler a 
commencé à l’élaborer au Aa du Bronze Moyen. La S-O-M n’a 
nent pu survivre à ces poussées, sans qu’il soit possible 
actuellement de le ro pee davantage. A 

Au terme de ce périple je voudrais. simplement remarquer 
combien les facies. régionaux du Bronze Ancien sont nombreux 
_et que leur étude ne saurait se réduire A ceux d’Alsace, du Rhône 
et de Bretagne. Alors que nous possédons maintenant une vue syn- 


d’être présenté n’en saurait tenir lieu. Son seul mérite sera sans 


er trop brièvement, 


“par la vieille civilisation de la Seine-Oise-Marne. II n’y a que des 


tité de dépôts échelonnés entre la Gironde et le Cotentin permet de 


valable pour les haches courtes légèrement évasées et à bord 


du Bronze Ancien dans tout le Nord et le Centre de la France. Il 2 k 
y a la une indication qu’on ne saurait mettre simplement au 


tumulus alsaciens en pleine expansion vers le cours supérieur de 


thétique assez correcte du Néolithique il est regrettable qu’il n'en 
soit pas de même pour le Bronze Ancien. Le canevas qui vient . 


doute de fournir les grandes lignes de ce canevas,. encore ape 
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Histoire de la Métallurgie 


PLANCHES V-VI 


par 
Jean R. MARÉCHAL 


Ingénieur des Mines 


L’Or. 


Celui-là commit le crime le plus funeste à la société, 
qui mit le premier un anneau d’or à son doigt. Quel 
fut le coupable, la tradition ne le dit pas, car je 
regarde comme fabuleux tout ce qu’on ranconte de 


Promethee. 


(Pline, Histoire Naturelle, T. XXXIII, IV: 1% 


trad. M.E. Littre, tome second, Firmin- 
Didot et C!*, Paris, tome second, p. 400, 
colonne 1). 


L'or et l’argent se rencontrent fréquemment à l’état natif, soit 
en. paillettes dans les sables fluviatiles (or d’alluvions), soit en 
pépites sur les têtes de filons quartzeux (or de montagnes). 


Ils sont d’ailleurs souvent alliés en formant un alliage de cou- 
leur plus claire que les Anciens appelaient «électrum» et qui 
contenait parfois jusqu'à 30 % Ag et quelques pourcents de cuivre. 
Nous adopterons dans notre terminologie le terme d’or pour tout 
alliage contenant moins de 8 % Ag et plus de 92 % Au et d’ « élec- 
trum» pour ceux qui sont plus riches en argent et qui contien- 
nent plus de 1 % Cu. 


‚L’or est parfois inclus ou dissout dans certains sulfures, arsé- 
niures ou antimoniures : tels les pyrites, mispickel (1), chalcho- 
pyrite, pyrrhotines ou stibine ou amené dans certains filons 
quartzeux par des minéralisateurs tels que le chlore, le sélénium 
ou le tellure, en provenance de magmas surtout granitique et par- 


fois dioritiques, ces derniers émettant moins d’ émanations riches 
en mineralisateurs, 


* Voir la série d’articles concernant le cuivre dans le tome IX 


d’Ogam, n° 49, 

(1) Les mispickels ou pyrites arsénicales (arsénopyrites) Fe S*. Fe As? 
sont souvent argentifères et peuvent convenir comme.minerais d’arsenic 
lorsque la teneur_en arsenic atteint 20 à 25 %. Il existe des mispickels 


en Cornwall, Devonshire, Saxe, Bohéme, Hartz, Portugal (avec ‘Sn et Ni) 
et en France, 
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ORIGINES Au AG Cu AUTEURS 
Sables du Tessin 92 4,7 oe A.F. Nogués 
> du Pö 92-92,2 4,52 — A.F. Nogues 
ig ot ges 93,63-95,31 4,69-6,40 ie Michelotti — 
> du Rhin 93,40 6,60 0,0069 % Pt |: Kenngott 
> de Cornouailles 90,12 29:05 | — A.F. Nogues 
> de Wicklow (Irlande) 89-92,32 6,17-8,85 ‘trace Mallet - For- ‚x 
23 ! bes-Scott 
» .de.la, Mowddach (Pays a * 
Galles) 84,89 13,99 trace Forbes 
> de Madagascar 97 3 trace . Dussaix . 
» de Guyane 80 18-19 : diff, | Dussaix 
>» de A.O.F, et A.E.F. 84,96 diff. nt Dussaix 
Aviavions du Sacramento (Cali- 5 ze Nine 
fornie) 90,9-93 1,03-9,01 0,4-,86 A.F.Nogues 
sf Filon de Clogau (Pays de ark 
Br les) | 89,83-90,16 9,24-9,26 trace Forbes 
-  Filons de Eule (Bohème) — 91,34 8,42 0,02 _Stolb 
Filons de Saint-Barbara, près | fn 
de Füzes (Siebenbürgen) 84,89. 14,68 0,04 Rose | 
'Filons de Siranowsk (Monts- 
Altai) 60,98 38,38 — — Rose 
… Hope’s Nose, Tornquay (Devons- SERA SNe 
hire) 91,59-98,11 | 1,89-8,41. per Russel 


_ L’or a été très apprécié des Egyptiens ; 
ere). 


etc.). 


‘Les pharaons amasserent de telles quantites d’or qu ‘ils devin- 
rent les grands banquiers de l’époque et en envoyèrent aux rois 


de Mésopotamie et d’Iran en échange de lapis-lazuli et autres ~~ 
Ce sont surtout les rois de la XVIII" Aynashe ee 


marchandises. 
(1580-1350) qui devinrent les grands fournisseurs. 


De Yautre côté. de la Mer Rouge, les gisements d'Arabie. Le 


(Ophir ?) donnèrent également beaucoup d'or. envoyé, dès 2450 
av. notre ère, à Babylone (Gudea). 
En général, des Be egyptiens contiennent plus de 20 % Ag. 


(2) T.A. Rickard, Homme, et les Metanz, a: ape? Gallimard, 
Paris 1938, pp. 84-85. 


at (3) Le platine est parfois apparent sur des anciens bijoux e¥ypttens 
sous forme de petites taches blanches. 


dès les temps prédy- 
nastiques, on mettait des couteaux de silex à manche d’or et des. 
‘vases de pierre à couvercles d’or dans les tombes (3400 av. notre — 
T.A. Rickard prétend que l'or était extrait de l'Egypte 
‘ même (2), notamment du pays de Coptos, pres de Thèbes et des _ 
mines situées à proximité des côtes de la Mer Rouge (Gebel-Zabara, 


* Cependant ce métal Tan surtout des gisements alluvionnai- CARE 

res de la Nubie (Soudan Septentrional (3). RER, 

On a exploite egalement les filons de quartz aurifères, une de 

ces exploitations a ete decrite par Agatharchide de Cnide, qui 

visita, en 170 avant notre ére, les mines de Altahi, pres du port 
de Bérénice Panchrysis, sur la Mer Rouge. 
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Aa? a Pre, 


20,3 re We es a 
20,9004 A INS et FA 
id. 
| | id. 
| ; Mr, W.B. Pollard 
25 ee rae | Mr. A. Scott. “A 2 
29 2 ur Mr. CR. Williams 


De méme, en Mésopotamie l’électrum se rencontre dans de BETEN 
nombreux objets dont nous donnons ci-dessous les analyses copiées 
dans l’ouvrage magistral de C.L. Woolley, intitulé : Ur Excavation, \ 4 
_vol. II. The royal cemetery, « Publié par le « Trustees of the Two + 
Museums », 1934, p. 294. eS 


_ ANALYSES PES ‘OBJETS EN ELECTRUM OUR EN | Misoraum 


du British |, C8! aE 
Museum | (appr.) | 


u. 9222 | 7 | [50,37 | 10,35 ° 
| U. 10,439 | 16 | 65, 31,45 LEE 2,65 
1 0. 10482 1 = 62 | "83,340 84 
24,73 
40,04 
| | Mm | ———— 
U. 10,001 | 1 37,07 
| U. 10,003 it 


U. 10,004 
U. 100,20. 
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Nous ne connaissons pas les analyses des nombreux obiets en 
or des tombes à fosse de l’acropole de Mycène. 

Ce trésor, dont la richesse confond l'imagination, donne une 
idée de la puissance des princes acheens d’Argolide qui supplan- 
‚terent les Crétois dans leur immense commerce, non seulement 
avec leurs voisins orientaux et avec l’Egypte, mais aussi avec 
l'Europe, où des sources d’or importantes ont pu alimenter les 
trésors achéens. 

On voit par les analyses données, que les ors anciens conte- 


‘ naïent souvent du cuivre et cependant, la plupart des ors d’allu-- 


vions ou de filons n’en décèlent que | des teneurs peu appré- 
ciables ou même pas du tout. | 

: Peu-on déduire de ces constatations que le cuivre des objets 
en or ou en électrum n’a pu être qu’ajouté à la fusion, lorsque sa 
teneur dépasse 1 %, de même, lorsque l’argent dépasse 40 %, 


faudrait-il peut-être admettre qu’il a été ajouté à la fusion ? On. 
a. rencontré dans les Iles Britanniques, en Hongrie et en Russie, : 


des ors natifs dont les teneurs en argent dépassent 20 et meme 


30 %. 


Voici quelques exemples : 


20, 8 % en. Ecosse (Nogués). 
.: 28,30 % Ag dans l’Oural (Avdeiff). 
- 388,38 %e. Ag dans l’Altaï (Rose). 
38,74 % Ag dans la Siebenbürgen (Rose). : 
De même, les objets en or trouves en Europe montrent la pre- 
sence de quantités: parfois Inppulentes d’argent et de cuivre; 


Designa- Provenances Au Ag Cu Free 
t 79,48 
Torques | Comté eS nee ene?! 18,01 2,48 
3 Be wid 71,54 . 23,67 4,62 en 
Anneau Gahlstorf as ae Vide 75,49 19,52 4,86 |0,05% Sn 
’ (Hanovre) : 
» Friedrichrühe (Allemagne) 86,92 11,65 1,43 22] 


LISE (A > 85,15 13,67 0,75 | 0,43% Pt 


Le gisement d’or le plus important d'Europe, déjà exploité à 


J’époque préhistorique, est situé dans les Monts Bihar ou Apuseni — 


en Transylvanie, où l’on rencontre de nombreuses combinaisons 
de Vor avec le tellure, notamment la sylvanite (Au.Ag) Te’, souvent 
avec de l’antimoine et du plomb, et la nagyagite, tellurure d’or 
et de plomb avec des quantités variables d’argent et de cuivre. Les 
deux centres d’exploitations sont surtout dans la région de Brad 
et, plus au Nord, celle de Rapnik. 

Les Monts Métalliques » de Slovaquie ont, eux aussi, une 
certaine importance avec les centres de Schemnitz et de Kremnitz. 
Des giséments aurifères ont été également exploités en Saxe, Thu- 
ringe, en Hesse et en Franconie (4). On rencontre près de Hohens- 


(4) W. Witter, Die: Ausbeutung der mitteldeutschen Erzlagerstatten in 
der frühen Metallzeit, in Mannus-Bacherei, n° 60, Leipzig 1938, pp. 107 
et [08e 


r 


tein, -en Saxe, . des. minerais auriféres Go sonne) avec 6. % 
300 g/tonne d'argent. ae | 
La principale source de Yor européen à l'époque FAIR Au 
dorique . fut également l'Irlande, par ses gisements du distriet 
minier de Wicklow, dont la richesse, d’après certains auteurs, abr 
été comparable à ceux de l'Alaska à _ l’époque moderne. On peut 
considerer que le trafic de Vor a été drainé par le Wessex à un 
moment donné, ce qui expliquerait peut-être les influences mycé- | 
niennes dans cette région de l'Angleterre, si on se souvient de | FER 
richesse en or des. découvertes de Troie II et de _Mycène (ouilles “ 
de Schliemann) et qui consistait surtout en feuilles minces appli- 
| quées. L'or irlandais s’est probablement répandu aussi dans. wate 
régions de l’Ouest de la France avant l'exploitation. intensive des 
gisements français, car ce sont celles qui decelent le plus d’objets 
d’or massif. Certains dépôts sont exceptionnels par leur poids et at. 
leur valeur: les douze bracelets trouvés au Vieux-Bourg-Qui intin 
| (Cötes-du-Nord) pesaient, en tout, plus de 8 kg. — $ ex 


“De même, ceux de l’etang de Nesmy, en Vendée, ne de Saint- 
ne Babel dans le département du Puy- -de-Dôme, étaient Dre 
LÀ objets en or massif à l’encontre des objets ‚plaques. de Grèce, de 
Troade et d'Egypte.  . MR Sant 
En France, de nombreux cours d’eau déposent de Por « en: 
paillettes dans leurs sables et que l’on : a recueilli activement 'autre- Wig £ 
fois. Nous citerons le Rhin, le Salat, l'Ardèche, la Cèze, lé Gardon HF 2 
et l'Hérault. : A A je 
BE D'ailleurs le. eélebre passage: Sa Diodore A Sicile 6) montre if 
at PS que cette richesse était bien connue dans l'Antiquité. ey, an cay ; 
Mais ‘actuellement Porpaillage est abandonné et les seuls gise- 
fe Le français NE gongs actuellement sont en | relation avec des 
ba (OA LERE $ a Shag 0 TN NS 


; - 


mod) pe” pyrite ne % (mispickel) © mines dela ‘Belligre > 
* (Meine. -et- Loire), Bonac. (Puy-de-Dôme), du Châtelet (Creuse), | de 
 Salsigne (Montagne Noire) et de la a bed de EE Ra dans le | 

eo Limousin (6). RTE ot x ip 


; 2) de stibine : : mine de la Lucette, bias de Laval (Mayenne). 


M. Alfred Poilane a montré! que l'exploitation de lor du mas: 

oa "sif des Mauges, en Anjou, remonte à l’âge du Bronze, cette exploi- ass 

tation a été reprise vers 1900, sous le nom de la Belliere (conces- 
sion de Saint-Pierre-Montlimart). Tl en est probablement de même Dr 
pour la: Montagne Noire, au Nord de Carcassonne, où on rencontre PA ial 
_ même des globules — dor dans les scories antiques de la region Ne) ena 4 
‘Les mines du Limousin sont également trés anciennes, tandis que ba 
celles du Châtelet, à 30 km au Sud de Montluçon, exploitant aussi = 
| des filons quartzeux à mispickel, sont plus récentes. Les premiè- EN 
dns CE recherches ne dateraient que de 1898... „u, 4 LIRE 


LE a Les gisements alluvionnaux, des Monts Cantabriques | en Espa- 2 


\1 


at hat 


(6) Tl y a des mispickels aurifères non ex loités en PEN PRE A 
'ATRE l’Aude, à (Chalanches (Isère) et à Bene 
Alsace, les mispickels sont surtout Se ee re 


Eu: & Déchelette, Manuel, II, Pp. 347, bans ABE À « 


* (7) Léon Laffitte, Essai sur les scories de la Montagne Noir in cy 
Bulletin de la Seah dettes A ates de shige 1985. a ar 
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gne ont été exploités également, notamment sous la domination 
romaine. , 

à Un minéral est souvent rencontré dans les régions pyré- 
neennes et ibériques, c’est la pierre précieuse appelée impropre- 
ment callais par les minéralogistes modernes et qui n’est qu’une 
turquoise (8). On ne connaît pas encore actuellément les gisements 
de cette pierre. 

L’or est également souvent associé à la cassiterite, principal 
minerai d’étain et on peut supposer que la recherche de ce métal 
précieux a facilité la reconnaissance de l’étain, c’est ce que nous 
verrons dans un paragraphe suivant. + 

On ne sait pas encore si les immenses excavations superfi- 
cielles de Vaulry et de Cieux (Haute-Vienne) ont été faites pour 
Yor ou pour létain. Le cubage enlevé est évalué à plus de 
400.000 m3. 


D'ailleurs, comme le dit très bien Pline (9), on trouve l’étain. 


dans les mines d’or. Par lavage on dégage les graviers noirs qui 
ont une densité élevée (cassitérite) en même temps que les pail- 
lettes d’or. Pline appelle ces exploitations « alutiae ». C’est dans 
les. sépultures à tumulus recouvrant des allées que l’on rencontre 
la: première fois en Europe Occidentale des petits objets en or, en 
argent et en cuivre, perles et lames associés à la turquoise verte 
appelée improprement «callais» par Damour. Les vases calici- 
formes accompagnent souvent ces objets, ainsi que de belles haches 


en jadeite polie. Il a existé en France et dans la péninsule ibérique 


un peuple qui mettait ses morts dans des sépultures collectives, 
soit creusées en grottes funéraires, soit sous dolmens ou allées 


couvertes. En Champagne et en Provence, ces sépultures ‘sont. 


situées au flan des collines surplombant des plaines marécageuses 
(collines bordänt les marais de Saint-Gond vers le Nord : Villeve- 


' hard, Coizard, Courjeonnet, etc., collines de Montmajour, de Cor- 


des et du Castellet, pres des marais du Grand Clar entre Arles et 
Fontveille), tandis qu’en Bretagne ce sont des chambres funérai- 
res recouvertes d’enormes tumulus : Gast: 


Tumulus du Mont Saint-Michel, ' 


> de Gavrinis. | 

> de Tumiac, à Arzon, | \ 

» du Moustoir, à Carnac, 

» de Kercado, à Carnac, veld ‘ 
> de la Motte-Sainte-Marie (Loire-Inferieure). 


Le mobilier de ces sépultures a été malheureusement parfois 


réutilisé et souvent dévasté, mais ce qu’il en reste, montre des 
vases caliciformes, de petits objets en or et en cuivre (perles, 


lames, colliers et bracelets), des haches admirablement polies en 
jadéite ou autres pierres de qualité, des perles de turquoise verte. 
Les mégalithes recouverts par des tumulus de la méme époque 


(8) Il est regrettable que.les minéralogistes du siécle passé, en mal 
d’imagination, se soient inspirés de Pline pour baptiser les nouveaux 
minéraux qu’ils décrivaient et qui ne correspondent pas en général aux 
corps décrits par cet auteur. Exemple : callais, chrysocolle, galéne, molyb- 
dene, et combien d’autres ! Cela introduit des confusions dans l’esprit 


des non-inities.. 


(9) Pline l’Ancien, Histoire Naturelle, livre. XXXIV, § 157, ira: 
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se rencontrent aussi sur le plareau ‘de poe ates le Sud-Ouest de a 
la France, renfermant le méme mobilier, ainsi que les : grottes ne 
sépulcrales de Palmella et de Monte Abrahäo, au Portugal, > 

‚On fit bientôt des objets plus importants en or, notamment des ree 
ee coupes, des vases et des passoires a usages probablement reli- 


gieux,: tels que ceux en forme de bateau a Nors, au Jutland et de 


Troie II. 
oe ae ‘On connaît actueement plus de 80. lea en or, généra- 
+ US RT: ornes sur une de leurs faces de triangles hachures, de dents 


de scie, de chevrons, etc., gravés datant du Bronze I de Déchelette 
Say er (haches plates) que l’on suppose fabriqués en Irlande et exportés 
Br en Ecosse, en Angleterre, en France, en Belgique et au Danemark. _ 
EN Des. croissants fabriqués ultérieurement en Scandinavie sont priced * 
Eu de spirales. x 
à De même, des torques à tige mide sont caractoctstinarek de 
l'Irlande. St. Piggott (10) croit BR: distinguer deux ‚techniques 
qui se seraient succédées : | A 


71): celle de la « feuille d’or > qui a créé les lunulés, op dis- 
ques de « Mere», etc. ; i 


fe: 2) celle de la « barre » ayant donné des- torques ‘a ie eat 

TRES (type « Tara »), bracelets, etc. et qui aurait débuté vers 1500, 
© 2 @poque des palstaves ou haches à talon. On a trouvé de ces | 

torques dans les Iles Britanniques, en France et à Troie I. 


roe À Des colliers de la forme « collier de chien > sont connus en 
ha eam, (tumulus de Roc’h Guyon a Plouharnel (Morbihan), au Por- 
. +) tugal et en Scandinavie, ainsi que des Reugnats d'oreilles à tige 
forse et a paniers a anses. “ 
_Ilest fort possible que les deux techniques se soient mainte: 
| nues à partir du Bronze III, car on a rencontré des pièces côni- 
_: ques ‚de grande taille formées de feuilles d’or estampées sans 
traces de soudure ; les plus célèbres sont celle de Schifferstadt, 
près de Spire, associée avec des haches à talon, ce qui permet 
Li de la dater de 1500 environ, et celle d’Avanton, près de Poitiers, 
_ longue de 6 cm. 
443 Ces deux objets rappellent par leur ornementation les décors _ 
ay géométriques : cercles concentriques, perles, pren si caracteristi- - 
ques de la vaisselle d’or scandinave. re 
Bie, . Un grand disque évidé au centre (oratitente solaire ?) a | été 
trouvé à Guern-an-Floch, à Maël-Pestivien (Côtes-du-Nord), plié 
en quatre et maintenu ainsi par un crochet en or. 
| Nous citerons enfin les plaques rectangulaires (Bush Barrow) 
à Normanton (Wiltshire) et Clandon (Dorset), les petits cônes 
_ (Upton Lovel et Wilsford, dans le Wiltshire) et les perles cylin- 
driques de Upton Lovel (Wiltshire) et de Kerallant (Morbihan) si 
caractéristiques de la culture dite du « Wessex ». 
Les disques d’ambre montés sur or du Wiltshire ont été rap- 
‚proches de ceux de la Tombe de la Double Hache de Knossos, qui 
date du Minoen récent et paraissent établir que des relations com- 
merciales existaient entre les Iles Britanniques, la Scandinavie et 
la ‘Grèce à Pepe Qi ace c’est-à-dire entre 1600. et 1400. 


4 


er a 


j (10) Stuart Piggott, The BR bronze age in 1 Wessez, in Proceedin ; | 
of the Prehistoric. Society, Rama abies 1938; p- das Ze er . 
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Pal y a d’autres traces de cette influence gréco-nordique, 
notamment dans la forme des rivets à tête cönique de la halle- 
barde du puits funéraire VI de Mycène ; dans la « coupe Rillaton » 


avec les deux coupes en or de la tombe IV également de Mycène ;. 


dans les cônes plaqués d’or et les perles bi-cöniques côtelées (Nor- 
manton et Manton dans le Wilshire), enfin dans la technique des 
clous d’or (« pointillé ») ornant les poignées de dagues du Wessex, 
de Bretagne et de Grèce (Mycène). 


Les tumulus suivants : 


Bush Barrow, à Normanton (Wiltshire), 
tumulus de Kergourognon, a Prat (Cötes-du-Nord), 


> de Porz-an-Saoz, a Tremel (Cötes-du-Nord), 
> du Tossen-Moharit, à Trévenec (Cötes-du-Nord), 
> de Tanwedou, a Bourbriac (Cötes-du-Nord), 


> de Mouden-Bras, à Pleudaniel (Côtes-du-Nord). 


ont donné des poignards dont les poignées étaient ornées d’une 
mosaique formée par une multitude de petits clous découpés dans 
des fils cylindriques en or (fig. 13). A. Martin et l’abbé Prigent (11) 
estiment que l’ornementation de ces poignées devait exiger de 8 à 
10.000 clous d’un diamètre inférieur à 0,5 mm. La tête du clou en 
bois du poignard n° 7 de Mouden-Bras était recouverte de petits 
clous à raison de 4 par millimètres carrés ! 

Nous avons eu l’occasion, grâce à Pamabilité de M. Lantier et 
M. France-Lanord, de pouvoir examiner de petits clous de Mouden- 
Bras, pesant environ 5 mg, fabriqués avec du fil de 0,5 à 0,6 mm 
de diamètre. L’analyse spectrographique a décelé de fortes quan- 
tites d’argent et d’un peu de cuivre dans le metal constitutif, ce 


qui en fait de l’électrum. La structure micrographique est repre- 


sentée sur la fig. 14 et montre la recristallisation du métal. 

-. Le marquage des endroits et la mise en place de ces milliers 
de petits clous devaient étre un travail déja remarquablement deli- 
cat pour les poignées de bois, mais lorsque les artisans avaient 
affaire a livoire, ils devaient probablement forer les emplace- 
ments ; lorsqu'on songe que l'intervalle entre ces clous ne depas- 
sait pas 0,1 à 0,2 mm, on se rendra compte des difficultés 
rencontrées et on ne s’étonnera pas que les manches en ces matiè- 
res n’avaient qu’une seule rangée le long de la cloison qui séparait 
le manche de la lame et du fer à cheval qui l’ornait. 

- Le pommeau trouvé dans le Barrow 7, à Ridgeway (Dorset) 
était plaqué d’or dans le style « Terramare » et la poignée du Bush 
Barrow de Normanton avait une monture en or. 

Ces constatations sont A rapprocher également des poignards 
mycéniens ornés de rivets en or assujettissant le manche à la 
lame. De méme, les lames de bronze avaient parfois leur douille 


cerclée par une virole incrustée en or (lance d’Hector dans 


YIliade : VI, vers 319 et VIII, vers 494) comme celle de Longh- 
Gur dans le comté de Limerick, en Irlande (Evans, p. 336, fig. 378). 
| En général, les objets, on le sait, sont en or plus où moins 
chargés d’argent. Lucas (12) a proposé d'appeler électrum Jor 


(11) Le Mouden-Bras, En Bulletin de. la Société Archéologique ‘du 
Finistère, 1907, p. 25. _ : 
(12) Lucas, Ancient Egyptian Materials ans Industries, Londres 1948. 
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‘quanient que “ie petits em) de Moude: 

étaient constitués d’or, d’argent et de ı cuivre avec de forte 
d’etain et moins élevées de plomb et de bismuth. . J 

Tl est remarquable de constater que Vor devient 

epoques Il et III de Déchelette, on ne peut citer que Ja pl 
ornée par repoussage du tumulus de la Combe-Bernard, 
_ commune de Magny-Lambert (Cöte- d’Or), celles trouv ; 
commune de Billy (Loir-et-Cher) qui seraient du b 

IV (?) et enfin la plaquette estampée de Binningen, I BER” 
~ Le diademe de Vix (Céte-d’ Or) montre un’ exemple: encore 
_ plus récent (500 avant notre ère). — PRISE ET 

Ce ne sera que sous I’ impulsion des Hot que des explois RR 12 
tations aurifères se manifesteront de nouveau en ORNE dans Id 5 
peninsule LE Ni et sur les bords du Rhin Use HT | 


x fo, 


as Le  ietenant-colonel, A arme a 


Les adjectifs numéraux en Celtique 


Christian J. GUYONVARCH 


Une des plus agréables surprises des découvertes de La Grau- 
fesenque a été la numeration ordinale gauloise de un à dix. J. Loth 
et R. Thurneysen n’ont pas manqué de souligner à l’époque com- 


bien le système ordinal qui nous est ainsi révélé est proche de 


la numération encore en usage dans les langues celtiques modernes, 
Il est facile de constater dès lors que, dans la nombreuse serie de 
ses archaïsmes, le celtique a réservé une place de choix aux adjec- 


tifs numéraux (en fait les graffites de La Graufesenque nous appor- - 
tent, en premier lieu, des confirmations, quelques éléments nou- — 


veaux, et un nombre réduit de surprises. Il reste 4 contröler tout 
cela). Le présent travail se propose donc deux buts dont le premier 
sera l’etude d’ensemble, phonétique, morphologique et seman- 
tique des adjectifs numeraux dans les langues celtiques. Les adjec- 
tifs numéraux ne sont-ils pas en effet très exceptionnellement la 


‘seule suite de mots dont nous ayons tous les représentants attestés 
dans toutes les branches du celtique ? Notre second but sera de 


tirer les enseignements que comportent tous ces archaismes lin- 
guistiques. Ils sont révélateurs d’une mentalité conservatrice qui 
est trop nette pour être passée sous silence. Entre une date expri- 
mée en irlandais moderne et une date exprimée en allemand, en 
anglais ou en français moderne, il n’existe pratiquement rien de 
commun. Il y a à ‘cela. des raisons que nous allons nous efforcer 
de découvrir si nous ne les connaissons déja. 
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I. La NUMERATION CARDINALE : *oinos « UN >. 


vw, irlandais oin, m. irl. oen, irl. moderne aon ; 
v. gallois un, m. gall., gall. moderne un ; 
v. breton un, m. bret. unan, bret. moderne unan ; 


soit un vieux-celtique *oinos «un» d’une racine commune à | 


Pitalo-celtique et au. germanique dans laquelle nous retrouverons 


facilement lat. unus (français un), got. ains, v. angl. an (au pluriel 
ane angl. one), d’où Vindéfini actuel a(n), allemand eins (et ein), 
-y. norr. einn, v. fris. an, en, v. sax. en; gr. olvy «le point de las 
au jeu de des», v. slav. lit. inf). <unus, alius», v. pruss. v-ienas, 


lett. v-iens (de *eino-) (1). L’innövation. generale, dans les langues 


© Cf. Contributions to a Dictionary of the Irish Language, de 
N.O.P., ed. Maud Joynt, col. 104-105. V. Henry, Lexique étymologique 
du breton moderne, s.v. unan, et eun. Ernout-Meillet, Dictionnaire éty- 
mologique de la langue latine, 1951, s.v. unus ; Kluge, Etymologisches 
Wörterbuch der deutschen Sprache, s.v. ein, eins ; S. Feist, Vergleichendes 
Wörterbuch der gotischen Sprache, s.v. ains, Le theme est à peu. près 


+ 
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de grande extension, a été la création d’un article in qui a 
er qui a par exemple créé cet outil grammatical inconnu au latin, ne 
fait plus pratiquement aucune différence entre «un» adjectif 

numéral et «un» article indéfini. Seule l'analyse permet de dis- 

| tinguer l’un et l’autre. Il en est de même en allemand où ein est 
a peu différencié de eins, et si on a en anglais une différence entre 
Ne riel du v. angl. an, ane. À 
‘CEE ‘Qu'en est-il en celtique ? Il ne devrait apparemment pas y 
avoir de très gros problèmes puisque ni lirlandais ni le gallois 
n’ont d'article indefini : ty en gallois signifie « maison» et «une 
maison» ; (un) ty s'oppose à dau dy «deux maisons» et non à 
9 ty «la maison». La signification de Virlandais aon est cepen- 
- > dant plus nuancée et plus générale que celle du gallois un. Le mot 
© signifie à proprement parler «any»: aon là «un jour» (quel- 
= conque), aon fhear «un homme (quelconque) », et pour avoir le 
un de la numération cardinale, il faut faire suivre le nom deter- 
mine par un nouveau mot amhäin : aon fhear amhdin a le sens 


_ indéfini 8). Er eis Ws VIE ay angie as 
+ Lebreton a par contre spécialisé étroitement un dans le sens 
_ de l’article indéfini pour lui enlever toute valeur numérale et en 
PE faire le répondant exact de l’article défini an dont il partage 


à an ti (gall. y ty, irl. an teach (4). Pour rétablir l'opposition 
absent du celtique continental, à l'exception d’une inscription moné- 
taire, Muret et Chabouillet 10201: OINO, cf. Holder, Altceltischer 
Sprachschatz, II, 840 ; cf. aussi G. Dottin, La Langue Gauloise, p. 276. 
L'évolution phonétique du celtique est normale, cf. Kenneth Jackson, 


_ Language and history in early Britain, pp. 311-312, 2 co 
Re (2) Le composé aonar est une contraction pour aonfhear « quel- 
ss qu’un » ou encore « seul ». My a 


(8) En composition syntaxique aon provoque des effets plus limi- 

tes que l’article défini an : on se contente après aon de préfixer un f aux 

mots commençant par s ; aon tsagairt amhäin «un prêtre» et de prati- 
_ quer l’aspiration : aon bhö amhdin «une vache». AE PAS 

. (4) En breton moderne, un, ul, ur sont presque partout prononcés 

_eun, eul, eur. La règle grammaticale d’accommodation est celle de 

_ Particle défini (an, al, ar, cf. en gallois les emplois respectifs de y et yr * 

y dyn «l’homme» et yr eneth «la jeune fille >) : un devant voyelle et 


mutations réclamées par le genre et le nombre du mot. Mais cette dis- 
__ tinction morphologique est récente et son achévement ne remonte pas 
au-delà du XVIII™ siècle. Le moyen-breton écrivait et pronongait encore 
Rice ur laëzr «un voleur», ur lann «une bande», ur lefr «un livre», au 
ie h à lieu de ul laer, ul lann, ul levr ; un s'était mieux conservé devant sn 
un seurt «une espèce », ou b : un boc’hat « un soufflet», Comme an, un 
a dû être assez longtemps en usage exclusif, la forme la plus tardive 
est en tout cas ul (al) qui résulte d’une assimilation du r de ur (ar) 
_ devant les mots en J. La vraisemblance commande cependant d’invo- 
quer ici l’influence du français pour la création et la généralisation de 
. l’article indéfini breton, | ERA Siete Cet oi 


i 


1 ry D è Core . TNA : 
«a man» et «one man» one n’est rien d’autre que l’ancien plu- 


& | très précis de l’anglais one man (2). Il y a donc en irlandais un = 
_ adjéctif numéral cardinal qui joue quelquefois le rôle d’article — 


___ Inaintenant toutes les prérogatives grammaticales : un ti est «une © 
maison» (gall. ty ; irl. teach) sans idee de numération et s’oppose — 


tendu à se confondre avec cet adjectif numéral un. Le français 


| 


on, d, t, h, ul devant /, ur devant toutes les autres consonnes avec os 24 


# 


” 
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sémantique telle qu’elle existe dans les couples all. ein/eins et 
angl. an/one, le breton a dü employer un autre dérivé: unan 
(cornouaillais et vannetais unon), lequel traduit aussi exactement 
le gall. un et Virl. aon. Mais là où le breton et le gall. sont obligés 
de compléter un(an) bennak, un bynag, l'irl. peut dire directe- 
ment éinne, aonne « anybody » ou aonneach par contamination de 
neach; « quelqu’un ». L’équivalent irl. du bret. unan, c’est-à-dire 
dendn est glosé ullus (cf. R.I.A. Dictionary, op. cit., 104). 

Ce qu’il est curieux de constater en breton (et dans une moin- 
dre mesure en gallois), c’est la variété des emplois grammaticaux 
de un et de unan. Le plus étrange est celui de ur (dans tous les - 
cas aussi ou il faudrait ul ou un), combiné a la préposition en 
« dans » pour rendre le participe présent de simultanéité du fran- 
cais «tout en»: m. bret. en eur gass «en menant, tout en 
menant» (gérondif latin mittendo), là où le gallois se contente de 
la préposition yn « dans » : yn myned (breton o vont) « allant, en 
allant, tout en allant», et où Virl., plus conservateur, utilise un 
nom verbal : dul, gen. dola (dulta) « aller.» (5). Un(an) peut encore 
être employé comme pronom indéfini (6), comme pronom réflé- 
chi (7), comme adjectif ou adverbe, ou comme nom ou comme 
verbe (8). On a ici un excellent exemple de la fluidité des langues 
celtiques dans lesquelles les cadres grammaticaux sont toujours en 
voie de réfection, et le vocabulaire toujours en évolution mais 
sans grand changement dans le matériel utilisé, Tout cela est 
bien conforme au sens de la racine indo-européenne *oino- tel 
que l’a expliqué Meillet (9), et le celtique dont le parallélisme avec 
Vitalique et le germanique est complet (10) a fait semble-t-il un 


(5) Le systeme brittonique : gall. yn myned (préposition + infi- 
nitif) ou bret. en ur vont (préposition + article indéfini + infinitif), 
s’eloigne considérablement du nom verbal ou du gerondif au point de 
vue morphologique). 

(6) Moyen-breton un annezhe, bret. moderne un(an) anezho, gall. 
un ohonynt «Yun d’eux» ; un, unan joue en breton le rôle de l’angl. 
ene: ur chozh unan, mas.: «an old one», ur c’haer unan «a pretty . 
one» à côté de unan kozh (mase.), unan gaer- (fém.) = français «un 
vieux, une belle», etc. avec la mutation par adoucissement. au fém. 
sing. (avec exception en gall. des mots commençant par Il- et rh-). 

(7) Combinés avec l’adjectif possessif gall. un, cornique un, bret. 
un(an) servent à traduire le véfléchi (français même, angl. self, all. 
selbst)'; gall. ei un, bret. e-un(an) «lui-même» la où Virl. dit é fein, 
cf. Pedersen-Lewis, A Concise Comparative Celtic Grammar, p. 187, 
8 326. L’irl. denän peut aussi avoir ce sens, par exemple dans le Metrical 
Dindsenchas IV, 6, 22 mar da badar ime sin aenan la iarsin mbliadain 
«in the same way after the year was done» R.I.A. Diction. op. cit. 
104). Le sens de «seul» existe peut-être aussi dans öenän, mais sans 
certitude (cf. R.I.A. Dict., 104), alors qu’il est très évident dans le bre- 
ton va-unan-penn «moi seul ». r 

(8) Types d’emplois spéciaux au breton: m. bret. a-unan «una- 
nimement », mar beset aunan da guemerret pried «si vous consentez 
(litt. «êtes un») à prendre femme» (adjectif) ; gant unanou benac eus 
e gamaradet «avec quelques-uns (unanou est un pluriel analogique) 
de ses camarades» (substantif) ; unani (bret. mod. unaniñ «réunir >) 
hum unanet ged n-ein «unissez-vous à moi», cf. E. Ernault, Glossaire 
Moyen-Breton, II, 732. 0 ys 

(9) Revue Germanique, 21, 139. ; 

(10) La dérivation en -n- est particulière à Vitalo-celtique et au 


RAR emploi assez. Marge de la racine cays mais ‘oi n 
CaN plus fort, il a complétement laissé de côté les é 
Jatin sin-guli, sim-plex, sim-ul, ete., ou du go 
x ancien nom de l'unité, les seuls souvenirs sont en celti AN 
4 respondants du lat. similis, irl. samail, gall. hafal, bret. hesuel qui’. 

ss Wont. évidemment aucune- valeur numerale, meme si le tes 
By :, de « comparaison » implique une certaine unite saspect; N Any 


; “geimanique : on a un autre | éiibtirement indo-européen * ‘oi-qo dans a or 
le. sskr. ékah et des. formations | paralléles dans le grec hom. fos N 
; Se olfos) « seul», zend aiva «un». «Le baltique et le slave ont un autre Ko 
vocalisme dans sl. ino- « yovo- > (au premier terme de composés) sh ot à at 
inodu «tout à fait» ‘(Meillet, op. cit., s.v. unus). aol 
sr MT PIN Ve Henry, Lexique, 174, 175, explique par. exemple avec raison ES 
le v. irl. eintam « célibataire », m. bret.. eintaff, bret. mod. intañv « veuf » #” EN 
N par. un superlatif *oino-tamos (Holder également) | «tout a fait seul +h au 
7 qui ‘serait en latin *unifimus sur le modéle de finitimus x le brittoni- sx 
que h’a pas gardé le correspondant de l’irl. fedb (lat. vidua, got. widuwo, > 
En v. pruss. widdewu, v. slav: vudova, sskr. vidhava), ef. Ernout-Meillet, — 
op. cit, s.v, viduus ; cf. Feist, s.v:. widuwo dont le sens étymologique — 
est «vide » ; sv. Pirl. eintam, oentam, gl. caelebs. insiste en tout cas 
_ sur l’idée de « solitude » ; cf. R.I.A. Dictionary, 107 <unmarried state, Ey 
celibacy (but not necessarily virginity) » 3 de même en breton itron en a 
À bret. itron, intron) «dame » dont on na. aucun autre correspondant 
it celtique a des chances. d’être un ancien | *oino-trawon [épouse] unique 
5 verre de maison par opposition aux concubines (V. Henry). Le suf- 23) 
Le fixe féminisé -trawon est en ce cas extrait analogiquement de *altrava ; 
. bret. aotrou, v. irl. altrom «nutritio», gall. alltraw «parrain») et 
+7 Ja valeur sémantique de itron est toute pareille à celle du got. HE x? 
all at (en. PAPROrE ade lasiepeitie: 3 aes Apa M sah pr ape nd 
avant » ie Fr 
> Er Cf. S. Feist op. cit. sw. simle, . REA ia! a PE 
gs (13) On ne mentionnera pas ici les détails. des. composés. irl. en ay 
QUE. (v. irl. aen-, oen-, oin-), gall. un-, ‘bret. un-, très nombreux, eae x 
dans les néologismes de la langue moderne, et qu traduisent très exac- 
oe ement le latin uni- ou le grec wovo ; le breton > unvan (m. bret. urvan, Se 3 
a, _ unvan) représente d’après Ernault, Gloss. m. bret. II, 732, un composé x 
_ hybride de un- et du français manière amputé de son suffixe, On d'a. : 
A pes pas en celtique d’équivalent strict du latin unicus : : le gall. unig, bret. 
\ ke _ moyen unic, bret. moderne unik sont empruntés au latin et au français, — cae ; 
£ Ar! ‘on notera enfin irl. oentu, gl. unitas (R.I.A. ‚Di tionary, 107), gall. a A. 
_ undodiad, v. bret. untaut (J. Loth, Vocabulaire view. breton, p. 228 qui LUE 
: ‚sont certainement independants du latin Sr bhi ER bien tar le! sêts A one aay 
' faa ‘pour la formation, ONAN NL MR she RC | Sey eet ea LES 
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= TERRE-FRANCHE 
Officine de la céramique rouge de Vichy 


IL - Marques et signatures des Potiers de Vichy-Rive gauche 
PLANCHES VII - VIII 
par le 


D' Max VAUTHEY et Paul VAUTHEY 


Dans l'étude des grandes fabriques et des grandes officines 
de potiers gallo-romains des trois premiers siècles de notre ère, la 
question des signatures et des marques qu’elles nous ont laissées 
s'avère pour l’archéologue pleine d’intérét et d’enseignement. 

C’est qu’en effet l’étude analytique et critique des dites signa- 
_ tures et marques constitue une des bases du trépieds fondamental 

dans cette branche assez spéciale de l’archéologie qu’est la Terra 

sigillata de la Grande Gaule Romaine ; l'étude et la catégorisation 
des variétés de pâte et de vernis, ainsi que des variétés de formes 
et de types, d’une part, — l’analyse et la description des figura- 
tions et des détails décoratifs d’autre part — constituent avec les 

‚marques et les signatures les fondements indispensables à toute 

étude d'ensemble, sinon exhaustive, du moins valable et argu- 

mentée. 

La confrontation de ces divers documents, leur étude analy- 

tique, leur classement systématique, leur critique raisonnée, l'ap- 

préciation de la valeur absolue et relative de chacun d’eux ainsi 
que de leur intérêt artistique, permettront d’elucider et de pré- 
* ciser un certain nombre de problèmes, tels que la chronologie: et 
la datation des périodes d'activité des grandes fabriques — l’ap- 
préciation des inter-relations entre divers groupes regionaux 
d’officines ou entre les officines elles-mêmes au sein d’un même 
_ groupe — la valeur artistique de tel ou tel type, de telle ou telle 
période de fabrication — enfin l’interet archéologique documen- 
taire de telle ou telle représentation mythologique ou historique. 

Envidemment, nos recherches personnelles sont assez étroite- 
“ment centrées sur les potiers de la Gaule Centrale (Lezoux, Lubié, 
et entre les deux Terre-Franche), mais, pour comprendre et inter- 
‘préter correctement la « Sigillata >, il est impossible de négliger 
ou de laisser de côté les officines de la Gaule Méridionale (La 
Graufesenque, Montans, Banassac) non plus que celles de la Gaule 
Orientale et Rhénane (Rheinzabern en particulier). 

; Malgré leur grande diversité et leurs caractères individuels, — 
malgré leurs origines, leur ‚vie et leur évolution très différentes, 
toutes les officines de la Gaule romaine ont eu de nombreux points 
‘communs et ont eu entre elles des rapports et des relations dans 


“fi . J 
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le temps et dans l’espace d’une façon indiscutable. Ce fait est — 
particulièrement fréquent lorsque l’on envisage la diffusion de 


leur production en dehors de leurs zones de fabrication, en Gaule 
ou hors de Gaule, et c’est précisément par les Marques et par les 
Signatures que l’on peut les suivre à la trace, tâche délicate, pleine 
d’embuches, nécessitant objectivité et esprit critique. 5 3 


a PL ASE +. a 


ae 5 | a A 
. Le Champ des Potiers de Terre-Franche (Vichy rive gauche) 
àh en quelques mois fourni une moisson de documents suffisants 
pour dresser un premier inventaire et amorcer une étude critique 
générale. sr Loi AS : 


~ 


/ 
{ 


Les Signatures. | | A Da ER 7 Ka 
En ce qui concerne les signatures, les deux grands types clas- 
‘siques figurent sur les vases, gobelets, coupes et autres poteries et, 


| comme c’est l'habitude, en proportion différente.  : N 
0... „Le premier type habituel est constitué par la signature sur la: N 2 
__ panse du vase, au milieu du décor, en relief, venue avec le mou- | 
lage de l’objet, le plus souvent rétrograde (c’est-à-dire due à l’im- 

pression en creux dans le moule d’un nom en écriture ortho). La 
; signature la plus fréquente est celle de CINNAMVS au genitif, 
suivie des lettres OF liées, disposition déjà signalée par de Qui- 
__ rielle et Bertrand en 1881. Le Champ des Potiers a d’ores et déjà 
livré plus d’une douzaine de signatures de CINNAMVS, complètes 
ou incomplètes (ces dernières indiscutables cependant). Les deux 
plus intéressantes figurent sur deux grands fragments de vase 37, 
représentant l’un un très beau Jupiter majestueux appuyé sur sa 


haste, l’autre la scène iliaque classique du combat d’Hector et 
__ d’Ajax près des vaisseaux. : MSIE MO AS 
Après CINNAMVS, les signatures les plus fréquentes sont celle 


de SERVVS (6 fois), puis celle de PATERNVS (3 fois). En outre, un 
beau fragment représentant un grand amour pleurant (Déchelette | 
n° 250) offre la signature de IVLLINVS, et un dernier représentant _ 
Apollon (Déchelette n° 45) porte la signature de CALETVS. ——™ 
Ces différentes signatures se présentent sous trois types typo- 


graphiques différents : 


7 he 


a) Grands bâtonnets minces : signature verticale ou horizon- 

tale, au milieu du décor ou entre deux lignes verticales séparant 

= les métopes (CINNAMVS) ou horizontale au bas d’un grand médail- 
lon (SERVVS). . as DRO as ies 


b) Bâtons moyens et trapus, signature horizontale Abus Ia frise 
_ d'oves, pouvant même empiéter sur elle (PATERNVS). | ÿ 


4 


MIT _c) Petits bâtons imprimés dans un cartouche, le plus souvent - ft | 
vertical (CALETVS). | xt oe A bn Sa? 2 E 


- 
r w ‘ 


fr (1) D' Max Vauthey, Terre-Franche, 1. Historique du ‘site et pre- 

_ mières découvertes, in Ogam, t. IX/5-6, n° 53-54, pp. 368-373, pl. LXIX- 
een" ne signatures, voir l’étude de Mme Marie Durand-Lefebvre, 
Probléme de céramique gallo-romaine éclairée par la morphologie, ir 

- Orbis, IV, 1955, pp. 478-484. | 2 ae Be ai aa 
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Le nom du potier peut étre au nominatif, seul ou suivi de FE 
(fecit): PATERNFE; il est presque toujours. au génifif, seul 
(IVLLIND) ou bien suivi des lettres OF liées (CINNAMI OF) ou 
bien suivi de M (manu) : SERVM, CALETIM. 

Le deuxiéme type habituel de ‘signature, le plus fréquent, est 
constitué par le nom du potier, inscrit non plus sur la panse, mais 
sur le fonds de l’objet, — non plus moulé, mais imprimé avec un 
poincon-matrice sur la pate fraiche, apres tournage, sous forme 
de petites lettres batons en relief, en écriture ortho, dans un car- 
touche rectangulaire a bords nets, apparaissant en creux; les 


dimensions des lettres sont pratiquement fopjoutsy les Rome ins- ‘ 


crites dans un cartouche de 4 mm. de haut. 

Le nom du potier peut être : au ee soit seats APOLI- 
NARIS, CAVTERRA, soit suivi de FE (fécit) : LVCIV.FE (pour 
LVCIVS ?) ; soit au génitif seul : COMICATI, CACASI ; — soit au 
génitif suivi de O (officina) : COSAXIO ; — soit le plus souvent 
au génitif suivi de M ou MA (manu), tels sont: BIRRIMIM, 


CRIXLMA, IVLLINIM, MANORLM, MARINTANT. M, MARITVMI. M: 


MAXMI.M, PRIMIM, SCOTTI. M. 


Les marques de potiers. 


En ce qui concerne les marques de potiers, la diversité est 
Peu moins Stan, car elles se ramènent pratiquement à 
trois types. 


La rosette, à nombre variable de pétales, le tout inscrit dans un 
cercle, motif en relief réalisé par impression d’un poincon matrice 
sur le fond de l’objet, sur la pâte fraîche, après tournage de l’ob- 
jet ; le nombre de pétales varie de 5 à 10, mais le type le plus 
habituel est celui à 6 pétales, disposés en hexagone ; parfois ‚par 


des rosettes a 5 pétales, un point ou une ligne fine | en relief? 


sépare chacun des 5 éléments. Cette marque est insreite dans un 
cercle de 10 a 14 mm de diamétre. 


La branche de pin, en relief dans un cartouche rectangu- 
laire toujours imprime dans le fond de vase ou de coupe ; la 
branche présente à droite et à gauche une dizaine d’aiguilles tou- 


tes de même longueur et son arête centrale montre un renflement 


net à sa base. 


Le Champignon de Paris est une marque imprimée en relief 
-par ‚poineon matrice sur fond d’objet ; elle présente un centre 
-hémisphérique bilobé et un pied bulbé à -double contour. 


Signalons enfin la spirale ou le sigma que montrent certains . 


fonds de patère, souvent peu marqué, peut-être Se banal de 
tournage en fin d’opération. 


# 
CE 


Quelles sont la valeur et la signification de ces diverses mar- 
ques et signatures ? et quel enseignement tirer de leur étude ana- 
lytique et critique ? 
Les signatures moulees sur panses montrent par la fréquence 
du sigle OF qu’il s’agit de Maitres-potiers ou de propriétaires 
d’officines, tels qu’étaient à la même période CINNAMVS, PATER- 


-NVS 4: lee CINNAMVS, BANVVS a Lubié par exemple. Quant i: 


x 8 CT 
F4 jay 
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s 


elle montre d’une facon indiscutable qu’il s’agissait d’une officine 
du maitre-potier propriétaire des officines de Lezoux et de Lubié. 
S’il en était besoin, un argument supplémentaire est apporté par 
Vexistence très fréquente des decors-types chers à CINNAMVS 
dans nos tessons de terre sigillée rouge. 


Les ‚signatures imprimées dans le cartouche sur fonds. d’objet 


soulevent deux problémes différents ; le premier est celui de la 
qualité du signataire et de la signification des sigles M, MA, F, FE. 
En effet, les noms au génitif seul (COMICATI) ou au nominatif 


seul (APOLINARIS, CAVTERRA) ne prejugent pas de la qualité — 


professionnelle, c’est-a-dire ne permettent pas de dire si le nom 
est celui du Maitre de l’œuvre, propriétaire du moule ou du type 
de forme, ou bien celui de l’artisan, de l’ouvrier. Baie 


Sans doute, une signature telle que COSAXI O pourrait évo- 


quer le nom du Maitre-potier, propriétaire de l’officine, mais est 
restée jusqu’à present unique dans les fonds de vase de Terre- 
Franche et il faut réserver son cas; méme si elle était inédite 


sous cette forme, elle est 4 rapprocher de celle signalée par 


Tudot (2): OFIC.LUCI.COS (officine commune à LVCIVS et a 
COSAXVS ?). ; F 


A l’opposé, les signatures terminées par M, MA ou FE sont 


tellement nombreuses par rapport aux précédentes que véritable- 
ment elles emportent la conviction et que l’on doit admettre qu’elles 


_ indiquent d’une façon indiscutable la main ou celui qui a fait 


le travail, et par contre-coup elles permettent de croire que, d’une 
façon générale, toutes les signatures matricées dans le fond du 


vase indique le fictor, l’artisan-potier. Celui-ci, d’ailleurs pouvait : 
fort bien imprimer un moule portant sur la panse la signature de 


son patron ou un gabarit de tournage propre à ce dernier. _ 
Le second probleme est celui de l'identification et de la 
localisation géographique des noms de potiers, et la chose devient 


- alors aussi passionnante qu’une enquête policière. 


Nous nous sommes référés à une dizaine d’index et tableaux 
de noms de potiers, depuis Chauvet (1851) (3) jusqu’à Stanfield et 
Simpson (1958 (4) en passant par les classiques Déchelette 
(1904) (5), Oswald (1920-31) (6) et de Sthaetzen (1956) (7). 


(2) FE Tudot, Marques et signatures de potiers trouvées dans le 


- Bourbonnais, in „Bulletin de la Société d’Emulation, t. VI, 1856-1857, 


pp. 33-46. 


_ (3) J.M. Chauvet, Notice générale des Antiquités de Vichy-les-Bains, 
Cusset 1851. % : a 2 ; " 
/ _ (4) J.A. Stanfield et Grace Simpson, Central Gaulish Potters, Lon- 
dres 1958. — 5 2 

(5) J. Déchelette, Les vases céramiques ornés de la Gaule romaine, 


Paris 1904. | 


(6) F. Oswald et T.D. Pryce, Introduction to Terra. sigilatta, Lon- 


-dres 1920 ; F. Oswald, Index of Potters Stamps on Terra Sigilatta, 


~ Samian Ware, Castle Hill 1931. 


(7) Philippe de Schaetzen, Index des terminaisons des marques de 


“. potiers gallo-romains sur terra sagillata, in Collection Latomus, 


vol. XXIV, Bruxelles 1956. 


’ 
( 


a la fréquence du nom de CINNAMVS à Terre-Franche (d’ores et 
- déjà plus d’une douzaine d’exemplaires livrés en quelques mois), : 


D TR 


os 


Br TEE, 
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1 
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MA 
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— 
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D' Max VAuUTHEY ET Paul Vaur 
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_ Un premier agé donne deux grands groupes: les noms 
connus, les noms absents dans les ouvrages spécialisés et appa- 
remment inedits. 

Parmi les noms connus, les uns ont deja ete signales dans le 
Bourbonnais : c’est le cas de APOLINARIS (Tudot), CAVTERRA 
(Chauvet, Tudot), BIRRIMVS (Chauvet), LVCIV ou LVCIVS (Tudot), 
PRIMVS (Tudot) ; mais les trois premiers semblent propres aux 
officines de l'Allier, car LVCIVS a déjà été signalé dans la Gaule 


- orientale (Oswald) et PRIMVS a été Tecoiert: dans de nombreux 
sites différents (Déchelette, Oswald, de Caumont (8), H. Rol- 


land (9). 

__ D’autres noms ressortissent à Lezoux et aux fabriques Arver- 
nes: IVLLINVS (Déchelette, Oswald) mais signale également a 
Vichy (A. Bertrand) (10) ; MARITVMVS (Oswald) ; VEGETVS 
(Dechelette, Stanfield et Simpson). 

D’autres enfin identifient des potiers ayant travaillé dans les 
Officines des Ruthénes: COMICATO à Banassac (Dechelette, 
Oswald) ; SCOTTVS a la Granfesenque (Oswald) mais dont les 
produits ont été aussi trouvés 4 Orléans (de Caumont), sans parler 
à nouveau d’un IVLLINVS que l’on retrouve à la fois à la Grau- 
fesenque et à. Rheinzabern échos: Oswald) en même temps 
qu’a Lezoux. 

‘Tous les autres noms Lives par Terre-Franche sont apparem- 


ment inédits : MARINIANVS, COSAXVS, CACASVS, MANORVS, 


CRIXVS; et surtout MAXMVS découvert en 6 exemplaires. 
: En définitive, 6 noms inédits et probablement propres à Terre- 
Franche, 3 noms connus, mais exclusivement dans l'Allier, 2 noms 


_ propres à Lezoux, 2 noms propres au Ruthenes ; à part, nous met- 
trons: 3 noms dont la. dispersion géographique est assez grande, 


empiétant sur plusieurs des grands groupes régionaux d’officines : 
LVCIVS, PRIMVS, IVLLINVS. 
Pour ces derniers les réserves persistent à certains points de 


vue, et c’est tout le probleme de l'existence d’homonymes tra- 


vaillant simultanément à des endroits différents, — du com- 
merce possible des moules, — ou de petits potiers faisant cuire 
leurs pièces dans de grandes officines. 

Néanmoins, en l’état actuel de nos connaissances et d’après 
un premier inventaire, il semble certain qu’il existait à Vichy- 
Rive Gauche une officine importante de CINNAMVS, dont les 
ouvriers ont pu utiliser sporadiquement et occasionnellement des 
moules d’autres potiers contemporains, tels que PATERNVS, 
CALETVS, IVLLINVS. 


# 
ok ok 


Les marques diverses livrées par le Champ des Potiers meri- 
tent aussi une discussion et une interpretation ; l’une et l'autre 
s'avèrent assez difficiles. 


(8) A. de Caumont, Abécédaire ou Rugimene d'Archéologie, a a 
gallo-romaine, Caen 1870. j 

(Qe EL: Rolland, Inscriptions HOME de Glanum, in Gallia, t. I, 
PET pp. 167-223. ~ 

° (10) A. Bertrand, Trouvailles faites à Vichy, in Bulletin Société 
d’Emulation, 1861, — 


IR 


94 .. D" Max VAUTHEY ET Paul VAUTHEY. 


Les Rosettes, surtout a 6 branches, ‘sont particulièrement 
nombreuses à Terre-Franche ; mais on en a signalé à Sanxay (F. 
Eygun (11), à Vesonne (P. Barrière (12), dans l’Allier (Chauvet), 
à Lubié (de Quirielle et Bertrand (13), dans l’est de la France 
(Habert (14), et l’on peut se demander s’il s’agit d’une marque 
distinctive véritable ou d’un simple motif décoratif. L’on aurait 
même isolé et identifié un « Potier de la Rosette » (?). | 

La Branche de Pin que nous possédons en 3 exemplaires très 
nets est inédite sous cette forme ; elle est à rapprocher cependant 
de la branche d’arbuste découverte en 1863 à La Forest près du 
Champ Lary (Allier) (A. Bertrand (15) et en 1881 (de Quirielle et 
Bertrand). 

Quant au motif en forme de er Lat de Paris, il parait 
totalement inedit. 

Enfin, nous nous refusons a PAT Y TU comme une marque 
stricto sensu la spirale ou le sigma. 


2 
LE 


Ainsi, l’assez grande diversité des Marques et Signatures offer- 
tes par Terre-Franche, le caractère inédit et original de certaines 
d’entre elles, l’authentification apportée à l’existence d’une grande 
officine de CINNAMVS à Vichy-Rive Gauche présentent un intérêt 
indiscutable. Les documents découverts témoignent d’une indus- 
trie céramique active au cours des premiers siècles de notre éfe, 
industrie aussi importante que celle des officines voisines, Lezoux 
et Lubié ; son intérêt sera confirmé par l’etude de ses procédés 
techniques et de ses manifestations artistiques, de même que par 


celle de sa datation et de sa place dans la chronologie des grandes 
officines gallo-romaines. 


* 
+24 


Une signature SABINIANI M apporte un autre nom inédit de 
potier ; seul SABINVS est connu à la Graufesenque. 


(11) F, Eygun, in Gallia, II, 1944, p. 107. 
(12) P. Barriere, in Gallia, II, 1944, p. 251. 


(13) R. de Quirielle et A. Bertrand, Fouilles de Lubie, in Bulletin 
Société d’Emulation 1881, t. XVI, p. 471. 


(14) L, Habert, La poterie antique DaplAns; Paris 1893. 


(15) A. Bertrand, Fouilles de 1863 à La Forest, près de Lary et à 
Vichy, in Bulletin Société d’Kmulation, 1864, p. 142. 
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Les découvertes de Lezoux 


GRAFFITE SUR UN COUVERCLE 
DE TEINTE NOIR-ARDOISE 


PLANCHES IX-X 
par le 


+. COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE DE LEZoUx (Puy-de-Dôme) 


“Notre Musée s’est enrichi d’un graffite, tracé avant cuisson, 
sur un couvercle en argile gris-blanc, enduite d’une couverte noira- 
tre avec de nombreuses particules de mica. 

"Ce couvercle, à bord mince, a été tourné, les stries circulaires 
de tournage restent très apparentes, A l’intérieur son aspect est 
rugueux et sans décor. La face convexe, par contre, a été lissée 
et ornée de rainures. Trois d’entre elles, groupées autour du bouton 


de préhension, présentent un certain caractère esthétique. Le 


bouton est lui-même orné de deux rainures profondes qui lagré- 
mentent et en facilitent la prise. 
Ce couvercle a été anciennement brisé en partie, si bien que 


Pinseription se trouve écourtée. Mais il ne semble pas qu’il doive. 


en manquer beaucoup, d’après sa disposition même qui paraît se 
diriger vers le bord. Nous croyons inutile de souligner ici la 
rareté des couvercles dans la céramique gallo-romaine. On se 
servait généralement de petites coupes ordinaires pour remplir 
ce rôle. 

Mais il est une question de provenance qui se pose au sujet 


de celui-ci. Bien que trouvé à Lezoux — dans un terrain de 
remblai croyons-nous — provient-il d’une de nos officines ? On 
‚peut se le demander, car Lezoux n’a ‚pas de bancs d’argile pou- | 


‘vant garder une couleur blanche a la cuisson. Cela est si vrai que, 
‚comme l’a écrit, à juste titre, le D" Morlet, lorsque les potiers lédo- 
siens avaient voulu, au début, imiter «la céramique blanche de 
Vichy », ils avaient dû recouvrir des vases en terre rouge d’un 
engobe blanc destine a leur donner l'aspect de la terre blanche 
des ateliers de l’Allier (1). 


Mais ici, bien au contraire, le céramiste a voulu ealever a 


son œuvre l’aspect blanc, propre à l’argile dont elle était faite, 
en l’enduisant d’une couverte noir-ardoisé. Il se conformait donc 
à une technique, peut-être de caractère funéraire, qui s’est perpé- 
"tree jusqu’à l’époque mérovingienne. Tl ne s’agit pas, en effet, pour 
ce couvercle d’une teinte noire’ obtenue par “la cuisson en milieu 


A 2 


(1) DA. Morlet, Vichy ro p- m, 


BUY: e réducteur grace à l’oxyde de varione (2), comme aimait à le MAN 
par exemple Burio, l’incomparable disciple de Liberia 

+ +. La technique employée pour ce couvercle annonce donc déjà a 
| celle de la période mérovingienne. Mais ceci ne nous fixe pas sur 38 
Rte Ba da provenances de l’argile blaneBe, dont il est fait... BA a 


* Er ; A: < Y 
677 2 ; ROUE 
. Le Prof. Rudolf Egger, à qui nous adressons nos pines vifs KÈ 


remerciements, a établi le texte suivant : La ANT gs 


Serutnus Evrunum avito quu duct: ope + + LR “SE 


* qui pose de difficiles problèmes, de lecture et de ‘dation 4 nous 
nous contenterons de les mentionner sans chercher à les résoudre | 
definitivement : A aie 
Il s’agit d’une inscription en cursive latine du début du haut i 
empire (« es handelt sich um lateinische Kursive der friihen = 
_ Kaiserzeit », lettre du Prof. Egger du 31-X-57) dont on peut faci- ee a 
lement comparer l’allure générale avec les graffites de La Grau- Are 
fesenque (station qui n’est, somme toute, pas tres éloignée). -Elle 
serait donc approximativement de la méme époque, sans qu'on 
Piss toutefois rien avancer de catégorique. © LM En We 
= 11 nous paraitrait. surtout trés imprudent de voir, sans autre” 
information, une inscription en langue gauloise, bien qu on ne et 
| Yoie. pas clairement d’explication par le latin: LA te 1 ot ete 


Ber - Serutnus est probablement une forme anthroponymique. gallo- — i 
romaine, sans doute syncopée, pour *Serutinus, ou *Serutanus, —— 
oe et la même tendance à l’abréviation se retrouve dans Evrunum © 

. pour Eburodunum, trahissant | une prononciation: populaire. A 


' Sur avito, lé Prof. Egger nous écrit: «Zu notieren ist die | 

‘vulgäre Schreibung v statt b in Evrunum und avito statt abito | 
wofür es genug Beispiele gibt, vg. E. Diehl, 7 nh 

_ Inschriften-Index, S. 162f.» (lettre du 25- IV-58). Feen 


Par conséquent, si l'inscription est purement latine, il faut 
Atréduire avec le Prof. Egger « Soll nach Evrunum abgehen, wohin | 
man ihn (sonst) unter Begleitung wegführen (muss...) > et la res- 
_ semblance avec la forme gauloise de La Graufesenque (duci, cf, 
_ Weiggerber, XX° BRGK) est purement fortuite, Il s'agirait alors 
_ d’une formule d’exécration appliquée au propriétaire du vase, _ 
Serutnus par un deuxième personnage. Mais cela ne cadre pas 
absolument avec la gravure avant cuisson du texte. = LATE ee 
‚La question se complique encore du fait de Poxictenter a A 
ae Lezoux d’un potier Avito(s) (CIL XIIL, 10010,237, CIL: VII, 1336, UT 
ar 126) qui a produit entre 120-150 (Stanfield et Simpson, Central re 
PE _ Gauish Potters, pp. 133-136, pl. 62-64). . RE 
à Et si avito(s) est réellement ici un nom ae potier, mais nous ee 
Rte n’y croyons guère, le graffite est, dans les ‚conditions actuelles, — y 
, M intraduisible. Nous le livrons de toute facon à la Ba ea des 
; ZEREDEDEUNS, Ee AE” 


vr 


se 
PN Hu ee J 
> EX ve ; : Lite . ; ‘ am re. ee TI 
eS , r à r a 2 4 
7": (2) Cest.. ainsi qu on peut lire dans Central ET Pottiers, de N 
fe Stanfield et Simpson : « The Black surface was obtained by the A 


ne fernic oxide in an AAA of carbon a de Rnd 4 
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Notes sur certaines monnaies = 
_ celtiques de l'est Be 
een! publiées a 


par | | u 


Mina PAUCKER 


{Nous avons recu de M™ Albert Paucker, de la Société Fran- >“ 
caise de Numismatique, la liste suivante de corrections et de pr&e- RE 
cisions à apporter aux descriptions de l'ouvrage de M. Lancelot Ba 
Lengyel, L’art gaulois dans les medailles, Paris 1954, en ce qu 


— Fan = 


concerne les monnaies du Bas-Danube, J.B. C. B. ite 


Descriptions de M. Lengyel 


Art Gaulois. pe IN fig. 558, 

564-5): SH 
Droit : oe es THÈSE: Tête de 

Bacchus. Or. Avers du n° 564 ». 


Revers : « Grèce, Thasos. HPAKAE 


QYSOTHPOZ BAZIOI. Héraclès de- 


bout s'appuyant sur sa massue. Re- 
vers du n° 558 >. - 


. pl. XLXI, fig. 559, 568. 


Droit : «Danube Inférieur. Tête 
inspirée par la précédente. La cor- 
ne d’abondance, les feuilles de vi- 
gne, les mèches se transforment en 
corne de bélier, en signes triangu- 
laires et en deux S. AR. 35 mm. 

Revers : « Une triade de globules 
marque la tête et les épaules du 
dieu «aux longues mains », entou- 
ré d'étoiles (?) ». 


pl. XLV, fig. 538. 
«Danube Inférieur. SIAITINO. Ins- 
piré par la médaille macédonienne : 


Mes réctifitadibnes et précisions _ 


Droit : téte de Baechus imberbe, 
à droite, couronnée de lierre, les 
cheveux retombant sur la nuque. 

Revers : HPAKAEQZ ZOTHPOX . 
@AXION. Héraclès nu, debout, a 
gauche, avec ses attributs :- la 
massue et la dépouille de lion. 

Thasos n’a jamais frappé des té- 
tradrachmes en or. La lecture cor- 
recte est OAXIOQN . L’exemplaire re- 


produit se trouve dans ma coll. 


Type légèrement barbarisé. Med. 
trouvée en Roumanie. © 


Droit : fig. 559. Déformation ac- 
centuée de frappe barbare. 

Revers : fig. 568. Le corps d’Hera- 
clés est completement barbarise ; 
les lettres et la legende sont rem- 
placées par six rangées de globules. 


(Piéce de ma coll. BAISE en Bul-. 


garie). 


Y 


pl. XLV, fig. 538 est en réalité ceci : 
DIAITITIOY en lettres altérées. Zeus 
Aétophore assis A gauche, tenant de 


7. 


98 


monogramme transformé en dou- 
ble hache. AR). 


pl. XLVI, fig. 570. 

« Danube Inférieur. Téte inspirée 
par une médaille portant l’effigie 
d’Héraclés dans la peau de lion. 
Sur la joue, motif des trois cornes 


avec trois globules et croissant. 
Dessus, épi à trois barbes. AR. 
27 mm »: 


pl. XLVI, fig. 571-572. 

Droit : «Danube Inferieur. Téte 
symbolique avec au-dessus deux 
croissants parallèles. Le nez et 
l’arcade sourcillière forment un 
motif tricorne. Sur le cou, un V à 
cinq globules. BR ». 


pl. XLVII, fig 586. 

Revers : « Danube Inférieur. Ca- 
valier sans bras a téte de serpent. 
Les genoux postérieurs sont mar- 
qués par des globules. Devant et 
derrière, haches. Dessous, barre à 
trois globules. AR ». 


pl. XLVI, fig. 574. 

« Danube Inférieur ; 
assemblés en profil. AR ». 
pl. XLVI, fig. 575. 

« Idem. AR ». 


Symboles 


pl. XLVII, fig. 576. 

« Philippe II de Macédoine. Téte 
laurée de Zeus. Un des prototypes 
du monnayage des peuples du Da- 
nube Inférieur ». 


pl. XLVII, fig. 584. 

« Philippe II de Macédoine. Ca- 
valier à bras tendu. revus hellé- 
nistique ». 


pl. XLVII, fig. 577. 

«Danube Inférieur. Tête laurée 
formant cinq mèches flamboyan- 
tes. L’oreille-et la moustache cour- 
bée en S. Sous le-cou, deux crois- 
sants >. 


‘Mina PAUCKER 


la main droite l’aigle, de la main 
gauche le sceptre ; dans le champ 
à droite, deux monogrammes ; en- 
dessous du siège la lettre I. Grène- 
tis. Fort relief. Le revers de cette 
piece est creux. 


pl. XLVI, fig. 570, est en réalité le 
droit d’un tetradrachme de Phi- 
lippe Aridée de Macédoine. On y 
voit la tete legerement deformee 
d’Alexandre III Le Grand, à droi- 
te, coiffee de la peau de lion dont 
ia patte est nouée sous le cou. On 
lit au revers de cette piece IASIAEW 
BAXIAEWE à l’exergue. 


pl. XLVI, fig. 571-572. Pièces scy- 
phates aux types mélangés. Au 
droit : la tête d’Héraclés des tétra- 
drachmes d’Alexandre III de Macé- 
doine ; le revers correspondant mon- 
tre le cavalier des statères de Phi- 
lippe II de Macédoine. Exemplaires 
au style très déformé (ma coll.). 


Revers : Cheval, avec indication 
du cavalier ; les sabots sont trian- 
gulaires ; entraves joignant les 


membres antérieurs et postérieurs. 


BR. 


Droit : Pièce très stylisée de Phi- 
lippe II de Macédoine, barbu, frap- 
pée par les Daces du Bas-Danube. 

Droit : dernière phase de la bar- 
barisation des statères de Philip- 
pe II. 


Frappés par les Barbares du Bas- 
Danube. 


Monnaie des Daces. 


Droit : de tête de Zeus, à droite, 
de très beau style. Prototype gréco- 
macédonien. 


Revers : à la légende de Philippe 
dispdsée de droite à gauche : 
DIAITITIOY, 


Cavalier drapé, coiffé de la Kau- 
sia, à gauche ; au-dessous, un tri- 
dent (ma collec). 


Monnaie imitée des statères de 
Philippe II de Macédoine ; type de 
la bouche stylisée, Médaille frap- 
pée en Pannonie. AR. (ma coll.). 
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pl. XLVII, fig. 578. 
«Idem. AR ». 


pl. XLVII, fig. 585. 

« Danube Inférieur. Cavalier por- 
tant une branche fourchue, sembla- 
ble 4 la forme des sabots du che- 
val, qui évoque le caractére solaire 
de ces signes. Devant, soleil ; der- 
rière, oiseau. 


pl. XLVII, fig. 580. 
« Pannonie. Tête à droite. Bou- 
che formée par globules. AR.». 


pl. XLVIL fig. 581. 

« Danube Inférieur. Tête laurée. 
La joue couverte par des croissants, 
le nez et la bouche sont des barres 
avec globules. AR ». 


pl. XAVII, fig. 582. 

« Danube Inférieur. Tête à diadé- 
me de perles. L’absence du men- 
ton serait l’évocation de la crois- 
sance de la lune. AR. >». 


Variété du droit de la figure 577. 


Revers : cavalier marchant à 
droite, tenant de la main droite 
probablement un fouet ; les sabots 
du cheval sont de forme triangu- 
laire ; au-dessus un oiseau ; de- 
vant le cheval, le soleil. Monnaie 
frappee en Pannonie (ma coll.). 


Monnaie frappee par les tribus 
barbares de la Pannonie (ma coll.) 


Imitation d’un tetradrachme de 
Philippe II ; la barbe est en fort 
relief, la bouche marquée par deux 
points. Monnaie frappée par les 
Daces du Bas-Danube (ma coll.). 


Téte stylisée du type de Philippe 
II de Macédoine. Monnaie frappée 
par les Daces du Bas-Danube (ma 
coll.). 


LIM RES“ Ba Vases 


Jacques Heurcon, Trois études sur le «Ver Sacrum >, collection Latomus, 
vol. XXVI, Bruxelles 1957, 51 pages, 80 F b. 


Le «Ver Sacrum» est à la base de deux faits d’histoire, légendaire 
ou l’étant devenue, qu’étudie d’abord M. Heurgon ; l’un est «la mise 
en forme sabine d’un fragment d’histoire étrusque », le second est, sous 
le couvert d’un culte ot Apollon a détrôné Mars, «le ver sacrum par 
lequel les Mamertins excusaient en le sublimant leur coup de force sur 
Messine en 288» La troisième étude porte sur le ver sacrum romain de 
217, historique celui-là, promis à Jupiter au pire moment de la seconde 
guerre punique, et accompli seulement 22 ans plus tard, avec quelques 
restrictions mentales qui permirent aux Romains de ne pas trop mal- 
traiter leurs troupeaux. 

Mais le texte principal, qui sert d’introduction à M. Heurgon, est 
le récit de Strabon V, 4, 12 sur, l’origine des Samnites: «Au cours 
d’une longue guerre contre les Ombriens, les Sabins firent vœu — comme 
cela se fait quelquefois chez les Grecs — de consacrer tout ce qui nai- 
trait cette année-là ; ayant donc remporté la victoire, ils sacrifiérent 
une partie de leur production et en consacrèrent l’autre ; mais une 
famine étant survenue, quelqu’un leur dit .qu’il fallait consacrer aussi 
Ics enfants qui leur étaient nés, et quand ceux-ci eurent atteint l’âge 
d'homme, ils les énvoyèrent fonder une colonie ; un taureau les condui- 
sait : arrivé dans le pays des Osques, il se coucha sur le sol; alors, 
ayant chassé les indigènes, ils s’installerent à leur place, et selon les 
prescriptions des devins, immolèrent à Mars le taureau qu’il leur avait 
donné pour guide ». 

Vieille tradition italique, cristallisée sous des formes différentes 
«dans des circonstances spéciales de lieu et de temps» le ver sacrum 
est donc un fait religieux complexe dans la dépendance étroite de Mars. 
Avant les interprétations de Messine et de Rome, c’est ce qu’il faut 
retenir : promesse à Mars dans le danger militaire, migration un peu 
forcée, mais militaire, des juvenes, sacrifice à Mars de l’animal qui a 
servi de guide. 

M. Heurgon demeure sceptique quant à l’existence de faits compa- 
rables dans le reste du monde indo-européen ; il fait remarquer que, 
dans l’expédition des neveux d’Ambigatus, Bellovesus et Segovesus, il 
manque «la première pièce, la consécration même du printemps ». Cer- 
tes, nous en convenons : « Toutes les entreprises colonisatrices ne sont 
pas pour autant des printemps sacrés», Mais sur cette constatation, 
faut-il se hater de fermer aussi le dossier celtique ? 

Si en queiques occasions, bien rares en vérité, le Mars italique 
devient « producteur », rien ne prouve encore que le Mars celtique ait 
accepté de tels accommodements ; il n’est pas obligatoire non plus que 
‚les Celtes aient conservé toutes les articulations du phénomène, Il suffit 
qu'il ait existé un homologue à deux termes, — migration et consécra- 
tion — se déroulant dans le même esprit et auquel on ne serait pas 
tenu d’appliquer le sens agricole dans ver. Dans la tradition celtique, 
Ambigatus, Segovesus, Bellovesus sont nettement des noms militaires ; 
on pourrait aussi se souvenir des légendes sur la fondation de Lyon, 
examiner le mécanisme du calendrier celtique et se pencher sur quel- 
ques éléments du festiaire. 

Ceci n’engage à rien, sinon à de nouvelles et larges recherches du 
côté ENS Mais y a-t-il rien de meilleur qu’un livre plein de sugges- 
tions 


Dacia, revue d'archéologie et d'histoire ancienne, Nouvelle Série, tome I, 
1957, éd. Académie de la République Populaire Roumaine, Bucarest, 
374 pages et très nombreuses illustrations, grand in-4°. 

Cette excellente et luxueuse revue complete les Materiale si cercetari 
archeologice dont te dernier volume a paru en 1956. La différence est, 
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qu’au lieu d’être rédigés en roumain, les articles de Dacia le sont en R A 
frangais, en allemand ou en russe, ou encore en italien, ce qui en facili- Men 
tera la lecture 4 un tres large public international. j ty My 
Consacré au souvenir du grand savant roumain que fut Vasile 
Parvan, ce premier volume de Dacia est particulièrement interessant et sn 
on en jugera par le titre des articles que nous citons ici: Vladimir a 
Dimitrescu, Le dépôt d'objets de parure de Habasesti et le problème des 
rapports entre les tribus de la civilisation de Cucuteni et les tribus des te Be 
steppes pontiques ; C.S: Nicolaescu-Plopsor, Le paléolithique dans la eek 
kepublique Populaire Roumaine à la lumière des dernières recherches ; az 
D. Berciu, À propos de la genèse de la civilisation de La Téne chez les ike 
Géto-Daves ; Radu Vulpe, La civilisation dace et ses problémes a la J 
lumière des dernières fouilles de Poiana en Basse-Moldavie ; D.M. Pippidi, 
Notes d’épigraphie pontique, I. La date du décret histrien pour Arista- 
goras, fils d’Apatourios ; LI. Russu, Le décret de Callatis en l'honneur 
 d’Isagoras ; C. Daicoviciu, Ein neues Militärdiplom aus Dazien; M. 
Macrea, Les Daces à l’époque romaine à la lumière des récentes fouilles 
archéologiques ; Gh, Stefan, Un miliario dell’epoca di Diocleziano sco- 
perto à Garvan (Dinogetia) ; Bucur Mitrea, La migration des Goths refle- | 
tée par les trésors de monnaies romaines enfouis en Moldavie ; Gr. x 
Florescu, Einige neue Beobachtungen über den Donaulimes entlang der 
Liobrudseha ; Em. Condurachi, Histria à l’époque du Bas-Empire d’après 
les dernières fouilles archéologiques ; I. Barnea, Quelques considérations 
sur les inscriptions chrétiennes de la Scythie Mineure ; Ion Nestor, La 
nécropole slave d'époque ancienne de Sarata Monteoru ; K. Horedt, Die 
befestigte Ansiedlung von Moresti und ihre frühgeschichtliche Bedeutung ; 
sans préjudice de comptes rendus instructifs et copieux. 
Quand on sait quelle est importance de l’expansion celtique le long 
Er du Danube et qu’on a même de fortes raisons de croire que les Celtes — 
sont allés jusqu’en Ukraine, on ne peut que se réjouir de la parution. 
de cette nouvelle revue. Nous voici maintenant armés pour l’exploration 
d’un nouvel espace géographique ot les Celtes ont joué un rôle. « Nous 
ne devons pas non plus perdre de vue que le facteur grec-hellénistique 
s’est tout le temps mêlé au facteur celtique, dans une action convergente.- 
Ce nest qu'après l’incorporation intégrale des éléments celtiques que la | 
civilisation géto-dace acquerra sur tout le territoire géto-dace ses traits = 
essentiels et originaux»... Ainsi s’exprime M. Berciu. Une telle consta- 
tation ne peut que promouvoir des études extrêmement profitables sur 
y. la civilisation des Celtes orientaux. On accordera donc désormais une. 
très grande attention 4 Dacia ainsi qu’à toutes les publications de V’Ins- 
titut d’Archéologie de Bucarest. 4 


Witold Henset, Sztuka spolecenstw paleolitycznych (l’art des. commu- 
nautés paléolithiques), éd. Panstwowe Wydawnictwo Naukowe, Var- 
sovie 1957, 158 pages, 189 fig. grand in-4°. | 

h L’accent est mis sur les illustrations dans ce livre de présentation 
impeccable, solidement relié en toile, où une trentaine de pages ‚de 
texte se bornent à indiquer l’essentiel. Et de nombreuses photographies, 

et des planches somptueuses font alterner tous les sites connus," lés vis N 

Trois Frères, Lascaux, Altamisa, etc, avec ceux d’URSS ou d’Europe 

centra!e, Les Vénus du paléolithique supérieur ont tout juste l’appa- 

rence humaine, mais l’art animalier est une splendeur que ne désavoue- 
raient pas des peintres impressionnistes. Art personnel ou. passif ? Sans 
doute pas : l’auteur a raison de dire dans son dernier chapitre qu’il 

. était collectif et ne tendait qu’à servir la communauté. Chasse, pêche, 
4 cueillette, le magdalénien et l’aurignacien ‚n’avaient rien d’autre pour 
_ subsister, et des cette époque la magie jouait son rôle. Mais ne répétons à 
4 pas des choses connues. Un seul défaut peut-être a les résumés anglais Page 
| "et russe sont un peu courts. Et il resterait à un préhistorien a dire si #4 
cet ouvrage facile et agréable ne.souléve absolument aucune objection 2 


it technique. we Françoise Le Roux. 
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Karl TREIMER, Ethnogenese der Slawen, éd. Gerold & Co, Vienne 1954, 

115 pages. 

De la boîte de Pandore linguistique n’ont cessé depuis cent ans de 
surgir théories et idées sans qu’en jaillisse toujours beaucoup de lumière. 
Il s’agit maintenant de faire un choix judicieux dans la surenchère des 
manuels et, in medio virtus, là comme ailleurs, modération et circons- 
pection sont de mise. M. Treimer a des idées dont beaucoup sont neuves 
et qu’il défend avec sagesse et vigueur. Il a raison et nous ne saurions 
mieux aider le lecteur à comprendre lesprit et l’orientation de son 
Ethnogenese qu’en lui conseillant de relire l’article consacré, ici même, 
au problème illyrien et dont une appréciable partie est déjà publiée 
(Cf Ogam IX, 1957, n° 52 et 53/54). 4 

‘Comment expliquer rationnellement la naissance d’une langue ou 
d’un groupe de langues ? A-t-on même le droit d’y songer ? M. Treimer 
raproche A Meillet de s’étre cantonné dans le cadre démodé de la 
Junggrammatik et d’avoir refusé systématiquement l’examen « généti- 


que» du groupe balto-slave, de ne pas avoir reconnu la «genetische. 


Verflechtung» des problèmes linguistiques à travers l’enchevetrement 
des isoglosses. Et il est vrai que l’attitude d’un Hubert, par exemple, 
était tout autre (Cf, le compte rendu des Germains in Ogam IV, 1952, 
n° 23) ; moins les résultats de la recherche linguistique seront en con- 
tradiction avec ceux des autres sciences humaines et plus ils auront de 
chances d’être valables: Mais c’est un sujet immense que l’ethogenese 
d’un groupe linguistique et M. Treimer n’a pas sous-estimé la difficulté : 
« Die Probieme sprachlicher Differenzierung vor allem in ihrer Kausalität 
zu ergründen ist ein schwieriges Unternehmen ». Notre sympathie est 
acquise, mais c’est aux slavisants de dire maintenant si la réussite est 
complete et s’ils se laissent entièrement convaincre par l’érudition bril- 
lante et inépuisable de l’auteur. 

Une comparaison avec le celtique est difficile, car, ici, la multiplicité 
des hypothèses n’a pas, même pour contrepartie, une certaine stabilité 
des cadres dans lesquels on les range. Om sait évidemment en gros quelle 
ligne de conduite adopter dans la recherche des substrats, dans l’examen 
des apports du celtique avec l’italique et avec le germanique, avec le 
vénéte ou l’illyrien, et M. Pokorny a là-dessus des idées fort précises. 
La leçon est valable et depuis longtemps on pouvait la prévoir : toute 
philologie qui ne sait pas regarder vers l’extérieur est condamnée, et il 
faut bien de temps à autre se résigner à perdre une des nombreuses 
illusions de l’échafaudage théorique. Mais avant de s’embarquer pour 
la terra incognita des origines nord ou est-européennes le celtisant ne 
devra-t-il pas s’armer en conséquence ? Quand aurons-nous entre autres 
ce dictionnaire étymologique de l’irlandais dont le besoin se fait cruel- 
lement sentir’? Quand aurons-nous enfin un ouvrage complet et intelli- 
gent sur les substrats dans les langues celtiques ? Cela nous libérerait 
de bien des servitudes. 

Les celtisants auront une dette de reconnaissance envers M. Treimer 
qui a pris la peine de faire un relevé des correspondances celtiques et 
albanaises, celtiques et slaves. Certaines sont bien connues, d’autres 
beaucoup moins et l’autorité d’un grand celtisant leur donnera un nou- 
veau relief. Mais qui en tirera des conclusions autres que sommaires ? 
Les celtisants seront-ils longtemps encore assez négligents pour aban- 
donner à d’autres, déjà assez encombrés, un travail qu’il leur appartient 
de mener à bien ? , 


Christian J, Guyonvarc’H, | 
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‘emun as of Indoeur. # jemeno - may have developed from the older "ysked together", cf. ‘a 
sskr. yugala "a pair", the diminutive of yuga "ayoke!!, i. à 


Jpeut accepter de conclure avec C. Marstrander, Ériu,V,160 "The meaning" (pair) twin” of a. 


e IESTA, "tourbillon, fermentation", gaulois -» esta attesté par un anthroponyme Iesti- 
nus dans une inscription de Karlsburg,CIL III,1221; a survécu dans les parlers de la 
Suisse romande, subst. dze "öcume du lait" et dzéfa "&cnmer" se rattacheraient à une for 
me gauloise + yesta ou + yeffa; appartiennent au vocabulaire des bergers qui gardent les 
troupeaux dans les pâturages alpestres'selon Jud, Zu einigen vorromanischen Ausdrücken 
der Sennensprache, in Festchrift Backmann, 1924, 199-209; cf. Vendryes, Rev. Celt.,XLil, 
1 196; v.irl. es(s) "cataract, rapid; a rapidly flowing stream"; O'Mulconry's, Glossary, 
427 ess o eistin cene imme nessamar cech lind is ess a ainm... unde ess aqua Se a 
tuat .i. fervet; Book of Leinster 298 a 13 = Silva Gadelica,366,12 fogur essa uair ra 
hall "the sound of the cataract"; King and Hermit, 29 essa abhai... alaind cepul "the 
falls of the river... splendid melody"; essach "riche en chutes d'eau ou en tourbillons 
rapides", cf. pour la lexicographie le R.I.A. Dictionary, nov. 1932,179; variante v.irl., 
m.irl. eas; irl.mod. eas "cataracte, chute d'eau", formes secondaires easar, easard; écos 
sais eas "wterfall, cataract, cascade, diminutif easan "water-gruel"; m.gall., gall.mod. 
dias "what pervades; mature, disposition, a shock, a shiver"; adj. iasaidd "of, pervading 
tendency", iasiad "a giving a shock, iasedd "pervading tendency"; abondamment attesté en. 
breton : m.bret. go "leuez comme la paste ou le pain, fermentatus", goell “leuain, fer- 
mentum" (Catholicon); bret.mod. go, adj."fermente" abstrait de goin "fermenter" ou de 
goell "levain", vannetais gouill, dérivés goidigez, goadur "fermentation", expression po-. 
pulaire ho toaz a zo e go "votre punition est préparée!" (litt. votre pâte est à lever), 
n'eo ket go e doaz "il n'a pas beaucoup d'esprit!! (litt. sa p&te n'est pas levée); verbe 
m.bret. goaff, bret.mod. oif, vann. goellein, le Sens fondamental est celui de "bouillo- ~ 
nnement, mouvement intense (d'un liquide)", cf. O'Rahilly, Eriu,XIII,144; il est atténué 
en breton où les mots attestés supposent un composé vieux-celtique ® vo-ies, avec un pré- 
fixe (breton gou-) usuel dans de multiples compositions, mais la disparition du i ne s' 
explique pas, cf. Ernault, Gloss. M.Bret.,1,262. Les correspondances indo~européennes vibe 
sont limitées, d'une racine = jes- avec un élargissement en -tu ou -ta en celtique; cf. 
5skr. » yésati, yasyeti "jaillit, bout", yayastu "soll verbrühen"; gr. Siw "cuire, 
bouillir", 22e , ro TOS SES Ua) CE RH "Absud"; est surtout bien 
représenté en germanique : vha. jesan, gären “écumer", suéd. dialect. esa "fermenter", 
norvégien oese, suéd. dial. äsa, même sens; norv. dial. asa (» jasan, pret. 05) "bouillo- 
nner, faire du bruit, tempéter"; v.norr. sa (+ jösjan) "in heftige Bewegungen setzen"; x 
v.norr. jostr, gen. Jastar et jastr (de » estuz, = estauz < jes- et de » estra) "levain"; 
east 


engl. giest engl. y "ecume, levain"; mha, jest, gest "écume", all.mod. Gest et 
Gischt "écume, levain'; tokh.A yds "bouillir", Cf. Pokorny, Idg. Wtb. 506 et Kluge, 1lé 
éd.,186,208. La restitution de Stokes, Urkelt. Sprach. 44 en » pesti ne convient ni , 
pour la forme ni pour le sens. \ - : 


\ 


IEVRV, corrections et additions à Ogam V,125, sens indéterminé, forme gauloise apparais- 


col. 29,n°4, Dottin,n°57, Whatmough 161, CIL XIII 5 , Couchez : Doiros Sego- 

mari | ieuru Alisanu. Holder II, col, 29, n°2, Dottin n°38, Whatmough 160, CIL XIII,2 38 

Auxey (C. d'Or) : Iccauos 0 janienos ieufru Brigindon(a)e Cantalon. Holder II, col. 

2 ‚n°3, Dottin n°39, Whatmough 162, CIL XIII 2753, Autun (S.et L.) : Licnos conjtextos 

fe ja Canecosedlon. Holder II, col.29,n°8, Dottin,n°40, Whatmough 163, 
IL.XIIlI,2821, Nevers (Nievres) : Andelcamullos Toutilssicnos | ieuru. Holder,II,col.29, 

“pe? (et par erreur le n°6), Dottin,n°4l, Whatmough 142, CIL XIII, 1452, Sareizac pres 
Marsac (Creuse) : Sacer Peroco | ieuru Duorilco v.s.l.m. Dottin,n°42, Whatmough 135, 
Lezoux (P. de D.) : Apronios jeuru sosi | Esomaro-(?)...-Holder II, col, 29,n°9, Dot- 
tin n°45, Whatmoush 1 5, CIL XII11,1326, Genouilly (Creuse) ;-Eluontiu | ieuru Aneuno | 

. Oelino Luguri {Aneunicnos Holder IL, col.28,n°l, Dottin,n°51, “natmough 152, CIL XIII, . 
1171, Vieux Poitiers pres Cenon (Vienne) : Ratin briuatiom | Fronto Tarbelsonios | ieuru. 
Holder I, col! 1411, Dottin,n°7, Forma Orbis Romani’ (Vaucluse MENU Whatmough 57, 
CIL XII, p.162; Vaison la Romaine (Vaucluse) : Z € Yopx pos! vLAAOYEO S| ooU- 
Tious| vx augers Eyupay BHA Same  Cootv | VEMETOY= 

n ’ 


Revue ‘Archéologique de l'Est, VI/2, +p.155-158 et Revue des Etudes Anciennes,. 
WIII/1-2 1956,p. 71-82, Source € la Seine : Alre Sejguani alreos jourus Luceo(n u 
coma(ri) | OALTOV x VO CUWSE . Peut-être aussi une marque de po- 
tier CIL [Axxo ALT CINIVIERV (à lire Cintu ieuru) "Cintus fecit" à St Be Bree 
de Moulins, cf. Holder III,1224. Le sens de fecit a été premièrement donné per analogie 

‘avec des dédiceces latines où le verbe occupe une pgsition semblable, mais ceci Rare 
absolu et fecit ne saurait étre pris pour une traduction. L'ordre des mots dans ea édi- 
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ne’ sert à rien pour la détermination du sens :l'ordre de la phrase en celtique com- 
Mn per étre Ranke lich, comme’en latin : la suite Sujet + Verbe + Complément n'est 
vas l'ordre nomal en ‘celtique où l'on trouve depuis le vieil-irlendais Verbe + Sujet = 
Complément, cf, M. Lejeune et R. Martin, Stèle inscrite des sources de la Seine, in REA, 
LVIII, 78-79. Le brittonique, dont le gaulois fait aussi pene ee aucune Serzabpon- 
dance précise et analysable -avec les formes conjuguées du verbe"faire"; m.gall., gell: 
‚gunaf "je fois", gwna "il fait", (n = r), corn. gwraf, Burn; m.bret. roa; graf "je 
fais", groa, gra "il fait", bret.mod. gran, gra. On pourrait considérer m.gell. parf.3 sg 
uszan, joreu "il fit", en liaison avec un m.bret. bien attesté) gueure, bret.mod. (a)eure 
il fit", Encore utilisé comme synonyme du parfait normal dans la conjugaison auxiliaire 
cf. Erneult, Gl. M. Bret.,I,303, Archives de Bretagne TII/2,304, Rev. Celt. XI,196 par 4 
exemple dans la Parabéle de l'enfant proäizue 15 : Ha mont a gueure den em locet e seruip 
un den an bro se "et il alla se mettre au service d'un homme de ce pays"; sur Zueure on e 
même bâti un pluriel de la 3e pers. (gl eu et est analogique au pluriel de le fore 
me normale grejont "ils firent", cf. Ernault, Etudes Bretonnes, in Rev.Celt. XI ,460.Mais 
ces formes n'ont rien à voir avec ieuru et remontent toutes à un verbe composé d'un alg- 
‘mentatif «= ver- et d'un radical qui se retrouve en forme simple dans le sskr. zjemi, gre 
Xyw, lat. agor irl. tiagu "je vais" et les verbes celtiques signifiant "aller,venir", 
Cf. V.Henry,Lexigue, 142. Pour le gaulois on a maintenant le choix entre deux explica- 
tions, celle de M. Whatmough, Journal of Celtic Studies, I,10, per un préverbe ie, de * 
# epi- + une racine » ur degré zero de # uer, et celle de M. Lejeune par un préverbe a ( 
£t dans les inscriptions en caractères grecs) et un radical -eur-, l'elternence — 
ru étent expliquée pdr le passage de la diphtongue eu &.ou en celtique continenta. « On ne 
&'éloigne pas ainsi de l'explication de D'Arbois de Jubainville, Etudes Grammaticeles,122 
à propos de la désinence -u de la Ière personne des verbes celtiques th matiques Crest 
probablement la désinence du gaulois ieuru, &LWPOV = + aise = epir exo dont le 
second terme provient d'une racine ger: z qui a fourni au vieil-irlandais 3e person 
ne du pluriel, foiret"' ils préparent", “ils font faire". Ce mot, dans les inscriptions a! 
(Alise, de Dijon, d'Autun, de Volnay, de Vaison, veut dire que les personnes nommees ont 
“chacun fait ériger un monument en l'honneur de l'une des divinités"... Le sens de ieuru 
concorde alors très'bien avec les significations essentielles de irl. feraid "grants, | 
‘supplies, suffixes, furnis-hes enough for" et "gives forth, pours", cf. R.I.A.Dictionary, 
, 1950, 85 sag. et J. Loth, Rev. Celt. XLI,44-45 a comparé avec raison le sens du- breton 
sevel “lever, relever" qui signifie aussi "préparer, élever (un monument), compose? (une) 
chanson!!; sur la désinence du parfait, cf. CRAI,1924,74 et Rev. Celt. XLIV,258. L.H.Gray, 
Notules étymologioues sur des inscriptions gauloises,'in Et.Celt. VI/1,64 a suggéré que 
"la.base + yere- est ambigué mais peut-être à rapprocher du groupe de sskt. vraté, avest. 
“rvyata (4rve vr) "voeu, devoir religieux", v.slav. rota "juron", él. Foxe traité", 
cype Efpy ox o'decrevit", att. ELpw. "dire! <= Feet Wy € TEL POMaL »Ndenander", 
Le rapprochement ne peut être direct mais il n'est pas impossible et M. Gray a raison d' 
écrire p. 69 :"Vu le petit nombre et la briéveté des inscriptions gauloises, ainsi’que le 
peu d'étendue de leur vocabulaire qui a survécu il semble assez téméraire de soutenir ** - 
avec Weisgerber p.196 que ieuru qui ne se trouve qu'avec des objets matériels, ne saurait 
être employé avec un objet non-matériel"...-Il est donc difficile de fournir une racine 
indo-européenne convenant à ieuru. On a peut-être une dérivation voisine daris un verbe 
= uereg qui a donné per ‘ailleurs gaul. Vergobretus, anthroponyme Vergilius, v.irl. ferg 
"héros", v.bret. guerg, gl. efficax; got. Ir Sam Venorr. verk, veangl. weorc, v.fris., 
v.sax. werk, vha. werah, werch, all-mod. Werk; arm. gore "trsvail", avest. Re 3 
Ntravaille", gr» w "je fais", cf. J. Loth, Voc. vx.Bret.,136, Feist, Vgl. „Got.Spr. 
555a,b et Meillet, Dict. étym. lang.lat. 32. Pour eurises de l'inscription des nautse 
parisiaci (ÇIL XIII,3026,Dottin n°50) l'explication de Holder 1,1484 par une forme verba- 
le "posuerunt" est caduque et on adoptera plus facilement l'opinion de L.H. Gray, 69 +"! 
gardien, surveillants, surintendants!' d'une racine. =. heyere “inspecter, surveiller" avec 
peut-être pour correspondances gr «00p0S@ Hopfoftigardien , lat, uereor Mrévérer, respec= | 
ter", got. vareisi joins "yn pwReEy. ", vha. wart "gardien™ (fr. ).. Mais rien ne 
irouve qu'il faille relier sans discussion ieuru et eurises et le sens fait difficulté 
pour un rapprochement de eurises avec le groupe de » erizuerei cf. Meillet,1279, à propos 
de vereor:"Si l'on rapproche gaulois jeuru qui semble signifier "il a consacré",. le caracı 
tère religieux du sens.apparaft, mais cette forme est énigmatique", Il est par ailleurs 
délicet de fonder une théorie sur un parfait 1 Sg. uritu (par référence au karnit "jtei 
entassé" de l'inscription de Todi), les leötures n'étant pas sûres :. Fee de 
Bavai (CIL XIII,10010,2097 b),. Dottin n°56 se lit: VRITVES CINGOS aussi bien que VRITV 
ESCINGOS (lecture de Holder, III, 8.v+), celle de Bonn, CIL XIII,10010,2097 a, c, ‚porte 
VRITVES et le graffite de la Graufesenque (Hermet, La Graufesen ue, n°36, ligne 1) cf.. 
J. Loth, Rev. Celt. XLT,1924,44-45 est très douteux. J. Loth y lit arigeni Luritus et. 
ajoute :"j"avais songé à iuritus au lieu de luritus. Mon. collögue M, telain, aux lumi- 
‚eres duquel j'ai eu recours pour certaines lectures douteuses, est d'avis qu'on peut lire 
äuritus qui serait à comparer à ieuru", Mais vérification faite il s'egit bien d'un 1. Cf 
aussi Holder IITI,42-43 : si v est consonne uritu- est à éliminer; c'est le cas dans Uri- 
tea, anthroponyme du CIL XII,229 à Grenoble. Si le u est voyelle il se pourreit qu'on ait 
une forme verbale mais elle reste difficile à analyser avec certitude. On éliminera aussi 


PLANCHE I 


| | ‘Fig. 1. — Talus couvert d’arbres et de haies. 
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PLANCHE II 


Fig. 2. — Champs celtiques avec clôtures à Combre Down, Wiltshire. 


Photographie de l’Ordnance Survey et de la RAF. 
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PLANCHE III 


Fig. 4. — Poterie peignée à parois mince de La Tene. 
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PLANCHE IV 


Fig. 5. — Poterie peignée A parois minces de 
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La Tene. 
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PLANCHE V 


De ie 13-1), | = Répartitions ‘des endroits de Bretagne et d’Angle- 
terre méridionale où l’on a trouvé des dagues nor- 
males (petits ronds pleins) et des dagues à poignée 

ou à fourreau ornés de pointillé en or (ronds cen- 


trés). D’après St. Piggott. 


PLANCHE VI 


Structure micrographique d’un petit clou d’or pro- 
venant de Mouden-Bras (Pleudaniel, Cétes-du-Nord). 
Grossissement X 400. 
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PLANCHE IX 


Serutnus eurunum avito quu 


Fic. 1. — Couvercle avec graffite : 


duci... 


Photo J. Marret, Lezoux. 
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PLANCHE X 


Fic. 2. — Revers du couvercle. 


x 5 Photo J. Marret, Lezoux. 
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a Es 
Fouilles de Napoléon Ill et fouilles récentes 


PLANCHES XI-XXVIII, FIGURES 1-5, 7, 12-14 
par 
le R.P. André NocHÉ 


En matiere d’identification de sites historiques, la condition 
premiere — avant les vraisemblances, avant les légendes, avant 
les lieux-dits — est l’accord entre le texte d’où l’on part et le site 
considéré. A cet égard, le paysage est en cause, mais aussi le sous- 
sol que révélent les fouilles. Dans le cas fameux d’Alesia, les der- 
nieres années ont verse au debat des lumiéres tirées de plusieurs 
fouilles, sur lesquelles le moment est venu de faire le point. 


LES FOUILLES D’ALAISE. 


Des fouilles ont été entreprises à Alaise (Doubs), en vue de 


# 


. retrouver des traces de fossés romains : commencées en 1953, 


elles n’ont abouti à rien dont on ait pu faire état de façon satis- 
faisante. _ ve 

MM. Deroche et Bérard (1), chargés du contrôle officiel et du 
rapport, ont conclu en 1954 à «l'absence de milieu archéologi- 
que» (Miroir de l'Histoire, mai 1956, p. 646 ; juin 1957, p. 802). 
M. Delamarche (2) s’est loyalement borné à dire à propos des deux 
premiers travaux de fouilles (1954, 1955): « [Chacune de nos] 
tranchées a traversé un banc de terre rapportée ayant toutes les 
apparences d’un tronçon d’ancien fossé. S’il s’agit bien d’un fossé, 
ses dimensions (6 m de largeur et environ 1 m 40 de profondeur 
au-dessous de la couche superficielle) interdiraient de le considé- 
rer autrement que comme un ancien ouvrage stratégique, et il 
correspondrait d’une façon assez saisissante au fossé de vingt 
pieds de César puisque, d’après sa direction, s'appuyant au nord 


et au sud à des obstacles naturels, il aurait barré complètement — 


à l’ouest la sortie de la colline » (Miroir de l'histoire, avril 1957, 
pP: 529). = ; % ; c 2 à 
= Le 25 août 1957, lors de la réunion du Comité G. Colomb à 
Alaise, le Vice-Président M. Jobard a « montré et commenté avec 


(1) Professeurs d’Université, l’un à la Faculté des Lettres de Besan- 
çon, l’autre à celle de Nancy. 

(2) Il est, depuis la mort de M. Georges Colomb, l’un des principaux 
représentants de la thèse qui place Alésia à Alaise, au sud de Besançon. 
Outre ses notes parues dans le Miroir de l'Histoire ces dernières années 


et ses articles dans la presse comtoise, il a donné des articles impor- 


tants, catégoriquement antiralésiens, dans le Jura Français, n°s 66, 
72, 75, ' 4 | 
4 : : 1 
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beaucoup de précision les deux sondages qu’il venait d'opérer 
dans la prairie de Bra en avril et août : les deux tranchées ont 
coupé, comme celles de 1955, dont elles sont distantes l’une de 
‘51 m, l’autre de 126 m, un fossé à parois verticales d’une largeur 
d'environ 6 m, d’une profondeur de 2 m environ, dont le remblai 
diffère, sous le rapport de la consistance, du sol compact qui 
l’entoure» (Note sans signature parue dans Le Jura Francais, 
n° 77, janvier-mars 1958, p. 9). TER 

: Au total, expression laconique d’un bilan modeste et incer- 
tain, que n’appuient ni photos, ni dessins, ni cartes, ni temoigna- 
ges de visiteurs, ni constats officiels, et qui n’aborde pas la dis- 
cussion du rapport officiel de 1954-1955. 


‘ LES FOUILLES 'D’ALISE-SAINTE-REINE (Cöte-d’Or) 
I. — Données du texte .et fouilles de Napoleon II. 


- - Avant de présenter les fouilles récentes effectuées dans la 


plaine des Laumes (en 1956) et dans celle de Grésigny (en 1957), 


la ou, traditionnellement, on a situé plusieurs des travaux de siége 


romains, il est nécessaire de rappeler les données essentielles du 


problème. : 
César, dans ses Commentaires, n’a foufni aucun detail sur la 
_ ligne de circonvallation, destinée à repousser l’armée gauloise 
* extérieure : il dit brièvement que cette ligne, tardivement entre- 


prise, était analogue à la ligne de contrevallation (investissant 


romains (3) (De Bello Gallico, VII, 74). — | 


directement la place forte d’Alésia) et mesurait 14.000 pas 


bien appartenir à la circonvallation ; ceux de la plaine de Gré- 
signy, ouverts en 1957, à la contrevallation (le fossé du sud cer- 
tainement, celui du nord probablement (pl. x1, fig. 1). 


‘Quand il détaille (B.G., VII, 72-73), les éléments de la ligne 


de contrevallation, César mentionne : 


1. Un fossé à fond plat (solum) : exemple typique, dont Cesar. 


ne dit pas, du reste, qu’il ait été unique (4). Il précise : « Ce fossé, 
- large de 20 pieds (= 5 m 90), il le fit creuser, à parois droites (ou 


verticales), d’une façon telle que sa largeur au fond égalait la 


distance entre le haut des lèvres ». Cette traduction répond à la 
leçon summa labra des manuscrits de la classe B, aussi légitime 
que l’autre (summae fossae labra). 
Tl est clair que César donne deux largeurs : 
a) la largeur de 20 pieds au niveau du sol, 


(3) La contrevallation snesurait 10.000 pas (ou 11.000, selon les. 
manuscrits). Un curvimétre permet les vérifications. Bien entendu, les 


camps extérieurs doivent entrer en ligne de compte puisque les Romains 
avaient A y monter la garde ; et, pour la contrevallation, le curvimetre 


doit également passer sur le uallum, occupé par les sentinelles, non sur 


«le fossé plein d’eau» ni sur «le grand fossé de 20 pieds >. : 
(4) Ce qui autorise A reconnaître au fond plat d’autres fosses — 

‘celui des Laumes entre autres (cf. pl. xvıı-xx, fig. 8-11) —— une valeur d’au- 

thenticité «alésienne». A Nointel, où César n’était pas notablement 


ni de cette envergure.. - 


‚e fossé retrouvé en 1956, dans la plaine des Laumes, semble 


menacé et n’assiégeait personne, il n’y a pas eu de fossés de ce genre 


entre les parois verticales. Ab Sat 


Le ut consécutif ne porte pas sur le début delà | phrase — : 
— pedum viginti — trop éloigné, mais sur Ja suite — directis 
lateribus duxit. | MY 


+ 


La partie inférieure du fossé, creusée dans la couche de gra- 


SCH vier compact, a ete retrouvee intacte, bien verticale, large der 


2 m 50 à 3 m 60 selon les sondages ; mais la partie supérieure, 
1 creusée dans la couche arable, a été retrouvée évasée, effritée, si 
bien qu’on a eu toutes raisons ‘de croire que les pionniers romains 
__ lPavaient faite oblique, évasée, seul meyer pratique d’e eviter a coup 
sûr les retombées de terre. 
FE Le dessinateur des « planches >» de Napoléon Ir a, pour ce 
‘type spécial de fossé, adopté un procédé — discutable — de sim- 
plification : il a donné aux deux parois du fossés une légère cour- 
bure, presque uniforme (fig. 2, c, d), dont il n’est aucunement 
question dans les dessins de M. Pernet (fig. 2, a,b), mieux placé 
5 que personne pour savoir 4 quoi s’en tenir. | 
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Fig: 2 [15]. — a-b, Grand fossé. Pernet, Notes sur Alise, Pe 45, fig. 36 
et. a7, ' 


pl. 26, profils qq’, rr’ - 


4 


Si les mesures de la largeur au niveau du. sol, us 
ises ux 
rares sondages (trois, peut-être quatre) faits sur ce Late shat ; 
5 m 10,5 m 20, 5 m 40, au lieu de 5 m 90, elles sont pourtant du 


-b) une largeur (non précisée), identique en bas Ft en haut AS £ 


DIN ai cas a; + eA tee ; beret 


c-d, Hit fossé, Napoléon IH; Histoire de J. César, ite, 


même ordre de Sr et toute difficulté disparait si Yon 
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a admet que César a pu céder, ici comme ailleurs, au désir de citer 
une mesure maxima, plus impressionnante, ou, simplement, tenir 
compte des remblais. | 

Peut-être à mieux regarder les manuscrits, lirait-on summa 
latera, qui serait parfaitement clair, au lieu de summa labra. Chez 
César, qui n’emploie que deux autres fois le mot B.G. V, 14,3, et 
VI, 28,6), labrum au sens de bord de fossé représenterait un emploi 


unique, insolite, qui paraît quelque peu suspect et demanderait un 
contrôle. 


Ajoutons, et ceci est une remarque générale, que César ne, 


raffinait pas sur les chiffres. Ne songeant pas aux chicanes de 
futurs archéologues et préoccupé seulement d’evoquer l’image d’un 
£ . fossé grandiose, il a fourni un croquis sommaire, et « vingt pieds » 
representent, comme ses autres nombres, une indication moyenne 
et approchee. Il dit 15 et 20 comme nous disons : une quinzaine, 
une vingtaine. | 
On aurait tort de trop presser ces données métriques et de 
prétendre les retrouver exactement dans toutes les fouilles prati- 
quées sur des terrains'où ont passé vingt siècles. 
Compte tenu de la hâte des Romains, de l’immensité de leur 
tâche et de sa difficulté (extrême dureté du sous-sol de gravier), 


N 


de la nouveauté des travaux a exécuter, enfin de la diversité de 


la main-d’ceuvre (légionnaires + cavaliers germains + gaulois. 


requis + esclaves), ce qui est étonnant n’est pas que les sondages 

effectués au temps de Napoleon III sur le fosse de 20 pieds n’aient 

pas tous donné exactement, 5 m 90, c’est qu’ils aient donné 

sensiblement (5) ce chiffre et révélé un fossé vertical sur toute la 

profondeur où il pouvait l’être, à fond réellement plat, dans la 
zone où il avait sa raison d’être. 


A ce propos, on a objecté que le fossé de vingt pieds est situé 


non à 400 pieds en avant du gros des autres ouvrages, comme il 
le faudrait pour être d’accord avec les manuscrits des Commen- 
taires, mais à 400 pas. 

Je réponds : 


a) Les 400 pieds (— 120 mètres) peuvent se compter à partir 

de fossés avancés qui étaient trop peu profonds pour laisser des 
traces et trop minimes, trop normaux, pour mériter une mention 

spéciale de César. 

b) Qu’un copiste (ou que César) ait écrit « pedes » au lieu de 
passus, le lapsus n’aurait rien qui doive surprendre, surtout dans 
un contexte où, à huit reprises, les mesures sont données en pieds. 
La correction passus serait d’autre part autorisée par le fait qu’il 
s’agit ici d’une distance sur un terrain et que l'habitude constante 

de César est de donner en pas, non en pieds, ce genre de mesures : 
on ne cite (6) que trois exemples (contre plus de cent) qui fassent 
exception. ; 


+ 


5 é i i = e t) ont en 

5) Les fosses de Nointel, tous en pointe en V tres ouvert) 
der 0 m 75, 0 m 90, et, en largeur, le double. Aux trois titres; 
les fossés que décrit César, comme ceux que revelent les fouilles d’Alise, 
sont différents. Ru | ca | PRESSE € 
6) Jura Français, n° 66, note 18. L’auteur passe sous silence la cen- 
er nie contraires à son sentiment et dont la masse réduit à 


peu de chose la valeur des trois cas opposés (deux dans le Bellum civile 


See os ai ER 400 pas. 1e ‘pest He’ 600 métres) c 7 
“chiffre moyen, un ordre de grandeur, et qui roped: au 
si l’on compte la distance à partir des « fossés eg >, dont il 


va étre maintenant question. | . | u: gs 
€ 2, Deux fossés — dits « jumeaux » >, — larges de aie pieds ne 
(= 4m 43) et égaux en profondeur (7) dont l’un, le fossé antérieur. _~ 
plus proche de la place assiégée) était rempli de l’eau dérivée. Va 
- d’une rivière (B.G., VII, 72,3). : ARs FE 
Ces deux fossés ont été retrouvés par Napoléon III et "a.plu 2% 


_ sieurs reprises depuis, en dernier lieu en 1908 et en 1943. Le fossé © 
| antérieur évasé en V à fond plat contenait encore du sable et de. 2 
BN la vase de rivière entraînée par l’eau de l’Ozerain au moment oe Serf 
elle déferla dans le fossé une fois achevé. | ate 
Victor Pernet, qui donne le detail (Notes sur Alise, p. Jae > 
précise profils et dimensions : en arrière, «fossé triangulaire dei 2108 
Be ‚m EX An SA a m 40 de singer ak i ‚en avant, fossé Les 


x ap: 4 2 


Fig, 3. (16). = Fosèès Jumeaux. Fossé quadrangulaire et Shand trian- 
ER 4: ‘gulaire. „Dessins de Victor Pernet, Notes sur aie, 
as |) ae! ERA ET aw ARE “A4 OR 


"2: m 40 de N (fig. 3). Entre ces eux fossés, il existait un ate 
espace de 0 m 80, ‚Nous ne reviendrons pee sur les dimensions de + 


‘ne 38 5). Il ne deux Remb (B.G., II, 30, 2; V, 42,4) qui ne toate 
_ cernent pas la question et illustrent méme la régle que Cesar exprime 

régulièrement en pieds les mesures relatives à des ouvrages aménagés fs 
par les hommes, réservant les pas à Vindication des distances. La cor 
rection pedes en passus qui n’est du reste aucunement indispensable "+ À 


(ef. ma réponse a) suffisante à elle seule), n’a rien qui puisse choquer See 
les adversaires d’Alise : préoccupés de réduire l’espace occupé par Ver- 
he _ cingétorix, ils ne font pas difficulté ailleurs (B.G. Vil, 84, »1) à admettre Sh) as 
= la correction castris en cratis qui a pour eux I avantage ‚de? supprimer NES 
| Le le camp » exterieur. - te RS Oi Soe 

! (7) Duas fossas quindecim Hole latas Salting altitudine' perduzit. ar N 
be M. Colomb, à la page 116 de son ouvrage La bataille d’Alesia (éd. Mar- + Ce lT 
_  que-Maillard, Lons-le-Saulnier, 1950), a pretendu que, «si. ‚Cesar avait, 1. 50° 
voulu comparer les deux fosses au point de vue de leur profondeur, eg te 

* aurait certainement employé le mot par... et écrit: … „fossas pares (sic) ‘5 
_ altitudinis...». Cette affirmation contredit l’usage courant de la. langue ae 


latine, qui emploie l'adjectif idem pour caractériser le complément. de des: 
2: plusieurs noms ; deux personnes ont la même idee, la même taille, 
Gin _ comme les deux fossés ont ici la méme profondeur. Au reste, César aurait i 

écrit fossas pari altitudine ou fossas paris altitudinis, non fossas aes 
_ altitudinis, qui constitue un solécisme. — Bist, à ay 
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ce double fossé aux divers points de la traversée de la plaine des 
Laumes : les dimensions que nous venons de donner peuvent étre 
considérées comme moyennes » (op. cit., pp. 12-13). 

Dimensions, dérivation, position stratégique, tout cadre avec 
ce que dit Cesar. A Alaise, rien : les fossés n’ont pas été retrouvés, 
ils sont inutiles où on les situe, et la dérivation qu’on propose (à 
plusieurs kilomètres de distance du point d’eau), s’est révélée 
impossible : « Le terrain s’y oppose sans rémission » (8). 

Les schémas des livres scolaires ou scientifiques, qui repré- 
sentent les travaux de César et qui s’inspirent de la maquette du … 
Musée des Antiquités Nationales de Saint-Germain-en-Laye, font 
du fossé jumeau triangulaire le fossé du « uallum de 12 pieds » 
(BG., VII, 72,4). Bien à tort. C’est nettement en arrière du groupe 
des. fossés jumeaux (post eas) que César a établi le groupe des 
ouvrages constituant ce uallum (fig. 4). S’il n’a pas mentionné 
explicitement le fossé triangulaire courant devant l’agger, c’est 
que la chose allait de soi; la mention eût été superflue. Que ce _ 
fossé existât normalement dans le cas du « uallum de-12 pieds», 
c’est ce que les études de M. Matherat sur Nointel et la campagne 
de César contre les Bellovaques ont montré (Cf. Gallia, 1943, t. 1/1, — 
pp. 81-127). É | 
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Fig. 4 [17]. — Le vallum de 12-pieds 


Le groupe des fossés jumeaux, par leur position distincte 
assez loin en avant du fossé du « uallum de 12 pieds » et par leur 


(8) M: Jeandot, Nouvelle revue franc-comtoise, n° 12, 4™° trimestre 
1956, p. 201. Longtemps partisan d’Alaise, M. Jeandot a été amené à 
abandonner cette thèse pour des raisons tirées du terrain, dont il a 
poursuivi pendant des années l’exploration méthodique. Il propose un 
nouveau site : Château-Salins ; il l’a fait visiter en 1957, à plusieurs 
gröupes de curieux. Il nous promet la publication de son exposé. MM. Jof- 
froy et Dayet lui opposent les fouilles archéologiques faites sur le ter- 
rain et dont la conclusion est que ce site proposé pour l'antique Alésia 
gauloise est irrecevable : il «a été abandonné à la fin de la Tène I et 
n’a plus reçu d’oceupants avant le V™ siècle » de notre ère (Revue Archéo- 
logique de l'Est, janvier-juin 1957, p. 163). hs £ 


importance, me paraissent devoir être és avec: ceu: 
désigne l’expression priores fossas du chapitre 82 (pl. xu, fig. 5-6). 
Foot ty Cette explication offre une solution plausible du probleme diffi- 
-——s cile posé par ces deux mots. C’est celle que donne le Père Leon + 
Mets Debeauvais dans son édition scolaire des Textes latins (Belin éd.), : ; 
it, SPD. 274-284. ae 
Rice Holmes (9) voyait dans priores fossas le groupe des fos-_ x 
ses contenant les cinq rangées de pieux acérés ou «cippes» (BG, x 
_ VII, 73, 2-4). Ce n’est pas impossible. ie 
Quelque chose est clair en tout cas, c "est qu ‘étant « premiers >. 
(priores) par rapport à une autre fossé ou à un ensemble d’autres _ 
. fossés, les fossés jumeaux ne peuvent être identifiés avec le fossé i 
du «uallum de 12 pieds». FAR (7 


3. Des trous-de-loup en forme d’entonnoir, profonds, et dis- 
tants de trois pieds (B.G., VII, 73, 5-8). Napoleon III en a retrouvé 
un certain nombre dans la plaine des Laumes, sur la montagne de 
_ Bussy (taillés en partie dans le roc), et sur la montagne de Flavi- 
. gny (Notes sur Alise, pp. 18-19, 27, 36, 39 ; Napoléon III, Histoire — 
de J. César, pl. 26, qui correspond au « Plan Millot »). y 
Le caractère insolite de ce genre de travaux donne à leur 
or dé couverte une spéciale valeur. > i, 


Er Des fossés profonds de cinq pieds (=3J1-m 50) par andi Z - 
_ Ils contenaient cing rangées de pieux ou troncs acérés (B.G., VII, 
= 73,4). Napoléon III — qui imagine à tort et les autres commenta 
_ teurs avec lui «cinq fossés parallèles » — n’a pas formellement _ 
‘a retrouvé ces fossés ; cela tient à la fois au caractère partiel de ses 
er  fouilles, ordinairement limitées 4 des sondages, et au fait que ces 
| fossés ont été trop peu profonds (1 m 50) pour laisser des traces — 
_ faciles à REperer dans l’épaisse couche D à (qui. va jusqu'à 3 + 
svt 30). 1e 
Je note ici que # site d’Alaise non ee ne présente que 
aucun fossé de ce genre, mais aucun trou-de-loup, et aucun fossé 
3 ‘autre que l'unique fragment hypothétique mentionné au début de ~ 
23 cette étude. Ses partisans font donc spécialement preuve d’oppor- ah 
à tune sagesse quand ils se montrent réservés dans leurs ge de AE: 


x à. 
CORRE 2 


à l'é gard d’Alise. | “soit x 
II. — LA FOUILLE DE LA PLAINE DES LAUMES (1956) À 11 
RCE En juillet 1956, dans la plaine des Laumes, à 400 mètres de: lai} si; +. 
eat Gare «Les Laumes Alesia», MM. Martin, Joly, Jovignot (10) ont a4 
décidé, exécuté, dûment contrôlé, une large fouille portant ‘sur un NS 
ERA point du fossé principal de la circonvallation (pl. xm, fig. 7). Le 
compte rendu a paru dans la Revue Archéologique de l'Est Guillet- a Et 
_ décembre 1956, pp. 362-363) avec photo à l’appui. , JE Pods oe 
Le fossé, toujours ouvert, maintenu en état, est visible à tous LR, + 
les yeux. On en trouvera ici (pl. XVII-XX, fig. 8-1 1). des Mpeg que. >> jonas 


nous avons fait prendre le 24 juillet 1957. - Ve ee 


yi (9) Caesar’s conquest of Gaul, Oxford, second edition revised, 1911 
et 1931, pp. 813-814, a 
(10) M. Roland Martin et M. l'Abbé Joly ir les ane ia öl: ' 4 
_ conscriptions archéologiques et préhistoriques. M. l'Abbé © Jovignot, curé 4 
d’Alise-Sainte-Reine, assure, aux côtés de M. Jules Toutain, la direction : 
des fouilles du Mont Auxois. — 5; M 
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Les bandes blanches portant le métrage par traits interrompus 
d un decimétre permettent d’apprécier Pampleur du travail romain 
et importance de l’obstacle : Ja terre rejetée complétait nécessai- 
rement le fossé par un ou deux remblais, dont les sommets" étaient 
distants .de plus de sept mètres; la profondeur totale du fossé, 


_ compte tenu de la hauteur des remblais, pouvait atteindre trois 


mètres (11), Il s’agit là d’un fossé d'arrêt, non du uallum propre- 
ment dit, situé en arrière et dont le fossé, moins profond par défi- 
nition (12), n’a pu laisser aucune trace dans l’épaisseé couche de 
terre arable supérieure. On doit au sous-sol de gravier blanc flu- 


viatile, compact, dur à la pioche, la conservation saisissante du 


profil de ce fossé. 
Il offre un type — fond plat — et des dimensions (11) — 


(largeur sensiblement de « quinze pieds» au niveau du sol, pro- 
fondeur de «cinq pieds» et demi) — répondant à ce que Cesar. 


indique (13) pour des fossés importants, extraordinaires eux 


aussi et donnés pour tels, de la ligne de contrevallation, semblable ° : 


: à celle de circonvallation dont fait partie le fossé ici en cause. 


Quand il les décrit, César ne prétend aucunement être exhaus- : 
tif, et nulle part il n’affirme. que les travaux aient été partout 
rigoureusement identiques : ‘écrivant pour un public assez large, | 


à qui une nomenclature longue et purement technique eût paru 


intempestive, mais qui devait être sensible à quelques indications | 
précises, César les à choisies spectaculaires, évocatrices, parées : 


de la netteté qui -donne l’air de vérité nécessaire. 


Telle quelle, la fouille de la plaine des Laumes confirme l’exac-. : 


(11) Profondeur du seul fossé : 1 m 75. Profondeur de la partie — 
creusée dans le gravier : à peu près 0 m 90. Largeur au fond: del m 50: _ 


à 1 m 90, selon la façon de mesurer ; les photos permettront au lecteur 


d’en juger. Largeur entre les lèvres, au niveau .du gravier : 3m 40 à: 
$8 m 45. Largeur au niveau du sol, obtenue en prolongeant les parois! 
visibles dans le seul gravier : sensiblement 4 m 70, (= 15 à 16 pieds). © 


Distance entre ce fossé et les fossés jumeaux : environ 120 mètres. Le 


Figaro. littéraire du 15 septembre 1956 a écrit: «Le fossé récemment :: 
découvert n’a ni vingt pieds ni quinze ; il n’a ni la forme ni l’emplace- 
ment dont parle César». II était difficile de réunir en une phrase plus. 
de contre-vérités. Mais les propos de ce genre contribuent à dérouter : 
Fopinions. >.> | med : 
(12) Les fouilles de Matherat, avant cette guerre, sur le camp ‚de : 


César de Nointel, ont montré que, dans le uallum de douze pieds :dont 
il est question lors du siège d’Alésia (B.G., VII, 72,4 ; VIII, 9,3),. les 
12 pieds (= 3 m 60) sont à compter du haut de la palissade (élevée de 
1 m 20 sur un talus de 1 m 50) au fond du fossé, profond de 0 m 90: 
1,20 + 1,50 + 0,90 = 3 m 60 (fig. 3). Dans la plaine des Laumes et. dans 
celle de Grésigny, la couche arable est profonde de 0 m 60, 1m, Im 30 : 
il est donc vain d’y chercher les tracés d’aucun fossé de uallum ni des 
multiples lignes de ‘fossés peu profonds qui constituaient les ouvrages 
avancés habituels ; ‘et il est légitime d’en supposer, lexistence là où 
elle apparaît plausible. 4 a 
“ (13) César ne donne qu’une profondeur de fossé: cing pieds = 
1 m 50 (B.G. VII, 73,2), et deux largeurs : quinze pieds = 4 m 43 (B.G. 
VII, 72,3) ; vingt pour le seul grand fossé (B.G., VII, 72,1). = 
(14) MM. Pernet et Millot ont, en fait, dirigé, contrôlé, enregistré -le 
plus clair des fouilles menées de 1861 à 1865 sur l’ordre de Napoléon Ill. 
Les descendants de l’Agent-Voyer Millot ont, voiei quatre ans, remis le 


Plan manuscrit à M. l’Abbé Joly qui en prépare l'édition. 
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ALESIA. FOUILLES DE NAPOLEON III ET FOUILLES RECENTES el 


titude tant des « Notes sur Alise» de Victor Pernet que du « Plan 
Millot » (14). 


II. LA FOUILLE DE LA PLAINE DE GRESIGNY (1957) 


Le « Plan Millot» a guide la fouille menée du 16 au 25 juillet 
1957 par une ‚quinzaine de jeunes gens bénévoles (15), dans la 
port de Grésigny, au Nord du Mont Auxois, au Sud-Est du Mont 

ea. 


Il s’agissait de retrouver les deux fosses romains qui, d’Ouest 


en Est, barraient la plaine. Au temps de Napoléon III, seule leur 


extrémité Ouest et quelques fossés adjacents avaient été explorés à 
fond, évidés ; et c’est là (voir sur les cartes le camp D, la zone 
fouillée sur 27 m, 120 m, 221 m, 212 m) qu’a été retrouvée alors la 
majeure partie des ossements, des armes, des monnaies gauloises 
et romaines. De distance en distance, on avait fait des sondages, 
portés sur le « Plan Millot », qui jalonnent le tracé de tout l’ensem- 
ble des fossés. FIRE 


M. Gillot, cultivateur a Gresigny, avait tres obligeamment mis 


à la disposition du groupe un champ tout en longueur, la parcelle | 


727, qui coupait légèrement en biais les fossés (pl. xiv, fig. 12). 
M. Masson, maire de Gresigny, MM. Roland Martin, Joly et Jovignot, 
le Pere I. Carton (du Centre d’Etudes Pedagogiques de Paris), 
avaient tout organisé. La S.N.C.F. avait procuré les outils. 


_ Aux deux points précis où, selon le « Plan Millot », les lignes 
romaines coupaient le champ, nos pioches retrouverent Jes deux 


fossés et les degagerent (pl. xv-xvi, fig. 13-14). Le profil, apparent. 


sur les photos en noir, l’est davantage encore aux yeux et sur les 
photos en couleur (pl. xxvi, fig.15, pl.xxı-xxvı, fig. 16-22). Un. peu 
moins net que celui du fosse des Laumes, creuse dans une couche 
plus epaisse et plus uniforme de gravier fluviatile, le profil des 


fossés de Grésigny est aussi incontestable ; le maintien de l’état 


des ehoses jusqu’en octobre 1958 et la claire precision des pan- 
neaux routiers permettront aux visiteurs de tout vérifier sur place. 


Ils remarqueront, rejetées aux abords, les pierres (allant jus- 
qu’a 40 cm), que nous avons rencontrées dans les couches profondes 


* ainsi que quelques petits débris de poterie rouge et d’ossements ; 


ces vestiges et la présence des graviers dans la portion de terre 
que limite le grand V évasé de chaque fossé attestent l’origine 
humaine du travail. On n’a pas ici à se demander « s’il s’agit bien 
d’un fossé >.. 


Nos pioches ont senti la différence de résistance des terres 


vierges et des terres de remplissage. M. Masson et un autre cultiva- 
teur nous ont dit que, dans les étés particulièrement secs, ils avaient 
remarqué deux lignes de terre qui gardaient une teinte verte se 
détachant sur la jaune sécheresse de la plaine : précisément les 
deux anciens fossés. 


(15) MM. P. Allard, P. de Branche, J.-C. Carlier, M. Carré, P. Cou- 
rouble, M. Holtzer, E. Joppin, J.F. Lacoste, F. Lavenue, D. Lemarchand, 


P. Poissonnier, G. Sulmont, E. Toulemonde, O, de Witte, pour la plu- 


part élèves des hautes classes à l’Ecole libre « La Providence » d’Amiens. 
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| CONCLUSION : } To ong as. 
FN Les fouilles des plaines dé Grésieny et des Ernst ont: t mis en 
FEN meilleure lumiére : k te 


1) La réalité de fossés anciens. = =—— : 


2) L’exactitude des données métriques des «Notes; sur Alise >» 
de Victor Pernet (16) et du «Plan Miljot >. ; RR 


i 


Fe 3) L’exactitude des dessins de profils donnes par les planches — 
de l’ouvrage de Napoleon III : « Histoire de Jules Cesar ». Ces des- 
_sins et les indications metriques de Napoleon I complètent « ou , 
corroborent celles de Pernet et de Millot. Ye 


4) L’accord entre l’ordre de grandeur et le type des fossés 7 
retrouvés et ceux des fossés décrits par César. À 5508 


5) La confiance tranquille que de nouvelles fouilles de ra 
= ou de complément basées sur le «Plan Millot >», les « Notes sur 
…  Alise» et les planches de Napoléon III, aboutiront à des résultats RES 

"NAN aussi substantiels et CORRE Reet TIC 


as 


IE 


‘Note: ; 3 aa DT AE AD ; 
> Je ne me suis pas. occupé des monnaies, sur lesquelles M. Colbert … 
de Beaulieu avait donné des études magistrales (voir Ogam, ts VHI/2, 

avril 1956, et Revue Belge de Numismatique, 1955, + 101). Les différences 

F entre les nombres de monnaies ou d’armes donnes par Napoleon III et 

| ceux qu’indique V. Pernet pourront probablement être expliqués en 
_« partie par l’examen des papiers conservés par la famille du grand fouil- 

leur. Ce qui est sûr, c’est que les differences sont secondaires et qu’on 

ne peut de bonne foi en tirer argument contre l’authenticité des cen- 

taines de. pièces, offertes à tous les yeux aux Musées de Saint-Germain- 
_ en-Laye et d’Alise-Sainte-Reine. Des discussions de détail sont impuis- . 
es de spantes a volatiliser la masse de ces témoins irrécusables. | 
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Er 6) Victor Pernet donnait, pour. profondeur moyenne des fossés, | | 
_2 mètres avec une largeur allant de 4 m 20 à 4 m 50 selon les sondages ; ‘i 
‚il indiquait ‘entre les fossés un intervalle de «120 mètres environ» 
(Op. cit, pp. 32-34), ors ce que nos’ ee ont du Fes 
HE ’ a, 
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SURVIVANCE ET SYMBOLISME 


LA STELE DE LANGEAIS 


PLANCHES XXIX-XXX 
par 


Fernand BENoiT 


L’allégorie du monstre terrassant un homme ou une téte coupée 
‘humaine est, avec. Pallegorie du «Cavalier à l’ « anguipéde », le 
domaine plastique où apparaît le plus nettement la tradition du 
symbolisme. Tradition générale, qui ne connait ni limite de temps 
ni limite d’espace, de l’epoque paienne 4 l’epoque chretienne, et 
répond a un besoin constant de l’âme populaire de donner forme 
à une, abstraction (1). _ 

La fonction bénéfique du lion se mêle étroitement, au moyen 
âge comme à l’époque antique, à sa fonction maléfique, qui lui 
fait incarner les puissances de la Mort et de l'Enfer. « Salve me 


de ore leonis» (Ps. XXII, 22), est le thème de Daniel dans la 


fosse aux lions représentant le chrétien résistant à la tentation, 
au démon (2). L’exhortation à la vie chrétienne, dans la Premiere 
Epitre de Saint Pierre, assimile le diable au lion: « Soyez sobre, 
veillez. Votre adversaire, le diable, comme un lion rugissant, röde 
autour de vous, cherchant qui dévorer » (Ep. Petri, 1, 5, 8). 
Image de la mort brutale, le lion est aussi le symbole de la 
résurrecticn selon le mythe zoologique popularisé par les Bes- 
 tiaires (3) ; il représente en conséquence le Sauveur « invictus >, 


(1)... Gf. F. Benoît, Traditions paiennes dans l’iconographie romane. 
Epona au tabouret, in Hommages à Waldemar A Gis (Collection Lato- 
mus, 28, 1957), p. 116. 


(2) Le symbolisme du groupe, aujourd’hui connu, a été ‘Vobjet de 
nombreux articles: F. Benoît, Le lion et le guerrier des Baux, in Bulle- 
tin de la Société Nationale des Antiquaires, 1930, p. 120 ; L’Art primitif 
méditerranéen (17° éd., 1945) ; Le Cerbére de Génes, in Beine des Etudes 
Ligures, 12, 1946, P. 83, etc. ; W. Deonna, « Salve me de ore leonis», A 


propos de quelques chapiteaux romans de la cathédrale Saint-Pierre à 


Genève, in Revue Belge de Philologie et d'Histoire, 28 (1950), p. 479 : 
M. Renard, Des sculptures celtiques aux sculptures médiévales, dans 
Hommages Bidez-Cumont (Collection : Latomus, III, 1949), p. 277; D* 


E. Bachelier, Le thème antique du monstre androphage ‚dans l'art roman, 


in Ogam, IX, 1957, n° 51, p. 235, etc. 
ALES) Ch; V. Langlois, La connaissance de la HAE et du monde, 
“pp. 12, 34. 


qui ressuscita trois jours après s sa. mort, ec 
leur mère fait revenir à la vie (4). 

Le lion est en effet l'animal psychopompe, qui ler ‘prommer! 
pour lui donner l'éternité (5) ; son image. est liee a la destruction 
du corps charnel que les Grecs incarneront dans la figure. de. He, 
- Cerbére, Kreoboros «le mangeur. de chair Re AS ores 


L’image vient d’Orient. ‘Ce symbolisme. eipattignts au pli “a À 
ancien fonds de croyances de la Méditerranée, déjà connu de la 
Chaldée et de l’Assyrie, qui représentaient par le lion ailé ou er, 
cornu le génie du Mal vaincu par la puissance POyAle ANS RT 


Une telle conception, familiere aux peuples de l'Orient, avait 
_été transmise a la plastique gréco-étrusque ; En purement imagina- LR 
tive, elle donnait une forme apparente à une création de l'esprit oe 
‚en opposition avec les conceptions occidentales qui. identifient ae 
Mine avec l'idée qu elle, représente.  - - ere” A 2 
Ea ve Ce; symbolisme était devenu familier à. VOccident - au Bayer val 
âge, ainsi que le montre la représentation des lions androphages, ae 
image du démon dévorant le pécheur, aux portes des églises, de m 
la Provence à la Suisse, et de la Lombardie à PAutriche, ala 
a Yougoslavie, etc. Il ne l'était pas moins aux poétes. Sur le champ a 
Ae de bataille de Roncevaux, | le lion indique à Charlemagne les SR 
BE _ cadavres des chrétiens, en frappant de sa patte le sol devant — Le 
gare _ chacun des Anar EYES de la foi, pour les Hite ate, des Paiens < YA 


+5. 


TA 


«De manteñant un leon vengut es : EX I 
Fier de la planta justa’l Franc ee RT SUNS TER 
Totz los crestians el portet al devens, 42) A TS 
Anc ‚Sarrazin, ni payan “non hi mes > 6. à Wen hes 


y Nous ne voulons dans cette note que montrer l'étroit paral- GENE 
élisme de deux représentations, - sensiblement de même époque, — 4, 
Tune gravée sur la paroi d’une petite chapelle de Baoüit, en Egypte, — ee 
_ J’autre sur une stèle funéraire du cimetière de Mistrais, près de i 
Æ4 Langeais, autrefois conservée à Cormery en Touraine et acquise ES 
, aye en 1937 par la Société archéologique de Touraine (7). he PE 


Cette stèle (fig. 1), trouvée en 1896, relate la mort dun Pe 
enfant Aigulfus, aux ides des Calendes (sic) de septembre, bagel? ne 
ses parents. Agecio et Mellito (sans doute la mère) demandent detre 
_ prier pour eux, ainsi qu’on peut le faire quand on est auprès du A 
Christ. L’épigraphie et le style de l'inscription permettent de 14.5% 
Hee dater du VI" siècle. Au-dessous, est figurée une « scéne de chasse Wis 

% selon Mosel aun an réaliste courante : chasse au Hon faudrait-il. 

ur a ur ees 


Y 


Or eas 
ate A (4. prance Saint Augustin : eV 2 je Leclereq, sv. re Dichönhaire des 
_ Antiquités Chrétiennes, IX, c, 1198. (ra NL ES 


er (5). Cf. le chapiteau de Rozier-Cötes-d’Auree (Loire) : a Bachelier, a te a 
de Gn BEAT TIRE Re 
a (6). A. Ed. M. Roques, in‘ Romania, 1092, p. 181, + 1680 Pr, 
etesvs ake, Li SE 
MTA Esperahieg, Recueil des Bas-reliefs, IV, 2990 ; 3 F. Benoît, Te 
ergo équestre, 1954, p. 96. Je remercie M. Ch. Lelong des renseigne- _ 
ments qu’il a bien voulu me donner à propos de cette stéle, et de se 
4 pertinentes observations qui ont fait l’objet d’un article dans le Bull, 
2 (sd: de la Société u a Gt de RR 31, 1956, PP 465-468. : 
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Fic. 3. [40]. — Stèle du Cavalier thrace à Thasos (BCH, 51, 1927) relevé 
de L. Ducaruge. j 
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| Fıc. 4. [41]. — Stele wisigothique de Nimes, relevé de Ch. Logrand, “ 
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SURVIVANCE ET SYMBOLISME. LA STELE DE LANGEAIS 125 
dire, puisque le fauve, dressé sur son arriere train, la langue pen- 
dante, menace un cavalier casqué qui s’enfuit, — chasse reelle 
selon l’interpretation suivie par D. Leclercq, qui, séparant en deux 
le corps du lion, croit voir à terre, étendu sur le ventre, un homme 
les jambes allongées, tandis qu’au-dessus surgit un sanglier (8). 


Le thème, voisin de la «chasse infernale », se retrouve dans 


Vimagerie copte. Le graffite de Baoüit (fig. 2) représente un lion 


bondissant poursuivant une gazelle qui s'enfuit en tournant la 
tête : elle symbolise, d’après l'inscription qui l'accompagne, l’äme 
à la recherche du salut, fuyant le lion, — le démon (9). Entre 
la gazelle et lé lion, le Paradis est symbolisé par un arbre de 
vie, que nous retrouvons stylisé et dédoublé en rameau garni de 
volutes et en double spirale sur la stèle de Langeais. 


Cette stèle a d’autant plus d’intérêt qu’elle concerne un enfant, 
dont nous ignorons l’âge, mais qui devait être très jeune, puis- 
qu’il est réputé inux (innox) «innocent », — nouvel exemple de 
Vhéroisation équestre des enfants représentés selon la tradition © 


païenne chevauchant une fringante monture (10). 


. L'analyse morphologique de l’image montre qu’elle unit deux 
thèmes qui peuvent être dissociés, celui du montre symbolisant 
la mort ou le démon et celui du cavalier héroïsé. Or, le cavalier 
est casqué, mais ne porte pas d’arme offensive ; il ne lutte pas 
contre le monstre, pas plus que le cavalier cuirassé ne lutte contre : 
l’anguipède, dans le groupe allégorique qui aura une telle fortune, 
à l’époque gallo-romaine, de l’Auvergne au Nord-Est de la Gaule. 
Cette image diffère par là des représentations gréco-étrusques 
figurant le défunt, en costume de guerre, luttant à pied où à che- 
val contre le lion ou le griffon (11). Mais il semble chercher son 
salut dans la fuite, qui est une adaptation réaliste d’un thème 
ayant une valeur par lui-même, — la vertu apotropaigue du 
cheval, Le cavalier lève le bras droit, geste maladroitement repré- 
senté, qui est le geste de la benedictio latina, signe d’éternité 
promise au défunt, caractéristique des stéles du «Cavalier 
thrace », et aussi le geste d’acclamation de !’elu. 


Un tel geste n’est pas inconnu à l’époque chrétienne, malgré 
la déformation de l'élévation des bras, sur les fibules et garnitures 


- de boucles de l’époque barbare représentant en Suisse burgonde, 


(8). O. Bobeau, qui avait trouvé la stèle, l’a publiée dans le Bulle- 
tin archéologique, 1899, p. 479; D. Leclercq, Dict. Arch. chret,, s.v. Lan- 
geais, VIII, c. 1266, fig. 6763 (dessin inexact d’apres le précédent). 
(9). Nous empruntons la description et le relevé d’O. Beigbeder, La 
Symbolique (Col. que sais-je ?) 1957, p. 94. Le thème a inspiré Part 
roman : lion et gazelle au cancel de Pommiers (Loire), op. cit., fig, 215 


chévre cornue luttant contre le lion, image du chretien resistant au 
. démon, au portail de Saint-Trophime, riche en images symboliques 


léonines, comme celui de Saint-Gilles. Ces thèmes se retrouvent dans 
les broderies coptes. : 
(10). L’heroisation équestre, p. 26 et pl. Eats à 
: (11). Relicf du cavalier et du lion face a face à Patras (Ch. Picard, 


Revue archéologique, 1940/1, p. 105) ; groupe de Bologne (Revue des 
Etudes Ligures 1949, p. 248) ; terre cuite de Florence (Les mythes de 


l'Outre-tombe, pl. IV, 1), etc. 


ier à 3 
de signes M dr Aiques. LoUéHeR ‘et U swastika, sur les. 
BS Morstadt (13) ou de Karlsruhe N Uo ae one RE Cb 
X Le geste est symbolique etil est remarquable que artiste, } igre 
-obéir à la joi de I’ «infantilisation » des symboles (15), qui. leur 
‘ donne une apparence réaliste, n’ait pas mis un attribut a 
la main du cavalier, soit le foudre ou Pépieu ‚du « Cavalier a HAE 
yt l'anguipède », soit la phiale que le Heron gréco-égyptien tend ant ; 
serpent (16), soit la patere qu’Epona présente au poulain, repré- x 
“ sentation si voisine de celle du « Cavalier thrace », que S. Reinach 
avait cru la reconnaître sur une stèle de Braga au Portugal (17). 
_ L’association des deux allégories à Langeais est renforcée | FA 
par la présence de l'arbre. du Paradis et de la double spirale, _ aie 4q 
qui évoquent l’arbre de vie de Baouit, mais aussi celui ides.sars > 77 
Leone chrétiens de l’école d'Aquitaine, de même époque. BR UE 


Ce dernier signe, qui sépare les deux antagonistes, appar- | 
“tent à un symbolisme solaire lié au culte des morts (18) : il +. Ru 
_ remonte à l’âge du Bronze comme le swastika, si fréquent SU BR 

Pi les fibules et plaques barbares. (19), mais n’est pas inconnu à 
Nue _mérovingienne AE la IFÉBIOn de la eas yeti du 


+ 

“ 

»2 8 
Kant a 


res plaques tombales wisigothiques de Nies‘ (1). IE 


_ Ainsi, la stèle de Langeais apparaît-elle comme un monument | 
ınique en Gaule par son synerétisme religieux ; témoin a la fin 
‘de VEmpire de la profondeur de l'emprise du symbolisme | dans 
expression religieuse (22), elle est un tres curieux exemple en 
leine epoque chrétienne, de survivances paiennes se référant | a 
« heroisation Que défunt », qui échappe à la epeme ‚du lion et 


à BR 


x RE (12). P. Bouffard, Ndarepolen \parponites ae ai Suisse, 1945, pl. 25; 
File sie Ru HL "Kühn, Die Danielschnallen der Völkerwanderungszeit, in IPEK, 15/16, 
ee. +: ies 1941 -42, pl. 59, 65, ef, la transposition de ce motif sur un sarcophage 

RE de pierre, F. Benoît, Le sarcophage de Lurs, in Cahiers, DS 
x 1958 (a paraître). 


is (18). H. ‚Kühn, Die Reiterscheibe von Morstadt, in IPEK, 1941-49, 
PR. ae 263, pl. 99,8; cité par J: Bonbe;t Le cimetiére barbare | de TEUER, 
state 1957, p. A4. 


oe Aus H. Klumbach, Pferde mit Ne in Festschrift des 
er Rom. — Germ. Museums in Mainz, 1952, ur ple A 
a5), Mircea Eliade, Traité d'Histoire des NER p- (3790 PACE 
Le Ge Cf, Monstres hippophores méditerranéens et « Cavalier à Van- 
guipede » Gallo- romain, in Ogam, VI, 1954, p. 219 et pl. VIH Der; 


un. Cf. Archétypes plastiques en Ibérie de PEpona ‘gallo- En 
Ogam, VI, 1954, p. 105, et pl. III et IV ; L’Epona de Braga, in IV Con- — 
] internac, de Ciencas D yo proto historicas. (Madrid 
1954), p. 929. ‘ T aw ee 

(18). Cf. M. Eliade, op. cit. ÿ 197... ae api at. SAN aay 
Rg en, Cf. J. peehalotte, Manuel d’Archeologie préhistorique, I, p- 458, 
Sol wing EE à à 
(20). Bastide San Peire : RAT claw de M. l'Abbé Boyer. L LT 4 
(21). F. Benoit, 1 sarcophage de Lurs, op. cil. 


; (22). Cf. Dr Bachelier, Traditions antiques au moyen âge. Sur un 
camée POTTER Puy, in UT: ie ar P FA PCR LAS 
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doit son immortalité à la vertu apotropaique du cheval et du 
signe solaire. Il est singulier que n’y paraisse pas le signe de la 
croix, qui figure cependant avec la spirale et le swastika (?) sur 
le sarcophage de Lurs. Les thèmes, restés purs de toute 
contamination chrétienne, sont empruntés à une imagerie médi- 
terranéenne qui s’est diffusée de l'Orient à l'Occident de la 
Méditerranée dès l’époque hellénistique et n’est pas inconnue de 
Egypte, où règne en maître le symbolisme zoomorphe. 


N’est-il pas singulier de constater un parallélisme analogue 


dans le theme du « Cavalier à l’anguipéde », dont la plus ancienne _ 


représentation nous est fournie par des figurines de terre cuite 
d'époque saite, qui ont leur réplique dans une statuette de Voiron 
en Dauphiné et dans le groupe en pierre de Neschers en Auver- 
gne (23)? La diffusion des cultes égyptiens en Occident sous 
l'Empire, dont on a relevé les vestiges non seulement dans le 
Midi de la Gaule, mais en Rhénanie et en Picardie (24), montre 
que I’ «égyptomanie» ne doit peut-être pas être limitée à l’im- 


portation de figurines et d’amulettes apotropaïques, mais être. 


étendue aux croyances religieuses et aux représentations symbo- 
liques, parvenues en Occident par voie commerciale (tissus, bro- 
deries coptes), qui révéleraient un courant d'influence plus pro- 
fond, lequel ne fera que se renforcer à l’époque chrétienne (25). 


Marseille, Chateau Borély, 1958. 


(23). Espérandieu-Lantier, Recueil, XIII, 8186 : Monstres hippepho- 
res, loc. cit, pl. VIII, 1. La similitude typologique du groupe gallo- 
romain avec les prototypes méditerranéens, de Grèce, des Balkans, 
d'Egypte, est liée à une communauté de valeur religieuse, explicite dans 
les statuettes saïtes, qui montre bien la réalité de cette koine médi- 
terranéenne. f WA due a 

(24) J. Leclant, Notes sur la propagation des cultes et monuments 


égyptiens en Occident a l’époque impériale, in Bulletin de l’Institut — 


Francais d'Archéologie orientale, 55, 1956, p. 173-719 ; Cf. O. Beigbeder, 
MOTs Clipe pe 19? : 

(25). Cf. F. Benoit, Les reliques de saint Césaire, in Cahiers archéo- 
logiques, I, 1945, p. 61 ; supra, n. 9. 


; 


à 


x i R ¥ u 
‘ 


La survivance est un probleme ‚capital en religion ‘comme 
dans toute science humaine et l'exemple choisi par M. Benoit dans 
"Je pages précédentes est des plus intéressants. Il permet de relever 
en effet le rôle psychopompe du cheval, messager du mort et garant jp 
Peiaidortalite jusque dans l’art chrétien de la fin du bas empire. — 
C'est un fait absolument remarquable que la continuité d’une tra- 
i. dition symbolique a travers toutes les valeurs différentes et suc- 
 cessives d’un même theme plastique et, à cette époque où la religion _ 
_ celtique n'était plus en Gaule a ‘un souvenir, il fallait nee 4 


7 conception, proprement pre RER + 


La destruction préalable de la religion Lu par pre 
‘ tatio romana exclut tout caractère savant, toute organisation cohé- 
> rente. M. Benoît a raison par conséquent de dire qu’à Langeais 
_nous avons un «symbolisme populaire» pour: aussi insolite que 

_ soit le rapprochement de ces deux mots. Le synerétisme — ou ici _ 
| juxtaposition de themes Strangers Yun à l'autre. — ‚est TAPER 


te est ohental ou égyptianisant le sens du symbole reste et » 
me ment occidental et celtique. Le cheval messager ou porteur vers‘ 
l'autre monde du défunt héroïsé est une variante possible du 
ME heval, dieu; il n’en est pas le substitut et n'est pas orienté autre- ca 
ment. | rs à > ; 


; Dans cette survivance, peutaire unique de forme et de fonds 

cue à as more, nous retrouvons ainsi un zoomorphisme latent, bien | N 
dans la manière celtique, tel que nous l’avions défini et interprete 
"hs Be shen: l’Epona gauloise (cf. notre étude, Le Cheval Divin et le Zoo- 
a) _ morphisme chez les Celles, in Ogam VII, 1955, n° 38). La stèle de 
Langeais permettrait ainsi d’aborder plus clairement cette 


«genèse» celtique de l'art roman sans FEB reste encore 
a BRISENANEL, ah) | 


Ferne Le Roux. 


LA 


Le meurtre de Conchobar 


Traduit du moyen-irlandais, avec un commentaire du-texte 
par 


Christian J. GUYONVARC'H 


_ On posséde de cet Episode du cycle d’Ulster (Aided Conchobuir) deux 
versions complètes qui ne diffèrent pas notablement. L’une est contenue 
dans le Livre de Leinster, important manuscrit irlandais du XII™ sie- 
cle, i’autre dans le manuscrit d’Edimbourg XL2 qui date du XV™ siècle. 

- La premiere a été publiée, accompagnée d’une traduction anglaise, 
par Eugéne O’Curry, Manuscript Materials of Ancient Irish History, 1861, 
pp. 637-642, et la traduction a été reproduite par Eleanor Hull, The 
Cuchullin Saga, Londres 1898, p. 265. Kuno Meyer y a ajouté les versions 
abrégées du M.S. 23 N 10 (ancien Betham 145), du Liber Flavus Fergusio- 
rum, fol. 105a et du M S Stowe D IV 2, fol. 54a dans ses Death-Tales of 
the Ulster Heroes, R.I.A. Todd Lecture Series, XIV, 1906, pp. 2-21. Ces 
manuscrits sont cependant plus tardifs, du XVI™ siècle. Cf. D’Arbois de 
Jubainville, Essai d’un catalogue de la littérature épique de l'Irlande, 
pp. 13-14. En traduction allemande on n’a que R. Thurneysen, Sagen-aus 
dem alten Irland, p. 69 et un exposé de toutes les versions dans die 
Irische Helden- und Königsage, pp. 534 sqq. La traduction francaise de 
d’Arbois de Jubainville, L’épopée celtique en Irlande, pp. 386 sqq., 
comme d’ailleurs toutes celles de cet ouvrage, est trop lache et éloignée 
du texte pour étre valable (1). 4 

_La présente traduction est basée sur le texte du Livre de Leinster, 
du folio 123b ligne 14297 au folio 124b ligne 14389, d’aprés l’edition de 
R.I. Best et M.A. O’Brien, tome II, Dublin 1956, pp. 458-460. La variante 
du manuscrit Edimbourg XL est traduite en note et nous y ajouterons 
quelques observations, entre autres sur une version que Kuno Meyer 
et R. Thurneysen n’ont mentionnée que pour mémoire, sans indication 
de référence, celle de Keating dans son monumental ouvrage Foras feasa 
ar Eirinn, I, 33, publié par Dinneen, Irish Texts Society, VIII, tome II, 
1908. : ; , > 


* 
tk ok 


§ 1. — Les Ulates furent une fois en grande ivresse [alors qu’ils 
étaient] à Emain Macha. Il arriva alors entre eux de grandes disputes 
et [comparaisons de] victoires (2), 4 savoir entre Conall, Cüchulainn et 


(1). Ce qui ne manque pas de surprendre chez un aussi bon con- 
_ naisseur de l’irlandais ancien. On a l’impression que d’Arbois de Jubain- 
ville a voulu traduire et expliquer en même temps, mais le résultat est 
que cette élégante traduction respecte fort mal la simplicité rude et 
quelquefois très maladroite du texte irlandais, à 

(2). comram signifie globalement « victoire» et «trophee de vic- 
toire», cf. Kuno Meyer, Contributions to Irish Lexicography in Archiv 
fiir Celtische Lexicographie, 1905, II1/1, 452, Keating fait usage de l’ex- 
pression mar comhartha buaidhe, gaiscidh que Dinneen rend justement 
«as a trophy of valour >». | 


Loegeatre. Re TE z-moi» dit Conall, la e 

que les guerriers (3) soient prêts à [la c mparaison] des trophée 
la coutume des Ulates en ce temps-là, pour chaque guerrier qu’i 
tuaient en combat singulier, d'enlever la cervelle des têtes et de les 
mélanger à de la chaux jusqu’à ce qu’elles devinssent des b 


+. dures (4). Et quand ils étaient en disputes et en [comparaison de] tr 
ét, PES ils les portaient avec eux et 168 avaient dans la main, ee ad 


ph $ 2. — «Bien Conchobar », dit Conall. 2 fusquea ce que les guerriers | 
aient accompli de tels exploits en combat singulier, ils ne seront pas 
capables [de rivaliser] avec moi pour les trophées ». — « C’est vrai, dit, 
© “Gonchobar ». On apporta alors la cervelle sur la planche (5) où elle 
Gy était toujours et, le pare chacun partit de son côté à ses ia ae!) 


#7 


\ + à & 


HA AIS 3. — C'est alors que Cet vint faire un tour, Fcheichanft avanture chez à 
Fan! les Ulates. Cet etait le monstre le plus malfaisant de toute l’Irlande (6). 
Et voici qu'il vint par le chemin du champ (7) d’Emain avec trois £ 
_ têtés de héros des Ulates. Quand il vint les fous jouaient avec la cervelle se À 
de Mes Gegra, Et voici que lun des fous dit à l’autre... (8). Cet entendit — 
$ 3 cela. Il enleva la cervelle de la main de celui qui la tenait et la prit 
__ avec lui. Cet savait qu’il y avait une prophétie de Mes Gegra [suivant 
laquelle] il vengerait lui-même sa mort. A chaque combat et à chaque — 
, bataille qu'il y avait entre les Connaciens et les Ulates Cet portait Gas 8 
KES Seäruelle, dans sa ceinture pour banter Fexploi réputé de tuer avec [cette x 
i A | cervelle] un des ‚Ulates, oe | ER et 


; RZ +: LT nae 
4 NA 2 : i 
! : 55 Ns eh « 1 à i 


PR $ re a - Mates que Cet alla en Sirene vers V de a qu’i il vint à faire : 
une razzia de vaches des. gens de Finks: ws Ulates se mirent a le pour 


LS \ a kent At A 
> I. de « jeune RENE ee avec spécialisation de sens « guerrier >, ef. | 
en 1 latin la valeur militaire appliquee à iuuenes. ET ny) 


(ah co ndenad Itathroite, mot SOMPOSS liath « pierre > + roith | 
«roue». 
6). forud, forod, dans le Glossaire  d’O’Mulconry : - «mount, | i Nate 
form » ; est rapproché par Wh. Stokes, Arch. Celt. Bex. 1/2, p. 304, du 
- latin podium « Socle, alcon, parapet», par un vieux-celtique _ “ver- m 
ta: : (p)odo. Le rapprochement convient au moins pour le sens, cf. Meillet, el 
Diet. étym. de la langue latine, 3™° éd. 1951, p. 917. La cervelle devait / 
être exposée comme un objet précieux, ef. nos remarques sur la version 04 
de Keating, infra. ts toe eee 
(6). Cet partage e cette partiewiartié avec Bricriu Nenithangal «ala Wc 
langue empoisonnée ». Mais Bricriu, capable de semer la discorde chez _ 
les Ulates, a pour lui la perfidie ah neue Cet. représente plutôt la 
17 force brutale et imbeeile, à 


(7) faichdi, faitche «a lawn, a field, a green, : exercise-ground, a ine 
a =D ain» dans le dietionnaire de Dinneeh; en gaélique - d’Ecosse faich «a 
ey weld where soldiers are reviewed >. On n’a pas de mot exact en ‘fran- 
P RN gaisı « plaine » est inexact, pelouse, gazon, parterre » ne rendent pas 
ibe Chr aspech militaire ; «encl os» proposé par d’Arbois de Jubainville, . 
est contraire à Vacception d’ «espace découvert et non fermé ». Il s'agit 
en fait de l’espace gazonné et plat, champ ou prairie, aménagé ‘devant 
la demeure royale et où les. hommes libres se réunissaient pour les 
_ assemblées de toutes sortes. Cependant, dans un texte plus récent comme 
ode Con Ccolainn siosionna, éd. Van Hamel, ‘Mediaeval and. Modern 7 
_ Trish Series, vol. III, p. 73, le méme mot n’a que le sens « rustique » : SN À 
es do éirigh Meadhbh go moch arna märach ina grianän gloinidhe 7 do- | 
Mae à _ chonaire na sé hamaidedh tuathchaocha atuathmara ingantacha athua- — 
_ thuighthe amuigh aran bhfaithche. «Medb se leva. de bonne heure le : 
‘ matin dans son appartement de verre. et elle vit les six sorciers “aveugles Bor 
de l’œil gauche, horribles, étranges et immobiles dehors sur la pelouse Dies Cote 
i (8). Lacune du texte, plus grave que celle du 82 où le dialogue on 
. Conall-Conchobar présente encore une Bertola suite bien las ne puisse, x 
le trouver trés LE 


¥ 


{ 
dt 


suivre. Les Connaciens vinrent de l’autre côté A son secours. Une grande 
2 bataille fut livrée entre eux. Conchobar lui-même vint au combat. C’est 
alors que les femmes de Connaught prièrent Conchobar de venir de 
côté pour leur montrer sa forme (9). Il n’y avait pas sur la terre de 
forme d’homme comme la forme de Conchobar, c’est-à-dire pour ce qui 
est de l’apparence, de la forme et de l’habillement, pour la taille (10), 
la proportion ‘et l’équilibre, pour I’ceil, la chevelure et la blancheur [de 
sa peau], pour Ja beaute, la sagesse et Véloquence (11), pour l’habille- 
ment, la prestance (12) et l’équipement, pour les armes, la richesse et 
la dignité, pour J’allure, la valeur guerriére (13) et la race. Ce Conchobar 
en effet n’avait pas de défaut. Mais c’était sur le conseil de Cet que les 


femmes avaient fait part de leur désir à Conchobar (14). II alla alors _- 


de côté, seul, pour montrer [sa forme] aux femmes (15). 
S 5. — Cet alla cependant jusqu’au milieu des femmes. Cet prépara la 
ceryelle de Mes Gegra dans la fronde, la lanca et atteignit le sommet 
ide la tête] (16) de Conchobar si bien que les deux tiers furent dans la 


tête et qu’il tomba et vint la tête sur le sol. Les Ulates se précipitè- 


(9). do descin a delba doib, expression dépourvue de fard et ‘en 


e rapport avec une obligation sexuelle de Conchobar. En tant que roi il 
2 était lié par de nombreuses geasa (tabous et obligations) dont le jus. 


primae noctis n’était pas la moindre. Conchobar n’est pas une exception : 
Cuchulainn dans la Tdin Bö Cüalnge ou Niall, dans les Dindsenchas, 
sacrifient aussi à cette pratique sans plus d’hésitation. | 
(10). met, adj. «gras», irl. mod. méith. Le mot traduit ici une idée 
de, «volume» du corps. } 
(11). Erlabra, irl. mod. earlabhraidh «avocat ». 


‘ (12). dine, dne signifie «splendour, delight,’ joy» et aussi «play, 


sport, game, gambol», ef. Kuno Meyer, Contributions to Irish Lexico- 
graphy, 1/3, 98 et Dinneen 12 b. Dans les Death-Tales, Kuno Meyer a 


i n’implique. ici aucune élévation morale, Celle-ci est marquée par le 
membre de phrase qui précède et dine s’insere dans une description toute 
- concrète. 2 ; 3 : 
(13). gaisced, Kuno Meyer s’est contenté de valour, ce qui n’est 


4 peut-être pas assez rigoureux ici en fait de précision. Le sens premier 


. de gaisced est «armes» avec valeur collective ; celui de «prouesse, 
habileté à manier les armes » en est dérivé par abstraction normale, cf. 
R.I.A. Dictionary, éd. Mary E. Byrne, 33a. REICH “ae 


3 (14). ro gabsat na mnä ailgis do Chonchobur, traduction un peu 


trop forte, croyons-nous, de Kuno Meyer «the women importuned ‘Con- 
chobar »,: bien que le verbe. ailgim «I desire» soit répertorié dans les 
Contributions 1/2, 39 ; to importune marque une nuance de réclama- 
tion, de requéte. Or le souhait étant exprimé, Conchobar y donne suite 


4 : . 

x ple souhait suffit à le «lier». an 
| (15). Conchobar ne prend donc aucune part active à la bataille et 
| ‘c’est à n’en pas douter une interdiction-majeure, il doit être capable de 


chath i gcoinne Chonnacht, «les Ulates ne lui permettaient pas de com- 
battre contre les gens du Connaught» ; cf. Fr. Le Roux, Aperçu sur le 
3 Roi dans la Société Celtique, in Ogam IV/4, 1952, n° 21, p. 245: «un 
Be échec militaire est une épreuve dont le roi celtique ne se remet jamais 
4 complètement. le roi irlandais ne doit pas combattre en personne, il 
faut que tout aille bien en vertu de sa seule présence, du «mana» qui 


prototype, parfait du personnage de « deuxième fonction ». : | 
if (16). mullach « sommet », la partie superieure de la boite cranienne 
uand il s’agit de la tete, le vertex dont on connait l’importance tradi- 
tionnelle. 
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x essayé de concilier les deux sens en rendant par nobleness. Mais cz 
$- terme nous semblerait mieux convenir à un- mot tel que uaisleacht ; — 
noble look, noble deportment eût peut-être été plus précis puisque: dine. 


réguliérement, sans empressement, mais aussi sans contrainte. Un sim- 


& combattre (cf. le § 9), sa présence est sou aitable, mais elle ‚suffit. La 
x relation de Keating en tient compte: dir ni léigfidis Ulltaigh é san 
24 


est en lui»... Il est à noter aussi que ce roi sans aucun défaut est 12° 


en) 


gué du Chéne des Deux Fous (18) que tomba Conchobar. Sa tombe est — 
à l’endroit où il tomba [et il y a] un pilier à sa tête et un ee à ses 
pieds. : 2 


Hauteur des Chiens (19). [Puis] les Ulates furent poussés à nouveau 
vers le gué du Chêne des Deux Fous. « Portez-moi en dehors de cela », 
dit Conchobar, «je donne la royauté sur les Ulates à celui qui me 
portera d’ici à ma maison ». «Je vais te porter» dit Cend Berraide (20), 
son propre serviteur, I] mit une corde autour de lui et le porta sur son 
dos jusqu’à Arddachad Slebe Fuait (21). Le cœur du -serviteur se brisa, 
si bien qu’il y a «la royauté de Cend Berraide sur, les Ulates », c’est- 
à-dire le roi sur le cou la moitié d’un jour (22). La bataille fut livree 
en effet depuis cette heure jusqu’à la même [heure] du second jour (23) 
- jusqu’à ce qu "ensuite les Ulates ig tots la fuite. ate : Far 
BE Fat 37 be 
Se On amena cependant un en à Conchobar, c’est-à-dire Fin- 
gen (24). C’est lui qui savait d’apres ce qui fume d’une maison (25) le 
nombre de ceux qui étaient malades (26) et quelle sorte de maladie 
c'était. «Bien» dit Fingen, «si la pierre est enlevée de la téte, tu 
_mourras aussitôt. Si cependant elle n’est pas enlevée je te. guerirai et 
tu seras infirme». «Mieux vaut pour nous >, dirent les Ulates «son 
| POLE que sa mort». a 


§ 8. — Il lui guérit alors la tête et l’on cousit avec un fil d’or car sem- 
blables étaient la couleur des cheveux de Conchobar et la couleur de 
Lor, et le médecin dit à Conchobar d’être en garde afin qu’il ne se mit 
FRS pas en colère, qu’il ne montât pas à cheval, qu’il n’eût-avec une femme 
on Sn aucune relation violente (%) (27), et qu’il ne ed? pas” 


(17). focherddat, de fo-ceird, cf. R.I.A. Dictionary, éd. Maud Jo: mt 
et Eleanor Knott, lettre F/3, 190. Le sens & retenir ici est « accomp ir, 
exécuter » (to perform) comme dans Fled Brecriend, Lebor na hUidre, 


_ foa «les jeunes gens poussèrent un cri là-dessus ». 


(18). Ath Daire Dä Beth, toponyme non localisé, ef. Hogan. Ono- 2 
masticon Goidelicum 58a. 


AE Sciad Aird na. Con, non identifié, ef. Hogan, Onomasticon, 


ER C'est-à-dire «Tête rasée >. 


An (21). Près de Newtown Hamilton, Armagh, cf. Hogan, Onomastivon 
oe «the name is still preserved and applied to the m mount in | 
the Fews ».. 


» (22), feats désigner quelque chose qui dure trés peu de temps, 
(remarque de d’Arbois de Jubainville). 


(23). C’est-a-dire «du jour suivant ». UE er 
(24). Fingen est le médecin-poéte et il en est question dans plu- £ 
sieurs textes. Ses fonctions sont cumulatives : médecine, magie, incan- 
tation et divination. C’est un FAR un « vate-médecin » ainsi: que 
 l’appelle Keating. 
= (25). diaid no theiged T'AS tig, ef. Rd. A. Dictionary, éd. David Greene, 
et E.G. Quin, lettre T/2, col. 113; Fingen use d’un procédé de divination | 
par le feu, élément favori des druides d’Irlande, 


; (26). i ngalur, avec un sens physique opposé à gallois galar, cornique 
galar, breton glac’har «chagrin, affliction, peine ». 


27). nd etraiged mndi co anfeta; Kuno Meyer, Contributions 1/3, 
1899, p. 100, propose précisément ce membre de phrase comme exemple 


Tales cependant, et suivi en cela par les éditeurs du Livre de Leinster 
en 1956, il propose de compléter ainsi: na etraiged mandi» (7 


rent (17) vers lui jusqu’à ce qu’il fut enlevé 18° Cet. C’est au AE du ay > 


"8 6. — Les Connaciens prirent alors la fuite vers l’Aubépine de ta’ = 


éd, R.I. Best, et O. Bergin, 1929, ligne 8848 : Focherdat in macrad gair — | 


_ du sens encore très incertain : violent (?), de anfeta, Dans les Death- 
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§ 9. — Il fut dans ce danger tant qu’il fut vivant, c’est-à-dire [pendant] 
sept années, et il ne fut plus jamais [guerrier capable] de manier les 
armes (28), mais il resta seulement sur son siège (29), c’est-à-dire 
jusqu'à ce qu’il entendit que le Christ avait été crucifié par les Juifs. 
Et voici que vint un grand vent (30), un grand tremblement sur les 
éléments (31), et le ciel et la terre tremblérent par la grandeur du 
crime qui avait été commis, c’est-à-dire que Jésus-Christ fils de Dieu 
avait été crucifié [bien qu’il fût] sans reproche. — « Qu'est-ce » ? dit 
'Conchobar au druide, « quel grand crime est commis aujourd’hui ?» — 
«C’est vrai en effet» dit le druide, «c’est un grand crime que cela », 
dit Conchobar, «Cet homme en outre», dit le druide, «est né la nuit 


où tu es né, c’est-à-dire le huit des calendes de Janvier bien que ce ne 


fût pas dans la même année. 


§ 10. — C'est alors que Conchobar crut. Et il fut le deuxieme homme 
qui crut à Dieu en Irlande avant l’arrivée de la foi, c’est-à-dire que 
Morand était l’autre homme. « Très bien», dit Conchobar (32). 


nd rocaithed biad] co anfeta, ce qui donne une traduction bien moins 
«immorale» : «that he should not have connexion with a woman, 
that he should not eat food greedily...» Le caractère «phallique» de 


‘ Conchobar est assez bien marqué dans toutes les légendes et il n’est 


nullement indispensable, à notre avis, d’innocenter partiellement ce 
personnage par une interpolation ou hypercorrection que, ni l’état du 
texte, ni la parfaite cohérence de la phrase ne justifient. On donnera 
raison sur ce point à d’Arbois de Jubainville,op. cit., p. 372, qui reste 
encore plus fidèle en interprétant «avec une ardeur passionnée » ; cf. 


Keating : do dhéanamh nd luighe ré mnaoi, traduit par Dinneen «to 


avoid sexual intercourse ». £ 
(28). engnamaid «one proficient in arms, an active warrior», de 


 engnam « skill, dexterity », puis « exploit, valorous deed, warlike 


‚in Ogam, X/1, 1958, n° 55, pp. 37-38. 


action», R.I.A. Dictionary, éd. Maud Joynt et Eleanor Knott, lettre E/2, 
vol. 139/140. 


(29). acht a airisium inna-suidi namma... D’Arbois, p. 372, a parti- 


culierement trahi le texte irlandais en proposant : «Il ne pouvait faire 


autre chose que de rester assis à s’observer» (!). 


. (30). side «a blast or gust (of wind)», R.I.A. Dictionary, éd. E.G. 
Quin, lettre S, col. 219-220. 


(31). dul «every elemental and vegetable creature of God» dans le. — 


‚dietionnaire d’O’Reilly, 1877, p. 207, d’aprés les Quatre Maitres 1397. Le 


bouleversement cosmique est le signe manifeste du mécontentement de. 


la divinité, cf. Fr. Le Roux, Taranis, dieu celtique du Ciel et de Orage, 


(32). Variante du MS Edimbourg XI, reproduite par Kuno Meyer : 
«Il tombera mille hommes armés à cause de moi dans la défense du 
Christ. La-dessus il bondit avec ses deux javelots et les brandit fière- 


“ment si bien qu’ils se brisérent dans sa main, et il prit son épée dans 


sa main et s’en prit à la forêt autour de lui jusqu’à ce qu’il eût fait 
une plaine, c’est-à-dire Mag Lamraige dans le pays des hommes de Ross, 
et il dit ceci: «C’est ainsi que je vengerai le Christ sur les Juifs et 
sur les gens qui l’ont crucifié si je puis les atteindre ». Dans cette 
colère la cervelle de Mes Gegra sauta de sa tête si bien que sa propre 
cervelle tomba sur lui et qu’il en mourut, et c’est de 14 que chacun dit: 
« Conchobar est un habitant du ciel par le vœu que Conchobar a 
exprimé». Ceci est la dernière chose que dit Conchobar : « Quiconque 
me portera sans s’arrêter d’ici jusqu’à ma maison, dit-il. [ici s’inter- 
cale le passage de Cend Berraide, identique à celui de notre version du 
Livre de Leinster]. Dieu révéla 4 Buite, fils de Bronach, la cervelle de 
Mes Gegra, si bien que c’est aujourd’hui Voreiller de Buite, et sanctifié 
est quiconque sur qui va la cervelle de Mes Gegra quand il est mourant 
(7\is nemedach gach aen fora racha incind Miscegra ic dol fria bas), et 


il y a une prédiction (briathar « mot solennel ») qu’elle sera transpor- | 


tée vers le sud, chez les gens du Leinster et qu’ils auront alors la préé- 


4 Fr Pi Ye. : 
! minence. Ceci est le récit du meurtre de Conchobar jusqu'ici». 


x$ 11 — Te Cest, un à grand mal dé l'assemblée 


ER Gh teur Das 3 get NC: Peg: 
ER le Le + 5 M ë PE À "a 
§ 12. — _Conchobar fit cette rhétoritate quand Haha Bratt: de Leins- 
‘ter, dit à Conchobar que le Christ avait été crucifié, [et] quand Con- 
chobar lui demanda : «Que sont ces signes merveilleux » ? ou alors À 
AR {ik se peut] que ce soit Altus le consul, venu [de la part] d d’Octave cher- eRe 
Ent Bo cher le tribut chez les Gaels, qui ait dit a Conchobar due le Christ ball; 
+ > crucifi€é. 0" ; VER : 11 LR TNT ape 3 
dre RN j 4 L 2 + a i She te Me si 1 LE » BE À “+ 
% u ; VE k AN a . à ! ; Je 
CES : 4 L + 4 > th hie ee 


y 5 : oF ‘ 
u) ? > AL u a 


ae” 


La coutume de couper la tete de Vadversaire ‘tué au combat a été 
maintes fois évoquée et il ne nous appartient pas d'y revenir. (34), mais ie 
ae elle est à la base de ce récit dont le prologue est offert par le Siege de 
Lap. _, Howth (35) où le roi de Leinster Mes Gegra est tué en combat singulier 
par Conall Cernach, Si nous en croyons sa femme “Findabair se livrant | 
à une passe de rhétorique. dans: le Festin de ‚Bricrie, Conall était grand 
 eoupeur de tétes: - u a Hy SR F ge NOUS à a re 
a Cain tintai. chucum co cernaib co cennaib | eRe, so = ë ds 
5 en est beau quand il revient vers moi, avec des victoires, avec. ane - 
. têtes » (86). . amen 17 a se PA GE A ee sD 


5 te L’extraetion de la cervelle est en réalité un: fait isolé, comme. Pa 
remarqué d’Arbois de Jubainville (37), mais le „theme general de la Ay 
_ «tête coupée », oblige à faire remonter assez loin dans le temps la 
formation de la légende. Elle est bien antérieure aux manuscrits qui 
la contiennent. et à la langue qui. a servi à la: transcrire. Des poètes érlan- > 
- dais morts au IX™* siècle la connaissent déjà (38). Un témoin intéres- % ay 
sant est par. exemple Orthanach Ua Coillama, évêque de se AS PRE 
en 840, dans’ un poème. que le Livre de Leinster nous a conservé : ji 


2 N 


| Cia nad cuala co rin KARTE Le 
ge a Meiss Gegra don Méen ? ui BER N 


% N 2 
27, Mac Mis Delmond dorar mar. te FRACTURE ome: 
+  Marbsi Conall oc. am Ciden. A RE 
« 4 | met h j ed nae vr 

the Peek meee fee ae Bs RE DER, 


PR x 


ty 


(33). 1% $81 est entièrement Gase par une “rhétorique RE M 
rs: eter incohérente dont il est impossible de tenter une traduction : i 
Se les mots y sont groupés au hasard ou déformés et il serait vain ‘de: 
chercher une phrase. Le ton dominant est chrétien. Il ‚sem! ble que Con- EN 
_ chobar exprime le regret de n’avoir pu défendre le Christ. - 
ru (94) Gig Fre Le Roux, Notes d'histoire des religions, in Ogam VIA, - 
+1955, n° 46, pp. 300-316, F. Benoit, L’Ogmios de ee: la «Tête ar x 
ıpee» et le ‘Cycle: Mythologique Irlandais et Gallois, in Ogam, V/3, 1953, 
n° 28 pp. 33-42, et le livre de M. Pierre Lambrechts, I eaalfaklon ee Has 
… tête dans la pensée et dans l'art des Celtes, Bruges, 1954. ; 
(85). Publié ‘et traduit par Whitley Bro. Hever Celti ue “VIL, 
1887, pp. 47-64. Malheureusement ce dernier a omis rie deux 
passages qui vont des lignes 13311 à 13316 et 13423 à 13479, cf. R.I. Best 
te") cine MA A. O’Brien, The Boek of ont ete Il, us pp. 426 et 429-431. Ces 
_ deux passages omis par Stokes ont été € M 

#4 Br Celtiques, V, 154-161. ne Ba BE 
86. Irish Texts Society, II, 1899, éd. Gapiye Henderson, p. 24, ne 
(37). L'épopée Celtique en Irlande, p . 869. Le texte irlandais | indiqu 
Bee précision comment Conall ARR d'enlever la cervelle du cr: = 
de Mes Gegra parce qu’il se trouve dans l'impossibilité magique de trans- — 
Be ries la tête coupée, cf, Talland Etair, Book o of, Leinster, II, lignes 
13543-13544, p. 433. ‘Foreimdim in cend dobreith lim dit le DURE de 
Conall Cernach, «Je ne peux pas prendre la tete eae moi >. RY 
(38). Cf. Pintroduction du ‚cha itre 6 iat Thurn e] a 
Helden- und ER p. 534. u x 5 — ae Trische 
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# «Qui n’a pas entendu [parler] jusqu’A la mer de la royauté de Mes 4 

£ Gegra de Möin ? Le fils de Mes Delmon au grand combat (dorar = « com- AT 

- _ bat, bataille »), Conall l’a tué à Ath Clin» (39). | 

i, On peut approximativement fixer cette date de formation de la RN 
légende au VII" ou au VIIIme siècle, avant la degradation du fonds . 


mythique, due à la christianisation. 

La christianisation a cependant eu des conséquences notables dans 
la transmission é¢rite puisque le récit tel que nous le connaissons est 
visiblement remanié. Un premier indice de réfection est la phrase a 
incompléte ou omise du § 3. Le second est la mention de la tombe de See. 
Conchobar au $ 5, puis de sa survie provisoire de sept années. a Ne 

I1.y a done deux parties distinctes dont la première est indiscutable- 

ye ment mythique, épique et très ancienne, proprement paienne, et dont la -— 

J seconde est une adaptation édifiante et chrétienne de la mort de Con- 
chobar. Les deux parties sont trés maladroitement réunies, mais cette t : 
tentative de fusion est caractéristique de la maniére dont le clergé VENEN 
irlandais du moyen âge entendait justifier la conservation de l’épopée Nik 
paienne (40). 


Les versions secondaires sont encore plus: catégoriques dans leur a tober ug 
tentative de. justification. La version du MS 23 N 10 ne retient que la _ u £ 
crucifixion et la conversion qui s’ensuit: c’est Altus, envoyé de Tibère, ese 
be - fils d’Auguste, empereur des Romains, qui annonce à Conchobar la mort 
| de Jésus-Christ car en ce temps-là bdtar rechtairea rig Roman... for 
medôn in uetha 7 for indsip fuinid 7 turcbdlai, co mba comderb isin 
mbi[th] nach sgel n-airdirc forcumcad ann... «les représentants du EVE 
roi des Romains étaient au milieu du monde et des îles à l’ouest et à at ; 
l’est si bien qu’était également connue dans le monde toute grande nou- 

velle qui arrivait» (41). = : ; 


La version du Liber Flavus Fergusiorum (42) est plus longue, tout en : 


= ne retenant que quelques détails de là première partie. La colère des 
= elements s’y marque autrement... dodechaidh teimheal forsin nigrein 
a 7 rosui ésga a ndath fola « l’obscurite vint sur le soleil et la lune devint 
: couleur de sang». Ce pourrait étre une simple réminiscence biblique, 
3 mais le Christ y est dit par le druide Cathba comhalta «frère de lait». 
à de Conchobar. > à 


La version du MS Stowe enfin (43), remplace la rhétorique encom- 
: brante et incompréhensible des autres versions par un court poéme de 
u Flann Mainistrech célébrant la gloire de Conchobar Mac Nessa et un 
second, plus interessant, de Cinäed hua Hartacain mort en 975, qui expli- 
que comment la légende chrétienne s’est formée à partir d’éléments 
contradictoires qu’elle a habilement conciliés. Conchobar étant pourvu 
d’une mort des plus édifiantes, on n’a pas lieu de s’etonner de la sanc- 


te Ok eet 


dd 


k 


(39): Book of Leinster, folio 51b, § 7, lignes 7368-7371, ed. Best- h 
O’Brien, I, p. 252. Le poème a été publié, accompagné d’une traduction CV” 
‘allémande par Kuno Meyer, Orthanach ta Côilläma cecinit, in Zeitschrift |: Rote IS 
fü Celtische Philologie, XI, 1917, pp. 107 sqq. (la référence du Livre de ~ hole NOQER 
T einster, folio 51a est inexacte). Une autre mention est celle de Flanna- = à 
can Mac Cellaich dans le Livre Jaune de Lecan 125a40. ig FN 
K 3 . Cf. Fr. Le Roux, compte rendu des Hommages a aldemar ac ea 
4 shee in Ogam, IX/5-6, 1957, > 53/54, p. 382 : « C’est à l’introduction ABS RTS, 
du christianisme que nous devons tous nos textes irlandais ». Rudolf 


TNT Se ee 


; 


2 nee ED n exprimait la méme opinion, Die Helden und Königsage, Ÿ 
Be, a ere Sac te (la légende) klésterlichen Kreisen entsprungen ist, ay” aye 
7 zeigt sich wohl auch in dem Versuch, den sie macht, den berühmtesten RER AE 
| König der Sage in den Himmel zu retten». Aes 


£ 5 imiles in collotype of Irish Manuscripts VI, 
eae Dublin 1984. Be Cox Au MS 23 N 10 avait ‘te reproduit par Kuno 
4 Meyer, Death-Tales, p. 12. 3 | | se 
(42). Death-Tales, pp. 14-17. } | | ge 
(43). Death-Tales, p. 12. . | P KR 


tification de ce qui fut la cause de sa mort. Le poète. s'adresse x la cer-. 
velle de Mesgegra, non plus cervelle (inchind), ceperidanty' mais gt 
(eloch) : = 
A Chloch thall for elaid Hair ; Li LUS 
Bute bain meic Brénaig bdin. À ‘ x 
Ropsa mind ar tressa tôir RB, Be 
dia mba_i cind meic Nessa ndir. | OT ee 
«0 pierre, pas sur la tombe froide du toujours célébre Buite, du fils 
de Bronach béni, tu étais un diademe dans les batailles de poursuite, ; 
tant que tu étais dans la téte du noble fils de Nessa ». | a 


Et le poème se termine par l’expression d’une piété: fervent et 
-quelque pe annexionniste : % 4 


O conattail fritt cen brath, 3 + ae 

Buti co rrath ruamnai cloth. — ; | 

Tairnit duit in tsluaig for ruth 

- coro chloemchlais eruth a chloch. 

« Depuis que sur toi, et ‘sans trahison a-dormi Buite par la grâce de la. 
renommée, les armées dans leur course se sont abaissées devant toi, 
jusqu’à ce que tu changeasses de couleur, o pierre Mo? sv ‘él 


4 - Inchind Meiss Gegra sin chath 
ropo gleo fri demnu troch ‘ 
EA adart Buticofibrath =—— - ae + ee 
/ bud € th’ainm la cach a chloch. My is Ty aie 
« La cervelle de Mes Gegra dans la bataille, c'était un combat contre 
des démons condamnés, oreiller de Buite sera ton nom pour chacun, 0 
N pierre ». (44) © | 


» 


S x 


Ceci est un terme ultime qui Teiaet de se rendre ‘compte que la. 
première version du Aided Conchobuir contenue dans le livre de Leinster __ 
‚est précieuse par ses incohérences même puisqu'elle n’en est qu’ aux 
premiers stades du procès de christianisation. — 


Leu Plus tard la morale chrétienne a intimement pénétré la Iegendet 

_ paienne, mais pour la justifier et non pour la détruire. Si cette dernière 
était bien connue des annalistes et familière aux conteurs, il n’y avait | , 
done aucun obstacle à ce qu’elle se fixât en un lieu de culte populaire 
TA Pierre ovoide située au tombeau du saint, au Monasterbuice, « l’oreiller E 

Fu de Buite » en aura profité en renom et en sainteté. Nous ne voyons pas ’ 
d'interprétation plus simple du poème de Cinäed Hua Hartacäin (45). 


‘De toute manière ce petit « cycle » de la cervelle de Mes Gegra se _ 
rattache a des croyances très anciennes et remarquablement archaïques.  __ 
L'étude en dépasse le cadre de la présentation d’un texte. Mais peut-être 
sont-elles ici accessoires dans l’optique païenne du texte lui-même : le” 
symbolisme premier du Meurtre de Conchobar « adapté ». au christia- 
hx _ nisme, ne réside pas à notre avis dans la cervelle qui, pierre, balle ou 
ie 13 er = _ boule, n’est en cette occurrence qu’un instrument, mais bien dans Yan} 


ae , À 


. (44). Book o Leinster, 0, cit. III, 1957 i 633-634, lig 19325- 
19328 et 19368. : À pee. gnes Jane, 


of (45). C’est aussi celle de Thurneysen, op. cit., p. 534 : «Er (la a 
EN hatte dem Heil igen als Kopfkissen gedient. Vermutlich hat eben das 
Aussehen dieses als Reliquie verehrten Kalksteins, der irgendwie anwein? 0 
BER Hirn erinnerte, zu der ganzen Sage geführt». M. Jean Gricourt, Un _ 
_« Mell-Benniget » gaelique, in Ogam VII/2, 1955, no 38, pp. 160-161, pense 
que cet aspect extérieur ne suffit pas. Il se peut qu’il ait raison. Mais LA 
la dévotion populaire ne bâtit-elle pas le plus souvent sur de simples 
_ analogies ou ressemblances, sans se soucier de les justifier ? Sur la 
correspondance bretonne de ces conceptions gaéliques voir, à propos du 
breton mell, Pierre Le Roux, Note étymologique à propos du Mell Ben- 
niget, in Ogam VII/2, no 38, pp. 171-172, et Fr. Le, Roux, Le Mell Lie 
_ get, in Ogam III/6, 1951, n° 16, pp. 164- 166. i 


x 
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diminution physique et psychique du roi d’Ulster. Devenu inapte a 
vegner par suite d’une blessure grave nécessitant une espece de trépana- 
tion, il est lié par les geasa préventives de son medecin-devin et meurt 
le jour où il les viole et se permet une fearg, une colère guerrière à 
laquelle il n’a plus droit. Toute la « diplomatie apostolique » (46) des 
moines irlandais dans la recréation chrétienne du deuxiéme épisode n’a 
pu, — ou n’a pas voulu, — oblitérer totalement sa forte personnalite 
paienne. On ne remarquera jamais assez l’admirable connaissance de 
l’epopee paienne et de ses mécanismes que ce procédé de christianisation 
a nécessité, Si l’on veut bien en effet se souvenir du début du récit, où 
chacun est parti a ses jeux, la maison royale laissée sans surveillance : 
ce sont les deux fous qui s’emparent indüment de la cervelle et profa- 


nent ce trophée guerrier. Il y a grave faute, violation capitale d’une geis — 


fonctionnelle, d’un tabou absolu. La faute n’est pas uniquement royale, 
(ie roi est cependant responsable de l’ordre), elle est collective, mais le 
roi, atteint 4 mort par cette méme cervelle de Mes Gegra paye pour tout 
le monde au terme final des conséquences en chaine: l’Ordre de la 
maison royale garantit l’ordre du royaume ! Et le désordre de la mai- 
son royale est la cause directe de la catastrophe ulate : blessure du roi, 
incapacité de régner, défaite militaire (47). Dès lors que l’analogie entre 
la mort de Conchobar et la mort de Jesus-Christ (comalta «frére de 
lait ») jouait à plein, la vie paienne de Conchobar importait peu et les 
adaptateurs ne se sont pas fait faute d’exploiter A merveille la ressem- 
blance de ce mythe royal dans son dénouement transcendant et de la 
rédemption chrétienne. D’ailleurs, dans la généalogie du Nouveau Tes- 
tament, Jésus n’est-il pas de maison royale, « Fils de David » ? 

La version de Keating enfin, posséde une unité descriptive et nar- 
rative excluant ipso facto tout contenu religieux notable. Elle contient 
néanmoins un detail qui est-plus qu’une simple information : Tri hdruis 
iomorro do bhiodh in Eamhain re linn Chonchubhair mar ata Broin 


_ Bhearg is Craobh Dhearg is Craobh Ruaidh «il y.avait cependant à 


Emain au temps de Conehobar trois résidences, qui sont Bröin Bhearg 
(la compagnie des blessés), Craobh Dhearg (la branche sanglante) et 


Craobh Ruaidh (la Branche Rouge) ». Dans Bröin Bhearg gémissaient _ 


les blessés au combat, dans Craobh Ruaidh Conchobar habitait et fes- 
toyait avec ses guerriers. Mais dans Craobh Dhearg is ann do bhidir na 
hairm is na seoid uaisle i gcumhdach ; agus is uime sin do cuireadh 
inchinn Mheisceadhra i dtaisidh ann mar gach seod uasal oile «c’est la 


‘qu’on conservait en bon état les armes et les objets précieux ; et pour 


cette raison on y garda la cervelle de Mes Gegra en. sécurité comme 
tous les autres objets précieux » (48). On pense a ces Gaulois qui conser- 
vaient chez eux les têtes coupées de leurs ennemis-tués en combat sin- 
gulier, les montraient à leurs hôtes de passage, mais refusaient de les 
vendre pour de l’or ou pour de l’argent (49). 


Et plus avant dans l’histoire, les «têtes coupées » d’Entremont ne 
proviennent-elles pas, elles aussi, d’une forteresse royale, capitale des 


(46). J. Gricourt, loc. .cit. AIS 4 

(47). On remarquera encore que les «tabous» de Fingen placent 
Conchobar «hors fonction» au sens strict où M. Dumézil emploie ce 
mot : la colère (première fonction, sacerdotale), Pactivite militaire et 
«sportive», l’équitation (deuxième fonction, guerrière), les relations 


sexuelles (troisième fonction, fécondité, productrique et érotique) lui 


sont strictement interdites. Et la violation est d’autant plus grave, les 


- conséquences d’autant plus rapides que, dans sa colère néfaste, Conchobar 


1 


transforme en plaine une forét. 

(48). Keating, op. cit., p. 198. . 

(49). Cf. A.J. Reinach, Les tétes coupées et les trophées en Gaule. 
in Revue Celtique, XXXIV, 1913, pp. 38-60 et 253-286. On pourrait aussi 
penser, en mythologie germanique, au duel du géant Hrungnir et de 
Thorr, raconté par le Skaldskaparmal,. chapitre XVI dans l’Edda en 


3 


or 


er Y 


oo ibe br EN GRY 
Salyens ? (50). Mieux encore : Doratad iarum | 
do grés ind inchind «on apporta la cervelle sur la planch 
toujours», la cervelle étant dans le récit le substitut ac 
tête de Mes Gegra (cf. note 37) un rapprochement est permis 
entailles céphaloïdes de cette même forteresse-sanctuaire, ou cell 
La Roquepertuse cf. note 50), de Glanum ‚ou de Saint-Blaise. 


u MAS 1 Yt 


ak ae td RE » NAS es KE | Fe Dale led 

prose de Snorri Sturlusson 100-104 ; Thorr lanée son marteau Mjellnir 
contre le géant: Hrungnir lance de ‘son côté une pierre à nie de à 

tre Thörr. Marteau et pierre se rencontrent dans les airs et, avant d’aller 

écraser la tête du géant, Mjglinir brise la pierre à aiguiser, mais un — * 
af à _ morceau va malencontreusement se ficher dans le crâne de Thérr qui 
12 be a terre. Délivré par son fils Magni (âgé de trois nuits) du géant “+ 


*y 


wk 


nt le pied s’est abattu sur son cou, il rentre chez lui ayant toujours 

_ la pierre dans la tête. Vient alors la -vglva Gréa, ee ee. eh 

ES _ qui incante Thörr pour le libérer de la pierre. Cependant Thérr conte nF, 

cas | une anecdote et plaisante si bien que la femme d’Aurvandill en oublie KT, 
Pigs son incantation et que la pierre ne peut plus être retirée. C’est pour . 


ee 


0 
an 


“i 


ay 
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0.60). Cf. les travaux de M. Fernand Benoît, analysés par Fr. pee 
N nous in. .Ogam WEL? 1956, 2öki. cits eb en) dernier ten Wee cantante RSs: 
t d’Entremont, capitale celto-ligure des Salyens de Provence, Aix-en-Pro- _ 
ence 1957, (voir Fr, Le Roux, Ogam IX, 1967, pp, 203-204, et La Branche) 1) 
_ Sanglante du Roi d’Ulster et les Têtes Coupées des Salyens de Provence _ cap 
cha! Nd BA » ETES ence ~ Bm. 
EL EE EEE N 


‚dans le présent fascicule, pp. 139 sqq, . 
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La“ Branche sanglante ” du roi d'Ulster 
ie er at 
Les “Têtes coupées” des Salyens de Provence 


par 
Francoise LE Roux 


I. — DOCUMENTS IRLANDAIS. 


Le sort réservé a la cervelle es Mes! Gegra dans le texte du N 


Aided Conchobuir (1) est l’occasion d'apporter au, volumineux 


dossier des têtes coupées quelques éléments irlandais à valeur 


comparative. 


Rappelons tout d'abord brièvement l’argument du Siège de 
Howth, qui lui sert de prologue (2), tel que Whitley Stokes l’a 
fort bien résumé: « Atherne d’Ulster, poéte tristement célébre 
pour ses inhumaines cruautés est sur le ‘point de quitter le Leinster 
avec son butin de bétail et de femmes au cours d’un circuit bar- 


dique a travers l'Irlande, entrepris à la demande du roi Concho- : 


bar. Les hommes de Leinster essayent de récupérer leurs femmes et 
repoussent les Ulates, venus au secours d’Atherne, dans la pres- 


quwile d’Etar, maintenant Howth, pres de Dublin. Deux freres | 


du champion d’Ulster, Conall Cernach, sont tués au cours ‚du 
combat, Au bout de plusieurs jours les Ulates, conduits par Cuchu- 
lain, font une sortie et défont leurs ennemis. Conall Cernach, 
_ seul, poursuit l’armée en déroute pour venger ses frères, rejoint 
le roi Mesgegra qui n’a qu'une seule main et, ayant lié un de ses 
propres bras à son côté, l’abat en duel et décapite le corps. Dans 
son retour triomphal il rencontre la reine Buan, femme de Mesge- 
gra, qui meurt de douleur en voyant la tête de son mari. De la 
cervelle retirée de la tête, et mélangée à de la chaux on fait une 
“balle avec laquelle, par la suite, le roi Conchobar est tué » (3). 


: (1). Cf. la traduction française et le commentaire qui précèdent le 


Buchen travail, Ch. Guyonvare’h, Le meurtre de‘ Conchobar, pp. 129 sqq. 

(2). Book of Leinster, folios 114b-117a, lignes : Bee: 13549, éd. Best- 
O'Brien, tome II, pp. 426-433. 

(3). The Siege of Howth, in thio Celtique, VIII, 1887, p. 47: 
« Atherne of Ulster, a poet illfamed for his ruthless exactions, in the 
course of a bardic circuit of Ireland which he’ undertook at his king. 
Conor’s desire, is about to leave Leinster with his booty of kine and 
women. The men of Leinster attempt to recover their wives, and drive 
the Ulstermen, who come to protect, Atherne, into the peninsula of‘ 
Etar, now Howth, near Dublin, In the course of the fighting, two brothers 
of the Ulster champion, Conall Cernach, are’ slain, After many days 


ie Nous savons d’autre pan en complément ee ce ‘résumé p 
quoi Conall Cernach n’a pas transporté la tête, par impossibili 
magique: Voici tout le passage, dont on ne regrettera nullement — 
la longueur relative ; il commence au moment où Conall Cernach 

vient de tuer Mesgegra en combat singulier : « Conall lui enleva 

la tete sur le sentier de Clane, et Conall prit la tête et la posa 
© sur une pierre sur le bord du gue. Une goutte [de sang?] vint 
du milieu de la tête jusque sur la tête [i.e. le sommet] de. la pierre 
et la traversa jusqu’au sol. Il mit alors la tête de Mesgegra sur la 
pierre et elle alla du sommet de la pierre au sol, et passa devant 
lui jusqu'à la rivière. Conall le Bigle fut donc son nom depuis, _ 

__ puisquwil y avait trois infirmités chez les Ulates, à savoir Conall — 

le Bigle, Cuchulainn le Borgne et Cuscraid le Bègue. Les femmes 
ulates se partagèrent entre ces, trois [hommes]. Chacune aimait 
un homme de ces trois-là. Le tiers qui aimait Cuchulainn était 
_ borgne en parlant. Le tiers qui aimait Conall le Bigle était bigle ( 
en parlant. Le tiers qui aimait Cuscraid était bègue en parlant. . 
Conall mit cependant la tête sur sa tête jusqu'à ce qu pala vint 
sur ses épaules et il regarda droit depuis ce moment-là. 


Conall s’en alla alors seul dans son char et son ane: dans — 
le char de RON Ils DRM grors dusqu'é. Uair Fine. 


la femme de RS: avec sa troupe de jeunes femmes nan 

_ de la frontière vers le sud. « Qui es-tu, femme?» dit Conall. 

+ «La femme de Mesgegra, le roi». — «Il t'a été ordonné de venir - 
raue moi» dit Conall. « Qui m’a ordonné ? » ‘dit la femme. «Mes- 

0. gegra», dit Conall. « As-tu apporté un signe avec toi?» dit la — 
_ femme. «Son char et ses chevaux [sont] ici» dit Conall, «Nom- 

_breux sont ceux à qui il a donné des objets précieux >, dit la 

femme, « Voici alors sa tete » dit Conall. «Je suis perte Pere ER 


APR et devint RER te une “seconde fois. One se passe-t-il avec la 
à à tête? » dit Conall. «Je sais, cependant» dit la femme : « Une 
_ contestation s’est élevée entre lui et Athairne. Il a dit qu'aucun 
homme d’Ulster ne m’emmenerait. Une contestation sur cette 
. parole, c’est ce qui fait souffrir la tete». « Viens avec moi », dit = 
Conall « dans le char». « Sois devant moi, dit-elle, tant que je me © e 
_ lamente sur mon mari». Elle poussa son cri de détresse et on 
 l'entendit jusqu’à Tara et Aillen, et elle se jeta sur la tête et — 
ue mourut. Sa tombe est sur la route, c’est-à-dire le coudrier de Bus! en 
hf le coudrier qui a poussé à travers sa tombe. ~ | h 


y 


Pret :<Porte-là (ie. la tête) mon garçon» dit Conall (s’ adressant 
2 + a son cocher). «Je ne peux pas prendre la téte avec moi», dit 
Se de garçon. « Sors-en la cervelle» dit Conall «fends-la avec ton | 
per SE épée, emporte la cervelle avec La et wate kt la a de- la chaux 


PL 


ty the Ulstermen, led by Cuchulainn, sally forth andl defeat their. foes. 
ak Conall Cernach alone pursues the routed host to avenge his brothers, hi 2 
overtakes their one-handed king Messgegra, and (having bound one of. ; 
Fa his own arms to his side) slays him in a duel and beheads the Ba RE 
Returning in triumph he meets Buan, Messgegra’s queen, who dies of | | 
_ grief on seeing her husband’s head. Of the brain extracted fro this : 
head and mixed with lime is formed a ball, with which afterwards Be EN 


sche is slain. » wi, irs ; "fl 
À ‘ 
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3 jusqu’à ce qu'elle devienne une balle. Ceci fut fait. et la tête fut 
4 laissée avec la femme, et ils partirent jusqu’à ce qu'ils arrivassent 
: à Emain, Les Ulates cependant eurent de la joie parce que le roi 

de Leinster avait été tué. 


Et voici [terminé] le circuit d’Athairne, et la mort de Mes- 
gegra, [œuvre] de Conall Cernach et la Bataille d’Etar » (4). 


Le livre de Leinster est du XII* siècle. Mais en presence de 
£ conceptions aussi primitives il est à peu près inutile de reprendre 
la défense de la littérature irlandaise et d’en prouver l’authen- 
ticité. C’est à bon droit que nous en faisons usage. 


La lumière que jette ce texte justifie ainsi l’équivalence posée 
par tous les traducteurs sans qu’il y ait aucune discordance d’avis : 


la cervelle de Mesgegra est ici le substitut, accidentel sans doute, 


mais total, de la tête comprise comme trophée de victoire, étant 
bien entendu que ce trophée fait passer au vainqueur, outre les 
richesses et les prérogatives royales (ou conjugales) du vaincu, 
‘toute la «force vitale» (5). | 


(4). Book of Leinster, op. cit. II, lignes 13514-13549, pp. 432-433. 
24 Un épisode de la Mort de Cuchulainn contient une description analogue 
5 - de la tête faisant fondre la pierre. Il est question de la tête de Lugaid, 
=» le meurtrier de Cuchulainn, abattu par Conall Cernach, Book of Leins- 
= ter, II, 122b, p. 453, lignes 14166-14173 : «Il partit alors avec la tête et 
arriva devant les Ulates à Roiriu en terre, d’Ulster. La tête fut posée 
sur une pierre, et voici qu’on Voublia. Ils arrivèrent à Gris. Et voici que 
£ Conall Cernach questionna: «Est-ce que quelqu’un de vous a emporte 
2 la tête ?». « Nous ne l’avons pas emportée », dit chacun d’eux. Voici ce 

- que dit Conall Cernach : «Je jure ce que jure ma tribu», dit-il. «ceci 
n’est pas demi-accord ». C’est de la que vient Midbine (demi-accord) a 
Roiriu. On retourna alors vers la téte et ils virent que la téte avait 
fondu la pierre jusqu’à passer au travers...» (Tocumlai ass iarum cosin 
cend forsin chloich 7 ro dermatad and. Co rrancatar Gris. Is and sin 
inchoemnacair Conall Cernach. in tuc nech uaib a cend ar se. Ni thucsam 
ar cach. Is and asbert Conall Cernach. Tongusa a tonges mo thuath or 
se ni midbine in sin. Is de a ta Midbine oc Roirind. Tintaiset dochum in 
chind arise. Co n-accas ni ro berbai in cend in cloich co ndechaid 
treithe...) , : 

(5). Cf. notre Note d’histoire des religions, in Ogam VIII/4, 1956, 
no 46. On notera encore que cette cervelle de Mesgegra acquise au terme 
d’une guerre injuste, au profit d’un satiriste méchant, devient malé- 
fique. C’est la vengeance posthume et multiforme de Mesgegra : les trois 
héros d’Ulster deviennent infirmes, Conall Cernach n’arrive pas à 
emmener la reine en captivité, son cocher n’est pas capable de se saisir 
de la téte. Et plus tard la profanation du trophée par les deux fous de 
Conchobar est chèrement payée dans la catastrophe finale. Ce sont les 
adaptateurs chrétiens du « Mell Benniget» qui, ne se trompant pas sur 


~~ 


NN Gaala le 


la «Bonne Mort», cf. notre étude préliminaire, in Ogam III/6, 1951, 
né 16. Conall Cernach indique bien cette valeur de la tête quand il se 
impose à lui-même pour se guérir de son strabisme, tandis que la 
reine Buan meurt de s’étre jetée sur la tête. Mais la tête de Mesgegra ne 
serait-elle pas, dans cet emploi particulier, traitée comme un masque 2 
{ Le symbolisme, si le mot est permis, va tres loin et dans toutes, les 
q ; directions. Le sommet de la pierre (cend) dans le Siége de Howth, porte 
a le méme nom que la téte humaine (ce qui est d’ailleurs en accord avec 
l’étymologie indo-européenne, cf. le sens du latin caput). Et le corps 
humain est lui aussi un pilier: «il est tombé, Cuchulainn, le beau 


Ey na a Led (ASC) LS 


la valeur du symbole, referont de la cervelle de Mesgegra un moyen de — 


SS th 


SE Lon scarlett: un second exdeapies aux contours encore plu 5 
francs, on aurait l’exemple de Lugaid, expiant par la main de Sr u 

Conall Cernach le meurtre de Cuchulainn et transférant ses pou- 
--voirs à son vainqueur : «Je sais bien», dit Lugaid, « que tu ness 
. _ partiras pas sans emporter ma tête avec toi, puisque nous, avons — +e 
pris la tete de Cuchulainn. Prends alors », dit-il, « ma tete sur ta Aa) 
_ tête, que mon royaume s'ajoute à ton royaume et que mes armes, — de 
[s'ajoutent] à tes armes. Je préfère que tu sois le meilleur héros © 
‚ d'Irlande ». Lä-dessus Conall Cernach lui coupa la tête» (6). 


ie 


L’atmosphere de cette quéte du trophée royal est sinistre : et 
de fort mauvais augure pour les Ulates, mais ceci tombe en dehors 
de notre sujet: il importait seulement de dégager le principe ea 
_ pars pro toto inhérent à la substitution de la cervelle à la ARE . Pad 
 entiére. Conall Cernach est un grand coupeur de tete (7) et son 
_ surnom est étymologiquement bien proche du Cernunnos gau- 
lois (8). L'ordre qu’il donne, pris de court, à son cocher, est — 
significatif : la récupération prend une allure de geste indispen- 
, sable et rituel qu’on accomplit ainsi, faute de pouvoir faire mieux, © Pad 
ee et sans lequel la victoire serait dépourvue de gloire et de profit. 45, 
, i ; | Fa à ; 
At sa (Docheir Cu Culainnd — çain tir} dit = Brislöch Mor mai e. 
hor “Murthemni, Book of Leinster, op. cit., II, fol. 121b, ,p. 450, ligne 14066. 

"Un peu plus haut, lignes 14056-14065, il est dit : jusqu'à ce qu’ re 
vinssent des oiseaux sur son ‘épaule. «Le pilier n'était pas. habitué à être. 
_sous des oiseaux» dit Ere fils de _Coirpre. Ensuite Lugaid disposa Fo 
x on chevelure sur son épaule et lui coupa la tête. Ensuite l'épée tomba de 

la main de Cuchulainn et coupa la main droite de ‚Lugaid, laquelle 
tomba à terre. Il coupa. alors la main droite de Cuchulainn comme ven- 
_ geance... Il alla alors avec l’armée et emporta la töte de Cuchulainn 2 8 
_ sa main droite, et arrivèrent à Tara. Et c'est là qu'est la tombe de sa tête . ii 
de sa main arate et son bouclier completement recouvert de terre ». 
(Conid. iar sin dolluid ind ennach fora gualaind. Nirbo gnäth in corthe 
at fo enaib ar Ere mac Corpri, Iar sin tra ra choraig Lugaid a a > 
dara aiss. 7 benaid a chend de. Iar sin tra dorochair a chaideb a Ilaim 
Con Culaind ‘co n-ecemoing a läim doi di Lugaid co rrabi for lar. Benair — 
la, lam doi dano di Chon Culaind dia digail.. ‚Documlat ass iarum — Laye 
Ë tsluaig 7 doberat leo cend Con Culaind 7 a laim déi co tancatar Temraig.. 
Did _Conid and ata otharlige a chind 7 a läime doi. 7 lan lainne a scéith di 
is ir. ). La «force vitale» du corps s’évanouit des que la tête est séparée — 
du corps. Et, ce qui est mieux, la tête de Cuchulainn, apotropaion de 

3 Ke _ prix, est enterrée à Tara, centre politique et religieux de l'Irlande, comme 
LR? M. tête de Bran à Londres, centre de la Grande-Bretagne. LE : 


6). Book of Leinster, op. cit., II, fol. 122b, p. 543, lignes 14160-14165: 
Abtetusa tra or Lugaid nad ragasu co rruca mo chendsa latt. war 
dofucsamni cend Con Culaind, Co tardda tra ar se mo chendsa ar do ès 
_ chend co n-erbara mo rigise fordo rige & mo _gaisced fordo gaisced. Ar 
AY, is ferr limsa combad tri laech bad dech no beth i ‚nHerind. La ssin + 
a benaid Conall Cernach a chend de. Le fils de Coirpre, Ere, a subi le méme 2 
Sart <= Conall Cernach tue cend Eire/dochum Temrach ria trath teirt — 
_ «Conall ‘Cernach apporta la tête d’Ere à Tara avant la troisiéme heures 
dans un poème de Cinäed tia NAD Peck Of Rep ie II, 161a, 
A Danes, 21337- 38, p. 710. 


> Ae kun Cf. La. traduction du Aided Conchobuir précédant notre article, 
+ © loc: cit, p. 134, n. 36. 21: u ÿ REN 


(8). Fr. Le Roux, Gsrnfinos, essai d'interprétation Hip molegtiae,, LE 
_ Ogam Vi/1,°1953; no EL ie ER 
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Conall rentre donc 4 Emain muni d’une nouvelle « tete coupée » 
2 CRD \ , r j 
qui sajoute a tous les trophées accumulés par les Ulates dans 
leurs guerres: victorieuses contre les autres provinces d’Irlande. 


On fera intervenir maintenant un court fragment contenu | 
dans un autre récit du cycle de Conchobar, toujours dans le Livre 


de Leinster (9), les Scela Conchobair Mac Nessa (10) dont il con- 
vient de retenir quelques lignes : 


« Etaient marqués chez lui les trois jours avant Samain et 


les, trois jours aprés Samain par un festin dans la maison de 
Conchobar. La demeure était belle en vérité. Conchobar avait 


trois maisons, c’est-d-dire la Branche Rouge et Teite Brecc, et. 


la Branche Sanglante. C’est dans la Branche Sanglante qu’étaient 
les tétes et les depouilles. C’est dans la Branche Rouge cependant 
qu’etaient les rois, c’est-à-dire qu’elle était rouge de rois. C’est 
dans Téite Brecc qu’etaient les lances, les boucliers et les épées, 
c’est-à-dire que [ce bâtiment] était bariolé par les gardes des 
épées dor, et par l'éclat des lances bleues, et par les colliers, et 


leurs entrelacs d’or et d'argent, les écailles et les cercles d’or et 


d'argent des boucliers, et le service des coupes, des cornes [à 
boire] et des gobelets» (11). 


N'est-ce pas dans cette « Branche Sanglante », en compagnie 
des autres têtes, (et non des cervelles comme a voulu le croire 


+ 


(9). Book of Leinster, lignes 12492-12502, p. 402 : No noisigthe leis 
na tri lae ria samain 7 na tri laa iar samain fri tomailt i tig Concho- 
buir. Ba cain dano in tegdas. Tri tigi la Conchobor.i. in Chroebrüad 7 


‘in Téite Brecc. 7 in Chroibderg. Issin Chroebdeirg no bitis in chennal 


7 na fuidb. Issin Chroebruaid immorro no bitis na rrig .i. ba ruad 
dono rigaib. Isin Teiti Brice dano no bitis na gae 7 na scéith 7 na clai- 
dib .i. ba brece do imdornchoraib na. claideb n-orduirn 7 do_chainnlig 
na nglasgae cona muncib 7 cona fithib ôir 7 argait 7 do lannaib 7 im- 
thimchellaib na sciath di ör 7 argut. & do intidrim dano na n-escra 7 
na corn 7 na mbaiglend >. | 


(10). Présentés avec une traduction anglaise par Whitley Stokes, 


Tidings of Conchobair Mac Nessa, in Eriu IV/1, 1908, pp. 18 sqq. § 15. 


(11) Ce passage confirme pleinement les quelques lignes consacrées 
par Keating à la question, et qui ont été citées dans le commentaire du 


Aided Conchobuir, cf. p. 137 à cette réserve près que Keating a 


confondu Branche Rouge et Branche Sanglante ; croeb, crdib, irlandais 
moderne craobh signifie « branche, buisson, chêne, flamme, lumière, 


arbre généalogique », cf. Archiv für Celtische Lexicographie, 1905, IIV/1, 


503, en général donc «tout ce qui est droit, qui s’élève verticalement 


vers le ciel», Teite Brecc est délicat à traduire: breee = « bariolé » ; 


Téite a de. multines sens: « warmth, comfort, luxury, wantonness », 
d’où peut-être par transport de sens «assembly, fair, gathering, assem- 
bly hill >, R.I.A. Dictionary, ed. David Green et E.G. Quin, lettre yale 
1943, col, 138 ; Croibderg : le sens de «sanglant» est confirmé par SG 
51, 38 do cherdaib in domna in derg, Archiv für Celt. Lex., 1906, III/3, 
619. Le sens de base est «écarlate, rouge» et «sanglant» ; dans le cas 
présent la référence du texte des Scela Conchobair aux têtes et ‘aux 
dépouilles oblige à la précision. D’Arbois de Jubainville, L’Epopee Cel- 


tique en Irlande, p. 9 ne Va pas ‘donnée et a faussé aussi sur ce: point 


le sens en rendant : «II était joli ce palais ; il comprenait trois corps 


‚de logis: le Rameau-Royal, le Chdteau-aux-Couleurs-Variées et le 


Rameau-Rouge. Dans le Rameau Rouge on conservait les tetes et les 
armes des ennemis vaincus ; dans le Rameau-Royal on logeait les rois...» 


depose la -cervelle de Mougeers au | retour de son ee hed: 
Quand se prépare la contestation qui va etre» fatale au roi — =. 
d’Ulster, c’est la, a n’en pas douter qu’on vient la chercher : «on 
apporta la cervelle sur la planche où elle était » toujours > 
(doratad iarum forsin forud fora mbid do grés in inchind). 
Et c’est toujours la que, dans l’ivresse coupable et générale, on 
oublie de la reporter parce que, les vapeurs de bière ou d’hydromel 
étant un peu dissipées, sans l'être suffisamment, «le matin chacun ~ 
partit de son côté à ses jeux » (luid cach a lethi arnabarach dia — 
cluchiu). 4 : 
- Quel est le rapport de la pierre et de la tete dans. le passage 
du Siege de Howth ? Cette pierre ne joue-t-elle pas le rôle dun 
pilier ? Combien de têtes contenait la «Branche Sanglante ? >. 
Comment les conservait-on et combien de temps ? Les héros en 
avaient-ils la libre disposition ou au contraire, ce qui est plus 
vraisemblable, les abandonnaient-ils à la collectivité ? Quelles 
_ croyances ou quelles légendes particulières y étaient attachées ? 
Ce sont autant de questions auxquelles la littérature irlandaise 
“ne répond pas et auxquelles nous ne pouvons répondre à sa place, 
- du moins dans l’état actuel des recherches. _ 
Mais le nom de Conall Cernach est révélateur (12) : : on cou- 
_pait des têtes et, sans être ia seul, DES de là, à s'adonner à ce 


Cycle d’Ulster ya gagné ses TR de ob ; en niet un 
"> fragment épique impregne d’atmosphere religieuse paienne garde 
le souvenir, — mythique ou non, — d’un corps de bätiment royal 
où l’on rangeait — sur une planche ou sur une étagère ou encore 
sur des piliers, les hypothéses ne peuvent étre trés nombreuses + a MB 
a aes: tétes coupées en tant que trophées guerriers. — ~ Dé de 
7, L'aventure * de Bran, héros guerrier lui aussi, étant bien 
connue (13), et comme il n’est pas indispensable de multiplier les Ney 
ut dans une première étude, on se contentera de citer, | 
de la littérature galloise médiévale, un écho affaibli, mais bien 
: net. ‘Tl provient du Livre Rouge de Hergest, 263, 21: — fA: 


Penn a borthaf yn aghat 
vy llaw, lary ud Uywyei wlat 
Penn post Prydein ry allat 


«La téte que je porte dans le creux de ma main est celle” . 
d’un chef généreux qui nai ty le warn ; la tête du pilier de Bren 
x tes qui a penis (14). | Ka 


ee aa 


v 


> 7 


(12). Cf. p. 129, note 2. Si comram a exactement % double sens de 
«trophée» et de « victoire », il y a, de plus fortes chances encore que : 
le surnom métaphorique de Cernach ait quelque chose à voir avec le 

à te nom de la téte et non pas seulement d’une partie de la tête, cf. Vexpres- 
sion de Findabair son épousé, co cernaib co cennaib «avec des victoires, 
avec des têtes », cf. p. 134. En ce cas notre hypothèse d’Ogam V/1, 1953, 
p. 329 admettant Revue Celtique XX, 375 devra être modifiée. — 

(13). Cf. Ogam VIII/4, 1956, n° 46, p. 304-305. RE 


(14). Cité et traduit excellemment par J. Loth, Notes élymologiques ét 

A nique in Revue Celtique, 1911, XXXIV, pp. 39-41; nous 

_ avons reproduit ces textes dans notre note d'histoire des religions, toes 
cit, im SER VIII/4, 1956, pp. 303-304, 
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Ce n’est pas une « Branche Sanglante », mais la tête coupée 
existe et, pour métaphorique qu’il soit, il n’y manque méme pas 
le symbole du pilier abattu, comparaison familiére aux Gallois 
et aux Irlandais (cf. note 5). 


ee Sources: LITTERAIRES ANTIQUES, 
On comparera maintenant deux textes fort connus et que nous- 
méme avons déja cités (15) : 


Diodore de Sicile V, 29, 5: « Aux ennemis tombes-ils coupent 
la tête et l’attachent au cou de leurs chevaux. Quant aux dépouilles 


maculées de sang, ils les, remettent à leurs écuyers et les emportent 


en butin en exécutant une marche triomphale et chantant un 
hymne de victoire ; pour les trophées, ils les clouent. à leurs mai- 
sons comme on le fait à l'égard de certains animaux tués à la 
chasse. Pour les têtes des ennemis les plus illustres, ils les embau- 
ment soigneusement avec le l'huile de cèdre et les conservent dans 
une caisse, Ils les montrent aux. étrangers en se glorifiant de ce 
que telle tête, l'un de leurs ancêtres, ou leur père ou quelque autre 
“ma pas voulu la vendre, quelque argent qu'on lui en offrit. Il en 
est même qui se vantent de ne pas avoir voulu céder une tête 
pour son pesant d'or, montrant en cela un orgueil de sauvages. 


Car, s’il est noble de ne pas mettre à prix les insignes de la bra- 


voure, faire la guerre aux gens de sa race, méme morts, c’est un 
acte de bête féroce ». 


Strabon, IV, 4,5: «A cette absence de réflexion s'ajoute une 
coutume barbare et inhumaine, qui se retrouve chez la plupart des 
nations du Nord: au sortir du combat ils suspendent au cou de 


leurs chevaux les têtes des ennemis qu'ils ont tués et les rap- 
portent avec eux pour les fixer en spectacle au grand portail de. 


leurs maisons. Poseidonios dit en avoir été souvent témoin et 
avoir été long à se faire à cette vue; toutefois l'habitude avait 
fini par Vy rendre insensible, Quant aux têtes des grands per- 
sonnages, ils les montraient aux étrangers conservées dans de 
l'huile de cèdre et se refusaient a les vendre, fut-ce au poids, de 


l'or. Les Romains ont mis un terme à ces pratiques ». 


Le commentaire classique de ces deux textes a été fait par 
A. Reinach et il n’est pas utile d’y revenir. Contentons-nous du 
témoignage brut : 


Strabon et Diodore sont la reprise d’une relation du voyage 
de Poseidonios qui décrit la Gaule une dizaine d’années avant 
le commencement de la conquête. Nous avons donc :un état de 
choses qui est celui du premier siècle avant Jésus-Christ. C’est 
assez important, car à cette époque, la Gaule, soumise à de mul- 
_tiples influences, est déjà techniquement plus évoluée que lIr- 
lande païenne ne le sera jamais. La raison est suffisante pour 
expliquer que les têtes reviennent attachées au cou des chevaux 
et non à la caisse des chars (16). 


N’a t-on pas le droit de EBRPEOCHEN du texte de Diodore de 


— 


(16). Cf. les: renseignements archéologiques recueillis par J. Loth, 
Le nom du cheval chez les Celtes, in CRAI, XLIIL, 1927, pp. 113 sqq. 


connues as “see ulate, celle de Guchitalnn’: A son rekon de g 
la frontière d’Irlande ? « Voici un homme en char, dit Lebarcham, Ye 
yet effrayante est sa venue. Les têtes de ses ennemis, rouges | de Ber 
sang sont à côté de lui dans son char. De beaux oiseaux blancs 

restent près de lui dans son char. Des cerfs qui ne sont pas fait 3 
pas pour la course en char sont retenus prisonniers par lui par des 
chaînes et par les liens de la captivité ; et si on ne s'attend pas FA 


à lui cette nuit, les jeunes Ulates tomberont par lui» an. oe a 


REN Le plus simple et le plus vraisemblable est de supposer que a; 


pratique de la tete coupée était générale, liée 4 celle du duel ane: 
_bataille antique à à Parme blanche n’est-elle pas une multitude de 
duels ?) et que tous les guerriers avaient le TOR de te le la, 


À 


tête sur le cadavre de l'ennemi abattu. ERST van TAT a 


ae … L’épopée irlandaise ne nous montre évidemment en action — 
que des hauts ‘personnages, princes ou guerrier un. peu mieux Fe 
_traités que la piétaille vulgaire ; et c’est un point de contact 
“supplémentaire avec la Gaule où les têtes illustres bénéficiaient 
de soins tous spéciaux et attentifs. Les différences sont ER. we 
ye cependant, surtout entre les textes : il y a loin de la manière dont | 
Pauteur anonyme irlandais exploite et développe — Je thème — | 
mythique, à la manière, un peu bornée, dont Diodore et Strabon ears 
eae eds une donnée historique vivante. On voit trop clairement — 
que l'intérêt ‘est limité : la coutume gauloise a horrifié les Grecs — N 4 
et les Romains, et ce n’est pas une outrance de dire que, dans RES 
texte de Strabon, aussi bien que dans celui de Diodore, la donnée go 
Lee Bien religieuse, a ‚echappe a la notation. +, 3% er ee LT VO 


sv i TIR 

| C’est peut- -être pour cette raison que nous ignorons Si les ; N 
Pants conservaient ou non les têtes coupées dans un Tee > i 
: special, analogue a la «Branche Sanglante» du roi d’Ulster. 


En Irlande, au surplus, nous ignorons le procédé échniqué 
Se: conservation des têtes (hormis le cas isolé de la cervelle de. Se 
| Mesgegra), tandis qu’ en Gaule nous le connaissons et si nous en 
croyons les textes, les têtes coupées semblent propriété privée | fo 
© plutôt que collective, comme il semble que ce fut le cas en Irlande, 2,340) 
‚la Branche Sanglante étant comprise dans le domaine royal. 2 4. 

RCE 3 ART ET 


4 J Py, 


% | rs + rs 


u == | L'ILLUSTRATION ARCHÉOLOGIQUE. | % fy ive N Sa 
hr ¢ + ! ” a © | 


Mais -en Gaule l'illustration archéologique vaut mieux due les 3 [ 

| textes, et nous avons à notre disposition ce compte rendu de 
_ fouilles où M. Fernand enoit, qui a abordé le probleme des têtes im 
coupées dans de multiples travaux, décrit la «salle des crâness 
du sanctuaire d’Entremont, capitale des Salyens, a quelques kilo- 
Ke mètres d’Aix-en-Provence : « L’elargissement de la Tue ‘exhaussée 53 
qui a EURER Tes, ti me Bee de la DRE perte formant | 


un 


4 


- en] i” Le 
an. Tain Bo rte éd. Windisch, Irische Texte,’ y, Spin, 1905, 
are 165-167 : Oencharptech sund, for Leborcham, 7 is uathmar thic. 
_ Cind a bidbad fordergga sin charput aice: Edin aille oengula 7 chrapull ~ é 


7 chuibrech 7 charcair aice, 7 Foie wet | OEE & GONE “oie 
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une sorte de place de plus de 8 m. de largeur, semble indiquer 
que ces édifices avaient une importance religieuse ; celle-ci est 
attestée par la découverte d'une quinzaine de crânes au niveau 
du sol de la salle hypostyle et de la voie, particulièrement au pied 
des piliers remployés — découverte qui confirme la datation 
préromaine de cet ensemble» (18). 


La valeur documentaire et comparative du témoignage archéo- 
logique est d’autant plus grande. que le sanctuaire d’Entremont, 
détruit par les Romains en 123 avant Jésus-Christ, est largement 
antérieur aux sources littéraires, et qu’il n’est pas isolé: «Le 
sanctuaire de Roquepertuse de la Tene II, situé dans la vallée de 
l'Arc, au Nord-Est de l’etang de Berre, pres de Velaux... avait un 
temenos divisé en deux terrasses superposées auxquelles on acce- 
dait par un escalier de cing marches, et décoré par un portique 
de piliers quadrangulaires de pierre, qui soutenaient un linteau 
non mouluré, creusé d’entailles cephaliformes, où avaient été 
accrochés, des cranes ou des têtes coupées, et que dominait la 
figure d’un oiseau rapace, de pierre» (19). 


Méme chose a Saint-Remy-de-Provence, l’antique Glanum, et 

a Saint-Blaise, a l’ouest de l’etang de Berre, oü les fouilles de 
M. Henri Rolland ont fait connaitre des piliers 4 entailles cépha- 
loides ne differant que tres legerement de ceux de Roquepertuse : 
«Les entailles, bien degagees, contiennent au fond de lalvéole, 
réservée dans la pierre, une sorte de crosse destinée a s’encastrer 
dans le crâne pour assurer sa fixation ; le bord inférieur de l’en- 
taille est légèrement creusé à l'intérieur pour former un bour- 
relet servant à retenir le maxillaire inférieur, la fixation de la 
tete humaine était ainsi mieux assurée qu'à Roquepertuse ; cette 
téte devait avoir été préalablement décharnée, car sa fixation sur 
le support en crosse nécessitait, semble-t-il, la suppression de 
Voccipital, os qui a été retrouvé dans les, entailles lisses de Roque- 
 pertuse. A Glanum les entailles occupent la partie haute du pilier ; 
au-dessous d’elles, les arétes du bloc sont chanfreinées, detail 


technique qui apparente étroitement les, piliers aux stéles» (20). 


‘ 


Citons encore M. Benoit qui apporte d’indispensables pré- 
cisions sur les crânes encloués d’Entremont: «La présence des 
crdnes encloués d’Entremont, dans une salle couverte ou au pied 
de celle-ci, permet de penser qu’ils étaient fixés sur des poteaux 
de bois, à l'abri des intempéries, à l’intérieur du sanctuaire. L’em- 
placement du trou de perforation, vers le sommet du crane, cor- 


_respondant à la sortie du clou à la base du crâne, comparable à 


la perforation d’un des cränes de Puig Castellar [en Espagne], 
trouvés au pied du rempart de loppidum, laisse supposer que 


- ceux-ci étaient dressés dans une position verticale, comme des 


« acrotères ». L'un d’eux oscillant sur son attache, évoque le rite 


4 
f * } 


(18). Recherches: archéologiques dans la région d’Aix-en-Provence, 


I. Les fouilles d’Entremont en 1953-1954, in Gallia, XII/2, 1954, p. 292. 


“ (9). L'art primitif méditerranéen, 2"° éd., p. 19.. 


… (20); Henri Rolland, Nouvelle documentation sur le culte de Roque- 
pertuse, in Revue d'Etudes Ligures, XVIII/3-4, 1951, p- 206- 


4 


1 des oscilla, tétes coupées, au sabia! phimitivement pe 
arbres pour attirer la fertilité sur la terre » (21). 
; Cette accumulation de faits archeologiques a ER dans: 
TE | un espace géographiquement très restreint est chargée d’enseigne- 
TER ments. Elle dispense d’autant moins de considerer la statuaire 
ares de la «tete coupée » comme un fait large et aux multiples | rami- 
fications. Un renvoi à Ad. Reinach et aux travaux qui ont suivi. 
Fr montreraient éloquemment que le concept de la «tête coupée > 
n’a rien de vulgairement simple (22). , 
à La dispersion géographique a amené M. Fernand’ Benoit | à 
définir, au point de vue plastique, une «aire méditerranéenne de 
1 la tête coupée », fondée sur d'innombrables documents (23). Or. 
eq cette aire est conditionnée étroitement par les contacts qui ont 
nae eu lieu a des époques anciennes, entre des civilisations différentes — 
| et des thèmes généraux an ’on ne peut faire coincider avec des 
critères ethniques. 4 
Lee Et la statuaire du Midi de la Gaule, M. Benoît l’a prouvé sura- 
_ bondamment (24) n’est pas un fait ethnique : elle est le résultat 
; concret des influences hellénistiques subies par les Salyens et 
Mir. 2 les. peuples, gaulois de la région. C’est là que réside la différence 
FN ” capitale : : sous - l'influence des Grecs de Marseille les « Celto- | 
ib + Ligures » se sont mis à bâtir et à se constituer un répertoire ico- 
nographique assez varié dans. lequel ils sont transposé tant bien 
que mal leurs conceptions religieuses indigènes. | 
Ce qui fait qu’en Gaule propre, en dehors de la Narbonnaise, 
sous réserve de découvertes nouvelles, on ne produit qu'un seul 
groupe de représentations : : les célèbres têtes monumentales de 
 Chorey (Côte-d'Or) si bien étudiées et présentées par M. Emile 
_Thevenot (25). Mais on doit remarquer que ces quatre têtes, Ya? 
‘cinquième étant perdue, figurent des têtes vivantes ne corres- 
 pondant plus au critère celtique de la tête fraîchement séparée 
du tronc. A l’époque où elles ont été sculptées, très postérieure- 
- ment à la conquête, le thème de la Tête Coupée n’était proba- 34 
blement plus compris. - C’est une conséquence des interdictions ; 
_ romaines et l’art s’inspire du «portrait romain» selon une 
remarque de M. Albert Grenier à propos du buste en bronze | 
 d’Esumopas à Beaumont-le-Roger (Eure), typologiquement très — 
proche (26). Mais la réminiscence est interessante et. bonne a 


1 


t, 


a (21). Le sanctuaire aux Esprits d'Entrenants ‘in Cahiers de Pre. 
_ histoire et d'Archéologie, 1955, fase. 4, pp. 41-42. La x 


> _ (22). Cf. Ogam, VIII/4, 1956, p. 309 : : «Un concept peut: exister dans a 
bien des civilisations sans être transposé partout identiquement de 
_. manière concrète. Il est bien évident que l'expression si pratique «tete 


| coupée». recouvre une généralité >, TM 
© (23). L’aire méditerranéenne de la «tête ART +, in Revue d'Etudes 
_ Ligures, XV/3-4, 1949, pp. 243-255. à de ces documents sont. 
_ espagnols. 


(24), L’art primitif méditerranéen, passim, x au 


(25). Sculptures inédites de Chorey, in Gallia V/2, 1947, pp. 497 x sqq. ee 
et VI/1, 1948, pp. 186-187 où M. Thevenot établit un rapprochement NE | 
. justifié avec "les têtes identiques de Towcester et de Corbridge, SE va 

; lement au British Museum, 


3 ie. A. PER Les Gaulois, Paris 1945, ur. L’imagerie celtiques | A 4 
p. J] L 


\ 
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noter. Les Romains qui se sont acharnés à la destruction totale 
À d’Entremont avaient de bonnes raisons d’agir ainsi: la concep- 
tion etait trop archaique pour ne pas étre vivace et dangereuse. 
Le Norique est lui aussi bien équipé en tétes coupees funebres 
traduites plastiquement dans la pierre selon un phenomene 
d’imitation semblable à celui d’Entremont, sous l’influence des 
techniques romaines (27). Il n’est pas certain cependant que le 
sensationnel crâne du Magdalensberg trouvé « in einer tiefen 
Grube nächst dem Westfundament des Tempels » (« dans une fosse 
profonde à côté des fondations ouest du temple ») (28) se rattache 
au sujet traité ici puisqu'il ne paraît pas avoir été déposé dans 
une «salle des crânes ». ¢ 


“ IV. — COMPARAISON DES DOCUMENTS. 


La comparaison des données irlandaises et gauloises méri- 
dionales appelle maintenant: un commentaire explicatif car des 
oppositions sembleraient flagrantes, à un esprit non prévenu : 


1°. — à une source irlandaise médiévale s’oppose une source 
antique contemporaine ; : 

2°. — a un fait purement mythique en Irlande, s’opposent en 
Gaule des faits historiques et archéologiques; 

3°. — ala « Branche Sanglante » du roi d’Ulster a Emain Macha 


où l’étymologie transparente indique une construction en 
bois s’oppose la salle hypostyle en pierre de taille d’En- 


tremont. Et la pierre est largement utilisee 4 Glanum, Roque- 


- pertuse, Saint-Blaise. 


Mais l’argument chronologique n’est pas probant et nous 
renvoyons a tout ce que nous avons fait valoir a ce sujet (29). 
L’équivalence du mythe et de Vhistoire doit étre affirmée elle 
aussi : l’épopée irlandaise reflète une mentalité archaïque, archai- 
sante jusque dans ses conceptions chretiennes, et la concordance 


avec les faits mal releves par Diodore de Sicile et Strabon est - 


trop frappante. Quant à l’opposition du bois et de la pierre dans 
la construction, elle est toute superficielle- et «extérieure ». 


L’analogie n’en reste pas moins troublante entre la « Branche 
Sanglante » d’Emain Macha et la salle hypostyle d’Entremont qui 
avaient en commun d’être un lieu de conservation des cranes. 
De méme, le portique de Roquepertuse, les poteaux d’Entremont 
(dont M. Benoit signale l’existence : «qui a comblé les trous de 
poteau de la premiere époque» cf. supra et note 18), ne consti- 
tueraient-ils pas d’excellents substituts du bois, du craib irlan- 


(27). Hedwig Kenner, Zwei Marmorköpfe aus Kärnten, in Carin- 
thia, I, tome 147 1957, [1956], pp. 60 sqq. ; La civilisation et l’art cel- 
tique en Carinthie, in Ogam VIII/3, 1956, Beitrag zur Magdalensbersfors- 
‘chung, pp. 21 sqq.; La religion celtique en Carinthie, in Ogam VIII/5-6, 
1956, pp. 357, pl. 29 a 32. 6 

(28). Signalé en prise de date dans la Volkszeitung, Klagenfurt, 
n° 216, du 20 septembre 1957, der Totenschädel vom Magdalensberg, 


p. 6. 
(29). cf. en dernier lieu notre compte rendu des Hommages à Wal- 


. demar Deonna, in Ogam IX, 5-6, 1957, pp. 291 sqq. À 


À ni nt 


A: Et qui sait si, a l’origine; ce bois né était past un 
‚Ay a de toute manière une parenté claire entre les piliers 
logiques et la pierre (ou le pilier) sur laquelle “Conall | Cernach 
pose la tête de Mesgegra ou celle de Lugaid. Et cette téte de 
Mesgegra, d’où perle une goutte de liquide qui traverse la pierre — 
« jusqu ’au sol» (co talmain), qui ensuite «passa devant Jui jusqu'à 
la rivière» (co tarla fora beolu docum na haband), ne refuse- wi 
t-elle pas la fixation ou l’enclouage magique, l'opération par 
laquelle sa « force vitale» aurait été captée, serait devenue pro- — 2 
‘fitable en toutes circonstances à Conall Cernach et aux Ulates 2 oye 
_ La tête de Lugaid s’enfoncant dans la pierre devient pierre aussi, 
«hermés » avant la lettre. Et sans abuser du parallélisme des 
deux systemes, sans même avoir à procéder à des rajustements © 
de détails ne renforce-t- -on pas davantage encore la comparaison 
- en constatant que Emain et Entremont ont- pour privilège d’être 
villes royales ? Car le souverain celtique des Salyens de Provence, ; 
le roitelet qui surveillait Marseille, n’a guére pu résider que la, ve 4 
dans un oppidum bien placé. Ce n’était peut-être pas un ardri, 
un roi de province comme ‚Conchobar, mais au moins un chef x 
assez puissant et riche pour avoir des artistes 4 son service et 
faire tailler dans la pierre, a à l’instar des voisins grecs ou hellenises. | 
ha littérature épique a contenu mythologique et mythique — 
PS _ permet, mieux que l'archéologie, d'approcher les tendances rituel- | 
les ou cultuelles. Mais aucun archéologue. ne doutera qu’Entre- 
mont n'ait été centre de culte, sanctuaire important. On se 
_ demande alors quel en était le dieu, ce qu'y faisaient ces étranges 
canes äceroupis eee si bien décrits et publiés M. Benoît m. 
. ‘ ax Tee 2 4 ’ Pr a 4 r 2 hore 
Ag — _CENN Crvacn. Sr FT x er. CRE ey 
‘* Maïs la question du théonyme mystérieux és subsiat aire” et 
somme toute secondaire :.nous ne retrouverions jamais là qu’ un re at h 
ate Mars ou une variété de Mars selon toute probabilité. Une dernière 
_ question doit être résolue : -eranes de condamnés | ou de victimes 
pero DENIC OS de victimes ou de héros, amis ou ‘ennemis ? se, 
demande’ M. Benoît en analysant les superstitions . antiques | “er 
_attachées au crane ea Comment Somprenait-ons fee FIRE RES 
mak. oe Entremont ai + > 
rs Is étaient. peut-être tout en même temps. dans une Sens + 
‘mesure. Les Celtes se battaient souvent entre eux, à l’intérieur à ot 
_ de la tribu ou du clan et ce n’était pas, en Ulster, une precaution ER 
Fig inutile que d’enfermer les ‘armes ‚dans un. local spécialement — 
; réservé | à cet usage. 
at Les, seize crânes retrouvés + Entremont, dans la salle Bert # 


‘ x WA e » 


a \ at a se 4 L 
, (30). Cf. le sort des legions de Varus, Tacite, Annales a 61, cité. par 
‘Nita de Pierrefeu, Irminsul et le livre de pierre des Externsteine en. Er 
‘ , Westphalie in Ogam,, VII/6, 1955, n° 42, p. 374. La cracb ‚ruad ou “ 
__ * «Branche Rouge » traduirait alors, par opposition DIT le FRS ER - 
Re _Jisme purement «royal» de l'arbre. Gi ie sr he « 
(81). L'art primitif, p. 50, fig. 12. On y févruté Aacitemextt” té sans 
“effort d’imagination, un héros @Ulster, triomphant, «divin > imposant _ 
EN main sur ses trophees au cours NA ae Mi ad ou NUE rn 


| raisons de trophées + FARM 
3 om. Le, sanctuaire aux Esprits, lo. cit, P. 60. 
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cranes ou à proximité, sont tous masculins. Un seul à Roque- 
“a _ pertuse est peut-être féminin. Quoiqu’il en soit, une certaine 
proportion de crânes féminins ne seraient pas des obstacles majeurs 
à la théorie du «trophée guerrier ». Les Irlandais n’ont-ils pas 
eu des femmes guerrières ? Et Cuchulainn, ainsi que son fils Conlae 
n’ont-ils pas appris l’art des armes chez une femme guerrière, 
Scathach, la banghaisceadhach la plus célèbre, sans compter la 
femme de Cimbaeth, Macha, la guerrière ? (33). Un culte des 
ancêtres se sera superposé et fondu dans le culte du crâne, mais 


il n’a pu être qu’adventice et n’était certainement pas le premier : 


‘Pessence normale était indiscutablement guerrière : Diodore et 

i Strabon Je confirment. Et si l’incompréhension de Diodore est 

£ criante, aveugle, elle le fait paradoxalement noter la superposition 
des deux cultes — culte du heros et culte des ancétres — dans 
la derniere phrase du fragment : « S’il est noble de ne pas mettre 
à prix les insignes de la bravoure [culte du héros], faire la guerre 
aux gens de sa race, méme morts [culte des ancétres], c’est un 
acte de béte feroce» (Cf. supra). 


Ami ou ennemi ? A Emain comme à Entremont le crâne de 
l'ennemi vaincu restait une « Opfergabe » du héros vivant, puis 
> «défunt héroïsé ». Le crane «s’héroisait » lui-méme au bénéfice 
de la tribu, devenait instrument et objet de culte : la cervelle de 
Mesgegra est devenue dangereuse et s’est vengée cruellement quand 
on ne l’a plus respectée. Et comme la cervelle de Mesgegra est 
un substitut accidentel de la tête complète, les «têtes coupées » 
_schématiquement tracées sur un linteau d’Entremont et ne sont- 
elles pas aussi des facsimilés, des substituts ayant valeur magique 
ou conventionnelle de tête véritables ? (34). N 

Mythe, rite et lieu de culte doivent ainsi, bien que confusé- 
ment peut-être, être sentis comme très proches, comme des entités 
indissociables d’une synthèse théologique. Nous tenons peut-être 
| là une des rares clefs du «culte du héros ». Les Celtes venaient 
= passer la nuit auprés des cendres des héros pour y recueillir des 
À oracles, nous raconte Tertullien, à la suite de Nicandre de 
Colophon (35): — , oe ea : 
E. Dieu ou héros ? Au bout de quelques générations la légende 
Ÿ se cristallisait et faisait son œuvre : la geste traditionnelle se 
transmettait, mais la distinction importait peu. A côté des grands 


= 


n # 


IX/2, 1957, n° 50, p. 116, note 1. 
| _ (34). F. Benoît, Le sanctuaire aux Esprits, loc. cit., pp. 46-47. 


> (35). Cf. Nicandre de Colophon, suivi par Tertullien, De anima 57 : 
Si et de nocturnis imaginibus opponitur saepe non frustra mortuos 


: visos — nam et Nasamonas propria oracula apud parentum sepulcra 
2 mansitando captare... et Celtas apud virorum fortium busta eadem de 
I causa ab noctare, ut Nicander affirmat — non magis mortuos vere pati- 
03 


mur in somnis quam vivos ; (Zwicker Fontes religionis Celticae I, p. 9). 
. . “ 2 , 

«Si Von explique, au sujet des visions nocturnes que, souvent, ce nest 

pas inutilement qu'on a vu les morts — car les Nasamons. recueillent 


* passent la nuit prés des tombeaux des hommes courageux pour la méme 
— raison — nous ne supportons pas plus les morts dans notre sommeil 
que vivants >. 


& 


(33).Ch. J. Guyonvaie’h, La mort du fils unique d’Aife, in Ogam, 


leurs oracles en restant pres des tombes de leurs parents et les Celtes 


an 
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nant sur son côté droit car son visage était vers le sud, c’est- 


_ Loegaire, et ce sont ceux qui adoraient Vidole. Et ils le virent 


me\ 


in CRAI 1944, p. 221-228 ; J. Harmand, Le sanctuaire de « La Motte du 


4 


ER ie le MS Rawlinson 505, p. 171b. 


sanctuaires royaux existaient DrobhBlekneht d’innombrables 1 eux Le HET 
de culte «héroïque » auxquels la classe guerrière gardait un 
souvenir fidèle (36). L’Irlande n’a pas procédé autrement et V'épo- | a 
_ pée énumère parfois les tombes de tels ou tels personnages à titre 65% 
de repères toponymiques. Et c’est sans nul doute ainsi qu'il +: 
‘faut comprendre le processus de christianisation de « l’oreiller 
de Buite », alias cervelle de Mesgegra dans l'imagination locale (37). 
La légende isolée n’a pas échappé au destin commun du cycle. 

« Dieux-Tétes », proposait M. Pierre Lambrechts (38) dans | 
_une définition qui nous a semblé imparfaite (39) et contre laquelle _ 
_M. Benoit s’est insurgé (40). Le fonds est cependant authentique 
à condition qu’on lui accorde un contexte religieux organisé, - _ 
compléxe, et des antécédents rituels. Ces têtes ne sont pas indé- 
_ pendantes, mais elles ont une valeur religieuse intense. RMS - 

M. Lambrechts avait raison de reproduire, dans la version 
anglaise de Wh. Stokes, d’ailleurs fort bonne (41), un curieux 
passage de la Tripartite Life (42). Saint Patrick, le glorieux patron: RE 
de la verte Erin, ne verra pas son prestige diminué pour l'avoir ae 
mis quelques instants au service des se a Voici une N 
traduction francaise : ; bot Sof. 


~ «Patrick vint ensuite sur l'eau à Mag Slecht a Pendroit Od A 
était la principale idole d’Irlande, c’est-à-dire la Tête Sanglante = Mee 
couverté d'or et. d'argent, et douze autres idoles couvertes, de - 
bronze autour delle. Patrick, sur leau, regarda Vidole dont le 
‚nom est Voix Haute (c'est-à-dire à la voix prise) et quand — il 
‘approcha. de Vidole et leva la main pour mettre la crosse de Jésus. 
sur elle il ne la toucha pas, mais elle se jeta vers l'ouest, se tour- 


. 


à-dire vers Tara, et l'empreinte de-la crosse reste encore. sur son 
cöte gauche, et la crosse ne bougea pas de la main de Patrick. — 
Et la terre engloutit alors les douze autres monstres jusqu aux 
têtes, et ils sont ainsi en signe de miracle ; il maudit le démon 
et le repoussa en enfer; et Patrick les appela tous cum rege 


ji 


(c'est-à-dire le démon), et ils craignirent leur Perle, a moins ig 
Patrick ne le repgprsöt (en enfer)» (43). 


»- 


(36). cf. A. Grenier, ‘Sanctuaires BP URE RCE et tombe du RE SER! 


 Ciar», in Revue Archeologique de VEst, IX/1-2, 1958, PP. 43. sqqex cist r aah 
(37): Cf. p.136. | | £ | ER 


_ (38). er de la téte dans la pensée et dans Part u Celtes, 
_ Bruges 1954. 


QUE Cf. notre note d'Histoire des religions, Hoey cit, in ‘gam vin, 


Ae 
Ng EX 4 


(40). Dieux- Têtes ? i Latomus, XIV/2, 1955, PN 290- 296. SAS. AR +3 Kr hr 
(41). Mélanges, in Revue Celtique, Wine A 18795; pp. 259- 260, d'après 


(42). Whitley Stokes, The Tripartite Life of Patrick, 1887, i, NHL ICE yon sg 
texte repris par Zwicker, Fontes Religionis Celticae, I, 143- er. ai en 50) 
Aa ue Kathleen lbs gen PASS US: Dublin 4 : 
pp. | ja 


vi : FT wate. 
(43). Dochéid patrice iarsin tnéiquite do BER slécht bali iraibi 
_ardidal nahérend À cend crüaich cumdachta o ör 7 argat 7 da idal sie PRE 


i . > 
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Ce ou ces démons sont étranges. C’est à eux que le jour de 
Samain on offrait les primgéne cdcha cloinde «les premiers nés 
de chaque progéniture » (44), lourd tribut de la troisiéme classe 
agricole et humaine 4 la deuxiéme classe mythique et guerriere. 
« Tout un ensemble de mythes incarnes dans des rites sauvages, 
dans des récits effrayants de luttes entre deux mondes, s’étalaient 
librement le jour de Samhuin et donnaient à cette fête un aspect 


aili cumdachta o umai imme. Octconnaire patrice inidal on uisciu dia- 
nid ainm guthard (.i. gabtha a guth) 7 o rochomaicsigh don idal connuar- 
gaib a laim do chur bachla isa fair 7 nocorola acht dorairbert siar donin- 
niuth [?] fora leith ndeis aris(n)dess robäi a agaid i. do Temraig 7 
maraidh slicht inna bachla ina leith cliu béos. 7 araidi nochoroscaig in 
bachall a läim patrice 7 rolluic in talam inna di arracht déac aili conici 
a cinnu 7 atät fonindus sin i comardugud ind ferta 7 romallach don 
deomon 7 ronindarb ind ifernd 7 dorogart patricc inna uili cum rege 
loegairi. it hésidi roaidraiset ind idal 7 atconnarctar in na hule he (i 
demon) 7 roimeclaigset anepiltin mane chuireth patricc hé (in iffernd). 
Cette tête sanglante avait donc «la voix prise» (gabtha a guth). Ne 
serait-ce pas « l’idole sans bouche», le visage mort ne comprenant que 
le dessin du nez et des yeux clos, ainsi qu’il est représenté à Entremont 
en champ-levé. sur un pilier et un fragment de linteau à entailles cépha- 
loides ? Sexe mis à part, nous aurions ainsi une trace correspondant 
à la Diva Angerona qu’a étudiée M. Georges Dumézil, Déesses latines et 
mythes vediques, cf. notre compte rendu dans Ogam IX/5-6, 1957, pp. 332 
sqq.; Pierre Lambrechts, Diva Angerona, in L’Antiquité Classique, XIII, : 
1944, p. 45; voir F. Benoit, Joc. cit., p. 54; J. Loth, L’idole néolithique sans 
bouche. Le silence et la mort chez les Latins et les Celtes insulaires, in 
Memoires de la Société Nationale des Antiquaires de France, VII, 1924- 
1927 [1928], p. 19 ; cf. enfin J. Vendryés, La religion des Celtes, p. 314. 
qui remarque : «Le nom de Cenn Cruaich se retrouve en Grande-Bre- 
tagne sous la forme Pennocrucium, nom d’une station chez les Cornovii 
d’après l’Itinéraire d’Antonin. Il s’agit donc d’un sacrifice rituel, accom- 
‘pli au cours d’une cérémonie solennelle dans un lieu préparé à cet effet, 
au sommet d’un tertre ; et cette pratique était commune aux Bretons 
et aux Irlandais». La référence complete est: Itinéraire d’Antonin, 
470, 1, actuellement Penkridge / Penk (Staffordshire) Holder II, 965. 
Mais l’irlandais cruach a aussi le sens de «tas, pile » et c’est ce dernier 
sens qui est valable en brittonique. La traduction de Holder est bonne : 
kegelförmiger Haufe «tas en forme de quille (ou de cône). Bien attesté 
en toponymie brittonique, cf. Francis Gourvil, Crug et Lia dans les topo- 
nymies brittoniques, in Ogam, VII/3, no 39, 1955, p. 219 sqq. 

(44). cf. J. Vendryes, La religion des Celtes, p. 314. Le texte se trouve 
dans les Dindsenchas de Rennes publiés par Whitley Stokes, Revue Cel- 
tique, XVI, 1895, pp. 35-36: «Crest là que se trouvait l’idole royale 
d’Irlande, à savoir Crom Créich et autour d’elle douze idoles de pierre ; 
et elle était en or et fut le dieu de tous les- peuples qui avaient pris 
VIrlande jusqu’à l’arrivée de Patrick. Et c’est à elle qu’on offrait les 

_premiers-nés de chaque portée et les premiers rejetons de chaque clan. 
C’est vers elle que vint Tigernmas, fils de Follach, roi d’Irlande, a Samain . 
avec les hommes et les femmes d’Irlande pour l’adorer, et ils se proster- 
nérent tous devant elle, et les sommets de leurs fronts, les cartilages 
‘de leurs nez,,les extrémités de leurs genoux et les pointes de leurs coudes 
se briserent, si bien que les trois quarts des hommes d’Irlande ‘mou- 
rurent dans ces prosternations. D’oü [le nom de] Plaine de la Pros- 
ternation ». (Ann roboi ri[glidal Erenn .i. in Crom Croich, 7 da idhal 
dece do clochaib ime, 7 eisium di or, 7 is é ba déa do cach lucht rogab 
Erinn co toracht Patric. Is dö no idpradis céfgeine cacha sotha 7 
primgene cacha cloinde. Is cuca rosiacht Tigern[m]mas mac Follaich 


Fit 4 


unique, celui d'une vision hallucir = 
s’ouvraient. qui fermaient le Ron inv Fe 
moment, le monde des puissances PUREE URE, revenait se m ens 


\ 


au monde des humains. » (45). fetes | él 


Ne cherchons pas plus loin : la pierre est morte et les Pen 2 
comme les cranes, sont devenues anonymes. Les saints quitont.: 7-2 
a évangélisé la lumineuse Provence n’ont pas fait subir aux «idoles » 
accroupies d’Entremont ou de Roquepertuse, le triste sort réservé rz 
aux « monstres ». (arracht): de Cenn Cruach par leur collégue insu- ir 
laire : les fondateurs romains d’Aix-en-Provence les avaient devan- . 
ces de quelques siècles. Il y a longtemps aussi que le bois de la Nias 
<« Branche Sanglante >» a disparu en terre d’Irlande. Mais avec ar 
la «salle des cranes » d’Entremont, le portique de ROUEN RARES. 
les piliers - de Glanum et de Saint Blaise, Varchéologie fait a 5 
Pépopée. irlandaise un don. Dane que royal. RER | 


y 


RES ex — DR WET a ft" Sat CAT 
te er ri Erenn dia samna co firu 7 co cmna Erenn ir alle FRS La 
Rt: x she uile fiadhu co roem[d]etar, tul a ey 7 ee Eh 
RR _ faircledha a nglun 7 corra a n-uillend, co n-eplatar teora cethrama[i]i _ ¥ “EP 
fer n-Erenn oc na slechtonaib sin. Unde Mag Slecht), Des autres men- 5 
“ ns, Book of Ballymote 393a4 : H 51b, Book of Lecan 500a et version sip 
en vers Book of Leinster, 213b381 on-retiendra surtout Book of ‘Leinster, cae 
op. cit, t. I, p. 63, fol. 16b31, lignes 2026-2029 :« jusqu'à la mort à 
: ‚ Slecht, dans la grande assemblée de Mag Slecht, ont trois quarts | 
des hommes d’Irlande immobiles devant elle, “adorant Grom > créich, , 
| le royale d’Irlande, et n’en réchappèrent alors q ue quatre er hom- 
d’Irlande » (Co n-erbailt i mMaig Slecht i ma ‘dail Maige ‘Slecht fay. 
Là tedın N an malle ris, ic ‘adrad_ ee SR rs 
il eren ‚onna terna amlaidsi 
ss Unde Mag REN AR echt ‚Seacheilrs thu 


an. My Vendryes, op cit, tp su. Re 


« 
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ALESIA, ALISE, ALAISE 


NOTES DE TOPONYMIE a 
PLANCHE XXXIX 


par le 
R. P. Charles MoREL 


Le nom d’Alise-Sainte-Reine dans la Cöte-d’Or peut-il venir 


-par une évolution continue du nom d’oppidum gaulois que César 


a noté sous la forme Alesia ? Celui d’Alaise dans le Doubs le 


‚peut-il ? 


Notre but est de rappeler les données les plus sûres de ce 


“probleme de toponymie, leur part d’incertitude, et les solutions 
“qu’elles legitiment. Et s’il nous arrive de proposer sur certains 
‘points une hypothèse, nous la soumettons au jugement des celti- 
sants ou des romanistes. 


1) ALESIA. 


‘Quand il écrivait Alesia, César notait pour ses lecteurs romains 


‘un mot gaulois qu’il avait entendu de ses oreilles et que ses soldats 
seb lui leur repeteraient, Pour nous, cette graphie est imprécise : 
- Cesar donnait-il au E de la seconde syllabe la valeur d’un E 


long, qui était en méme temps, dans la prononciation latine, un 


_E très fermé et tendu, ou bien celle d’un E bref, qui rl De 
en tout cas moins fermé, et relâché (1) ? 


dues transcriptions grecques, auxquelles on ne peut faire pleine 
confiance, donnent une indication. Les plus anciennes et les plus 


sûres sont celles de Diodore de Sicile, qui vécut à Rome au temps 
méme de César, de Strabon, qui vécut aussi a Rome sous César 
et Auguste, de Plutarque, qui vécut un siècle plus tard et séjourna 


à Rome: tous écrivent "Alnaia, où Ja voyelle longue „ se pro- 


noncait alors comme un é très fermé, tendant vers i (2). Mais 


2 Pe tard LE neue au 2° siècle, écrit ’Adwsiz, où la diphtongue 


Ve (1). Voir E. Bourciez, Eléments de linguistique romane, 3™° éd., Paris, 
1930, p. 41, Une voyelle est tendue ou relâchée, suivant que la tension 
; musculaire décroît lentement ou rapidement au cours de son émission : 


voir P.: Fouché, Phonétique Fisorique du français, Paris, 1952, t. I, 
pp. 34-45. 
(2). Voir M. Lejeune, Traité de BEER te grecque Zus ed Paris, 


ae n° 225, c. 


ai se pagnonente é long ouvert (3), et Dion RER à la as du 1% 
2° siécle ou au début du 3°, écrit Ajust, Ces deux derniers 
auteurs auraient-ils renoncé à écrire ’Alesix. parce que de leur 
re temps le H grec se prononçait franchement i ? On le voit, les 
EN transcriptions grecques favorisent l'hypothèse d’un é > très fermé ; 


l'indication est moins nette en ce qui concerne la quantité, à 
une époque où la quantité ancienne des voyelles tendait beau- AE 
coup à se modifier et à dépendre de l'accent. | Paes, 


Il faut ajouter que la graphie de César pouvait étre assez 

_ approximative. Quelle idée aurions-nous de certaines voyelles 
anglaises, si nous ne les connaissions que par un signe notant i 
la voyelle frangaise la plus proche ? Sans doute l’ecart n’etait-il PAL: 
. peut- être pas aussi grand entre les voyelles celtiques et latines. — 
Mais les nombreuses variantes que présentent les transcriptions 
de mots gaulois en latin, ou inversement les transcriptions de mots 
latins par les Gaulois, montrent bien qu’il y avait un écart. Il 
est inutile d’insister sur ce fait très connu des celtisants (4). 


> 2) ALESIA ET ALISITA. 


Nous avons la bonté fortune de connaître la forme du nom 
_ d’Alise à l’époque gallo-romaine par la fameuse inscription gau- Yt 
 loise trouvée dans son sol et conservée dans son musée (5). Le 
mot ALISIIA, bien lisible en capitales latines, y présente deux - Zu, 
differences ‘avec la forme du texte de César. Les deux JI de la 
finale ne doivent pas nous arréter: ils sont certainement ici 
une graphie du son y (celui du mot yeux) (6). Mais le I de la _ é 
“Segond syllabe etonne, et s’il Ai d’un I au Hape net, BEL". 


+ 


20). "Ibid; tn 216. — La foi HIER fans le teste de César, est éta- 
bie par Padcord de tous les manuscrits ; on la retrouve dans Tite-Live. 
Ber _ Tacite, . Pline... Deux ou trois exemples d’une variante Alaesia (voir 
ch _ Meusel, Lexicon Caesearianum, « Alesia») ne peuvent fournir une indi- 
cation utile, en présence de la masse des leçons Alesia ; cette variante 
peut etre due A une confusion de ae et de e, que faisaient parfois les ¢ 
-- copistes du Haut Moyen Age (ainsi aecclesia au. lieu de ecclesia). £ 


(4). G. Dottin, La langue gauloise (Paris, 1918) pp. 54-55. Dans une 
réponse qu'il avait eu la bonté de nous envoyer au sujet d’Alesia, en 
1949, M. Joseph Vendryes nous disait: «Le vocalisme des inscriptions À 
_ gauloises est souvent flottant, parce que le timbre des voyelles ne répon- LEE 
re dait pas toujours exactement à celui des voyelles latines et que la nota- = 
tion en est souvent approximative. > 


; (5). CIL XIII, 2880 ; ; cette inscription a été souvent reproduite, par ; 
exemple dans le Manuel d’Archéol. préhist. celtique et gallo-romaine de , 
_ Déchelette (1927), t. IV, p. 469 ; texte dans Dottin, op. cit., P« 160. < î 


(6). « Habituellement, en épigraphie latine, le groupe vocalique ii 
sert à noter quelquefois la lettre E à l’époque impériale. Mais dans les gtd | 
inscriptions en langue gauloise, et en particulier dans celle d’Alise qui 
fournit une forme verbale dugiiontiio, ces ii géminés servent à rendre Er 
la semi-voyelle y, que l’on a dans notre mot français yeux, lequel est + 
2 
3 


nr 
ss 


- monosyllabique. En fait ils doivent former un seul caractére qui se dis- “eee 
| … tinguait aisément puisque le second i est un peu plus haut que le pre- as: 
‘mier, et cela trois fois dans ladite inscription. C’est là un signe inten- 
_tionnel et non pas une négligence du graveur qui a particuliérement 
_ soigné toutes ses lettres» (P. Lebel, Les préliminaires de la bataille 
“ _ d'Alésia, in Revue arehentagiaes: de PEst, avril 1951, p. 116, n, 3), 
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aigu, on aurait peine à croire que César lait transcrit par un 
E 7) 

La difficulte serait serieuse, si nous ne savions qu’un des 
flottements de la prononciation gauloise concernait précisément 
les sons e et i. Aussi peut-on s’étonner que des adversaires d’Alise 
s’attardent encore a cette objection (8). Consentius, grammairien 
du V° siècle, dit que la lettre I était prononcée par les Gaulois 
de façon assez «épaisse » (pinguius). « Ainsi quand ils disent 
ite, ils n’articulent pas le I nettement, mais lui donnent un son 
que je ne saurais définir, trop épais, intermédiaire entre i et 
e» (9). De fait la confusion de E et de J est l’une des plus fré- 
quentes dans les inscriptions et les textes où figurent des noms 
gaulois, En voici quelques exemples (10) : Dubnoreix et Dubnorex 


sur les monnaies, Dubnorix dans les manuscrits de César ; Dei- 


viciacus, sur les monnaies, Deviciacus et Diviciacus dans César ; 
Lixovio sur les monnaies, Lexovii chez César; Virodunum et 
Verodunum dans l'Itinéraire d’Antonin ; Andecavi chez Tacite, 
Andicavi chez Pline ; semivis et simivis dans le Calendrier de 
Coligny ; Belenus et Belinus dans les inscriptions ; Lemovices 
chez César et Pline, avec semble-t-il e bref, et Lim... chez Ptolémée 
et dans une inscription. Pour le nom méme d’Alise, deux tesséres 
de plomb trouvées sur les lieux, portant toutes deux une image 
de Mercure, avec un coq à ses pieds, ont au revers l’une la marque 
Alisiens abréviation de Alesiensis, l’autre la marque Alesiens (11). 


Durant le Haut Moyen-Age, les deux graphies'se rencontrent. 
Venance Fortunat, au VI* siécle, raconte le passage de saint 
Germain en Bourgogne et la halte qu’il fit in pago Alisiensi (P.l. 
88, 458 ; le Thesaurus Linguae latinae donne la même lecon que 
Migne), Deux manuscrits du Martyrologe Hiéronymien, dont J.-B. 
de Rossi et Mgr L. Duchesne ont publié le texte dans leur édition 
de ce Martyrologe et qu’ils font remonter à la fin du VIII siècle, 
mentionnent au 7° jour des ides de septembre la fête de sainte 
Reine au lieu dit Alisia, Alisiana civit. (12). De telles graphies 


(7). Au temps de César, I long ou bref avait son timbre propre ; 
c’est plus tard que J bref a pris le timbre é fermé, se confondant avec 
Vancien E long (Bourciez, op. cit., p. 42). : 

(8). Ainsi G. Colomb, La bataille d’Alésia, Lons-le-Saulnier, 1950, 
pp. 77-78 ; Jeandot, Toponymie alisienne, dans la Nouvelle Revue franc- 
comtoise, 3™° trim. 1957, p. 145. — Discussion et bibliographie dans 
‚Colombet, À la recherche d’Alesia, Dijon, 35, Bd. Paul-Doumer, 1952, 
pp. 34-36. es 


\ (9). « Galli pinguius hanc (litteram I) utuntur, ut cum dicunt ite, 
non expresse eam proferentes, sed inter e et i pinguiorem sonum nescio 


quem ponentes » (Grammatici latini, ed. Keil, Leipzig, 1923, t. V, p. 894). © 


(10). Dottin, op. cit. pp. 58-59. On peut trouver d’autres exemples 
dans A. Vincent, Toponymie de la France (Bruxelles, 1937), pp. 69 et 
suiv. (noms gaulois). + ) 

(11). P. Lejay, Inscriptions antiques de la Côte-d'Or (Paris, 1889), 
p. 31, no 14 (et note 1). Un plomb d’Alésia porte la légende ALI, cf. Ogam, 
VIII/4, n° 46, 1956, p. 322, fig. 63. , ; 

(12). Acta Sanctorum, novembre, t. II, pars prior, p. (117), et pp. IX 
et XV de l’introduction. A 


sont d’autant moins ‘étonhantost que la confusion | « 
est extrémement fréquente dans les textes du Haut Moyen- Ha 
en particulier à l’époque mérovingienne. Mais on trouve aussi 0 
pour Alise la graphie Alesia, par exemple dans un diplôme de Lu 
= Lothaire en faveur de l’abbaye de Flavigny, datant du te du (ey 


» 
e 


_ IX* siècle, où le mot figure deux’ fois (II. Tr US 2 SERRE RS 
Ainsi il est’ tres legitime d’admettre que esta (César) obs eter: 
_ Alisiia (inscription gauloise d’Alise) sont deux notations ST Ge es 
rentes d’un méme nom, présentant un é très fermé. > ie ea hrg 1 abr ees 
VP Ari 0e 
» ALESIA-ALISIA, ET ALISE. | ET DORE eee 2 2% x 


x 


er 


L'évolution d’un e accentué suivi de y (puisque {3 y du grcupe en. 
-sy- tend à s’anticiper, à se transposer : -ys) dépend de son timbre _ nh ALES 
et surtout de son degré de tension. Si le e de Alesia a suivi Pévo- Ran: 
Jution d’un e très fermé et tendu (l’ancien E long latin) on s’atten- 
_ drait à la formation d’une diphtongue ei, où e conserve d’abord” PERD: 
| son timbre propre, puis se différencie vers le XII* siècle de lélé A Ne 
‚meny qui le suit, d’où en français oi. Et Yon aurait Aleise, Aloise, # PARC 
mme on a foire (feria). Mais il arrive aussi en certains — cas RS VE + 
que ce e subisse l'attraction du y qui le suit et se ferme en i: TE 
par exemple dans ebriu devenu ivre (14). Ainsi peut très bien et Vas Lee" 
s’expliquer le passage de Alesia a Alise, d’autant plus facilement Raw 
- que. le é était là très fermé, très proche de; i. On retrouve da ented 
ème phénomène de fermeture mans Lexovios | (voir pus haut) Bea vag 
aS devenu Lisieux (15). OC ENT ARE * 4704148 


On peut se demander si la Cann accentuée de: Alesia n'au- à ANA 
ait pas pu suivre aussi l’é volution de l’ancien .e bref. latin. ° La. tiie ae 
bre de ce dernier ne s’y oppose pas, puisqu'il semble bien sn 


ir été un é fermé, comme l’enseigne nettement M. Pierre Fouché, — és 
= Directeur de l'Institut de Phonétique de la Sorbonne. « Nous. par- 
tons de ce principe, dit- -il, „que | le du latin classique, | au lieu 

étre ouvert, comme on l’admet communément, était fermé comme. Wr. 
, mais qu’à la difference de celui-ci, qui était tendu, il était bs PONS 
hé. Après le bouleversement quantitatif qui a eu lieu de bonne | 
ure dans chaque langue romane, les anciens e du dato élan 7 SE PL an 
t été représentés par des é relâchés, longs ou brefs, suivant LE fre ar 
arllabe, a ae ils appartenaient etait ouverte ou fermée >» ac ie he NY pees, 


» : 4 Sets 13 à de x 
N ap. Cartulaife: ae do 3 publié pour la ER fois: par Ans wid tet erg 
s de NE dans son article Atésia, Revue des questions historiques, RN aE 
ti pp. 38-40, ÿ ITS TN 


as, Voir P, Fouché, De “taction: dilatrice rer ods en gallo-roman, ROE N 
dans Romania, t. 67, 1942-43, pp. 438-40. Et nombreux faits dans REIN 
de E. Philipon, Les destinées du phonéme é+ y dans les langues roma- : 
ra (Romania, t 45, 1918-19) ; p. 464, l’auteur étudie le cas d’Alise, of: Le RER 
ite, aussi le-mot cervesia, qui a donné, dit- tl, cerveise, cervoise et Sr eee TN RENE PUF: 


> 12: ab 2: 
L 4 Bu x ae Er é 


x as. Peut-être faut-il dire simplement que ‘dane bien. ac cas Zs TS 
24 au) is, transerit e par César ou par d’autres Latins, a été en fait, a ry RR 
a rapproché par les Gallo- -romains du 7 latin et en a suivi Vévolu- Die EC 


4 


tion; pe exemple Lemovices (César, voir plus haut) devenu Limoges. . +; AL & 


Sy (16). 'p, Fouché, Eludes de phonétique générale, Paris, 1927, p- ER 
en op. de Be 41, disait déja que 4% Drees e et o étaient a + i 


ae N <2 ar PE 


En 
SE Par 
A The 


NE A 
ia) : 
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Or l’évolution ordinaire, en pareil cas, dans une syllabe accen- 
tuée, est que le groupe e + y aboutit à i, comme dans lectu, lit (e 
se diphtongue en ie sous l'influence de y, et forme avec lui une 
triphtongue iei qui se réduit à i) (17). I suffit d’ailleurs que la 
voyelle suivie de y soit un peu relâchée, pour que cette évolution 
se produise ; il n’est pas nécessaire qu’elle le soit autant que pour 
une diphtongaison «spontanée» du type mel>miel (18). Or que 
le e de Alesia ait été un peu relâché, nous en aurions un indice 
- dans ce que disait Consentius sur la prononciation gauloise de ce 
son flottant entre i et e, trop « épais » (pinguiorem), et qu’il oppose 
dans les lignes qui suivent à la prononciation des Grecs, plus 
nette, plus fine, plus aiguë, et qui serait bien le signe d’une voyelle 
plus tendue (19). „u 
Bref, Alesia (Alisia) a pu très bien devenir Alise, soit que le 
_e un peu mou ait suivi Pévolution de l’ancien e bref latin, soit 
E que, tendu, il ait suivi celle de l’ancien e long dans des mots du 
= _ type ebriu devenu ivre, cela d’autant plus facilement qu’il était 
plus fermé. 


4) ALESIA, ALASIA, ALAISE. 


1 
La forme latine du nom d’Alaise dans le Doubs était au XVI° 
siècle ALESIA : on en trouve des centaines d’exemples dans les 
registres de baptême. Elle se rencontre même dès la fin du XIV°: 
‚le Nécrologe de Saint Anatoile de Salins mentionne en 1390 
| te Girardus de Alezia, Henricus de Alesia (20). Mais si l’on remonte 
plus haut, on constate que toujours Alaise est désigné en latin par 
le mot Alasia. « Certains erudits, écrit M. Paul Lebel, ont cru 
que la forme primitive de ce nom de lieu (Alaise) était Alesia 


mest moins fermées que les longues correspondantes, lesquelles étaient, 
semble-t-il, trés fermées. | 3 = 
(17). L’evolution a lieu'dans la Cöte-d’Or : voir E. Philipon, deux 
articles sur Les parlers du duché de Bourgogne aux XIIT™ et XIV™° sie- 
cles (Romania, t. 39 et t. 41, 1910 et 1912), 2™° article, sur la Bourgogne. 
_ accidentale, dont fait partie l’Auxois, p. 579. 


(18). Voir P, Fouché, Etudes..., p. 25. 


2 (19). Voir ce que dit M.P. Fouché de la prononciation des voyelles 
152 5 françaises, nette, tendue, par contraste avec celle des voyelles anglaises, 
Be plus flottante, plus indécise, dans sa Phon, hist. du fr. citée plus haut. ; 
> p. 86. | ioe ; : 

of (20). A. Delacroix, dans les Mémoires de la Société d’emulation du, 
Doubs, 1886, (art. sur La Séquanie et l’histoire de Jules Cesar), Castan, 
dans les mémes Mémoires, 1881, pp. 472-474, dit que sur les registres  _ 
de baptême de 1567 à 1631 les gens d’Alaise sont constamment desi- 
gnés comme étant «de Alezia». Delacroix se réfère aussi au registre: , 
dé naissances d’Alaise au XVI™ siècle, exploré par linspecteur des 
archives communales du Doubs dans les archives de Myon. C’est à ces: 
documents que pense G. Colomb quand il invite « les chercheurs de 
bonne foi à explorer les vieux documents, les registres paroissiaux de 

* Ja Collégiale Saint Anatoile de Salins, ceux de la paroisse de Myon et 
u: d’Alaise, les chartes et nécrologes de l’abbaye Saint Paul de Besançon... >. 
23 pour y voir Alaise mentionnée sous le nom d’Alesia. Mais il s’est con- 
tenté d’affirmations générales, sans donner d’exemples ni de dates (La 
bataille d’Alesia, p. 130 ; voir aussi son Vercingétorix, Paris, 1947, p. 278). 


sir At RIRES. Lee 


LATE 


_ Myon»; mais il faut lire en fait: Alasia (A. de Barthélemy, art. cit., 
pP. 58, n. 3). Un ami, le P. Bernard de Vregille, que ses recherches sur + 


7 2 eee 
. Charles Mo REL 
parce qu’on la trouve dans plusieurs textes vieux ne quelques 
siècles. Ils n’ont point cherché, comme je l’ai fait moi-même, aux 
Archives départementales du Doubs, des formes plus anciennes 
encore. Or il convient d’insister sur ce fait que sur des parche- 
mins originaux, peu posterieurs à lan mil, on trouve toujours 
le village d’Alaise mentionné soit sous la forme latine Alasia, _ 
soit sous la forme vulgaire. Alaise, jamais sous celle d’Alesia. I 
s’ensuit que le nom d’Alaise, s’il remonte à l’époque gallo-romaine, 
et n’a pas été déformé accidentellement (ce qu’il faudrait prouver), 
était alors Alasia et non Alesia» (21). 


‘Si Alasia est ‘la forme primitive, Alaise en dérive très seit 
lièrement, comme paire, palais de paria, palatiu, avec une diph- 
tongue ai qui vers le XII° siècle s’est réduite à &; et à partir 
de cette époque la graphie latine Alesia peut s'expliquer par 
l'influence de la forme française. Mais comment César aurait-il © 
transcrit par Alesia un mot prononcé Alasia ? On peut répondre 

à l’objection en invoquant là encore un flottement de la pronon- _ 
“allen gauloise, entre a et e, dont nous avons des exemples bien ~ 
attestés. Ainsi Vienne chez César,. Vianna dans les inscriptions ; 
Argantomagus et Argentomagus dans l’Itinéraire d’Antonin ; Tar- 
vanna dans l’Itineraire d’Antonin et Tervanna dans la Table de 4 
Peutinger ; Veragri chez Cesar et Varagri chez Pline ; Namasat su "4 
sur une monnaie de Nimes, Nemausus dans les inscriptions = ar ÿ # 

1 
Li 


les textes (Dottin, op. cit., pp. 57-58). Il faut seulement remarquer 
que ces exemples sont moins nombreux que les exemples de 
confusion entre E et J, qu’on les rencontre presque toujours 
devant n (-nn-, -nt-) ou m, ou r, et surtout qu'ils supposent un 
GT: ouvert, alors que les transcriptions grecques de la forme de 
César favorisent, nous l’avons vu, la prononciation fermée du e. 


Une autre hypothèse pourrait être faite : Alesia, avec e fermé, 
serait la forme primitive ‚d’Alaise, et la graphie Alasia on serait 


/ 


. (21). P. Lebel, art. cit., p. 117. — Déjà Delacroix citait en 1860 (Alaise 
et Séquanie, p. 16) une Bulle d’Innocent II, de 1139, en faveur de Yab- 
baye Saint-Paul de Besançon : Alaise y est appelée Alasia. Il citait le 
nécrologe de cette abbaye, où il lisait, à propos d’un personnage mort . 
au début du XII”® siècle, les mots: «altare de Alesia et altare de 


Zn ee a tennis 2: 


Vart roman et la spiritualité médiévale ont habitué A la lecture des 
archives, a bien voulu compulser ces documents de l’abbaye Saint-Paul 
de Besançon auxquels renvoyait M. Colomb. I] nous a précisé qu’ils 
présentent, dès la fin du XI™ siècle, les formes Alasia et Alazia, et cela 
constamment. La pièce la plus ancienné doit remonter aux environs de 
1085, à en juger par les personnages qui y sont nommés. C’est un juge- 
ment rendu au nom de l'archevêque Hugues II (ou III) et confirmant à 
l'église d’Alaise les droits paroissiaux sur Saraz, contestés par l’église 
de Coulans. Le document figurait dans un cartulaire de Saint Paul 
rédigé au XII”® siècle, aujourd’hui perdu, et connu par les copies de 
Droz (XVIII™ siècle) : on y lit deux fois: «..ecclesiam de Alazia... ».— 
Le cartulaire d’Hugues de Châlons, édité par Prost et Bougeret (Lons-le- 4 
Saulnier, 1904) comporte nombre de documents relatifs ä Alaise et dont 
voici des spécimens : « Jehannin d’Alaise » (juillet 1290, n° 389), «….Gendi 
de Alaise» (10 rn -1278, n° 439), «..in villa de Alasia... » (QT nov. 
bre 486), „‚Dominum Fromundum de Alasia... » (15 nov. 1225, 
n° 487). j | *: : 


’ L 
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/ : 
une altération. Voici comment. Alesia a évolué d’abord vers Aleise 
(voir plus haut). Or si la diphtongue ei, par différenciation de 
ses éléments composants, prend en français, vers le XII° siècle, 
la forme oi (puis we, we...), elle apparaît sous la forme ai sur 
une aire qui va de la Savoie 4 la Lorraine (Meyer-Lübke, Gram- 
maire des langues, romanes, trad. Rabiet, 1890, t. I, n° 76). Pour 
la Franche-Comté en particulier, E. Philipon, dans un article 


‚sur Les parlers de la Comté de Bourgogne aux XIll® et XIV: siècles 


(Romania, t. 43,-1914) a montré que e suivi de y-aboutit à ei, ai 
et oi, avec réduction possible à e, a et o (p. 539). Et l'Atlas lin- 
guistique de la France de Gilliéron et Edmont présente, aux points 
les plus voisins d’Alaise (21, 32, 33, 31), des mots modernes où 
un a est la réduction d’une ancienne diphtongue ai issue de e : 
ainsi pour «toit» (tectu), ta (31) à côté de te (32) ou twa, twe 
(21); pour « soir ».(seru), sa (31, 32, 33), à côté de swer (21); 
pour « soif » (site), sa (31) à côté de sé (32) et swa (33); pour 
« noir-noire» (nigru-nigra), na-nèr (32), na-nér (31), à côté de 
ne-ner (21), ner-ner (33). Ce dernier exemple est particulièrement 
intéressant, parce qu’il montre comment la diphtongue ai a 
évolué de deux façons différentes, suivant sa position dans le 
mot : en finale absolue, vers a, par prédominance du premier 
élément, et disparition du second (na), et devant une syllabe 
féminine, par prédominance et attirance du second, vers é (par 
une étape aé), d’où ner. Ce dernier cas serait bien celui 
d’Alaise (22). La graphie Alasia s’expliquerait par l'influence de 
la forme francaise, au temps où se prononcait encore la diph- 
tongue ai (23). 7 


# 
wk 


A la question que nous nous posions au début, nous pouvons 
done répondre : Alise, d’une part, Alaise, de l’autre, ne sont pas 
le seul aboutissement possible du mot transcrit Alesia par César, 
mais l’un et l’autre en sont un aboutissement possible. Il est 
évident que seule une des deux localités peut être l’oppidum 
assiégé par les Romains: c’est examen des sites, et de leurs 
correspondances avec le texte des Commentaires, ce sont les 


trouvailles des fouilles qui permettent de trancher. Du point de 


(22). Voir l'étude de A. Duraffour, Phénomènes généraux d’évolution 
phonétique dans les dialectes franco-provengaux (Grenoble, 1932), pp. 52- 
56, 83-87, ou son compte rendu, dans Romania, t. 55, 1929, de l’ouvrage 
de Salverda de Grave, Sur une double accentuation des diphtongues en 
francais, Amsterdam, 1928. 

(23). Nous avons constaté après coup que telle était l'opinion de 
Philipon, art. cit, dans Romania, t. 45, p. 464 ; il fait dériver Alaise de 
Alesia, et dit en note: «La var. Alasia a été refaite par un clere sur le 
comtois Alaise >. | 

L'hypothèse d’une origine Alesia pour Alaise serait confirmée si 
Yestampille ALESI inscrite sur un fond de poterie gallo-romaine trouvé 


à Alaise (d’après Castan, Mémoires de la Soc. d’ém, du Doubs, 1861, 


p. 472) désigne bien Alaise. La pièce devait être exposée au musée de 
Besançon (Jeandot, art. dans Le Comtois, 18 août 1951), maïs ne semble. 


pas lavoir été. 
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vue de la toponymie, leur nom 4 toutes deux peut dériver de 
formes très semblables, dans l’hypothése où Alaise viendrait d’un 
nom gallo-romain Alasia, ou même identiques (Alesia, avec e fermé, 
que les Gaulois ont pu transcrire Alisia, forme attestée avec cer- 
titude pour Alise). 


_ Tl est bien probable que l'identité ou la ressemblance des deux 
formes originelles n’est pas fortuite, et que toutes deux continuent 
quelque vieux nom commun dont le sens convenait aux deux sites. 
Une des hypothèses proposées est qu’elles se rattachent à un nom 
signifiant « hauteur rocheuse » (Voir par exemple H. Hubert, Les 
Celtes (Paris, 1932), t. I, p. 181, n. 6). Signalons en terminant 
qu’elle est reprise par M. Ch. Rostaing, professeur à l’Université 
d’Aix, dans son Essai sur la toponymie de la Provence (Paris, 
1950), p. 41, n. 3: mais plutôt que d’y voir un mot d’origine cel- 
tique, l’auteur le rattache à une base pré-indo-européenne al-, 
signifiant « hauteur », et dont il donne pour la Provence de nom- 
breux exemples: 


< 
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cotes e ae 
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- BEIDH CRU ADHTAN AR 


Poème irlandais enregistré en octobre 1956 


par ° 
Albert MANIET. 
ee ; » Université de Louvain 


Ce poème de Michael O’ Gaoithin a été recueilli par mes soins au ~ 


magnétophone de la bouche même de son auteur, en octobre 


1956 (1). Micheal O’Gaoithin est le fils de Paig Sayers, la conteuse 
bien connue de Vile Blasket. Il a atteint la soixantaine et a passé 


>= une. bonne partie de son existence dans Vile et à Dunquin, Comte 


de Kerry, ou il réside actuellement. 


Son. ‘poème. ne. manque. pas de. ale Ca ‚il est d’une. facture . 
dépassant largement la moyenne et son sujet reflète bien un état ~~ 


dame politique plusieurs fois centenaire, encore qu'il ne- s’agisse- 


ici que d’une rétrospective. La jeune fille dont il. ‚est question, DER, 
est l'Irlande; comme si souvent dans l’aisling du XVIII" siècle, 


genre politico- -satirique, qui, dans le Munster surtout, se distingua 
-par di éclat de sa forme (2).. : 


Le mètre. est base sur le retour de Picaent tonique Rae 


chaque vers en comprend -quatre, sauf le dernier de la strophe, - 
qui n’en. comprend que deux. Les trois premiers vers de chacune _ 
des neuf strophes se terminent par un groupe phonétique de 


trois. syllabes dont-la premiere a toujours pour centre un a accen- 


tue, Outre d’éventuelles allitérations y figure en plus‘chaque fois. 


le son u long accentué dans deux des quatre mots portant l’accent 
principal (par exemple: stuaire ...buachaillin), Le dernier vers 
; . de. chaque strophe commence par 6 rö et se termine par une 
: HE es eh accentuée ayant. pour centre un o long. La traduction 
_ qui va suivre, en s’efforçant de rester fidèle au sens, plus d’une. 
fois complexe et même ambigu, n’a pu que trahir l’expression 


poétique, Veuillent le poète et le lecteur m ‘accorder oe indulgence! ie; 


En regard du texte, transcrit. selon les normes de l’ortho- 
| graphe classique (celle que l’on trouve dans le dictionnaire de 
Dinneen), j'ai présenté une transcription phonétique commentée, 
.dans la pensée qu’il serait intéressant de fournir des éléments 
oe de comparaison notamment avec la prononciation decrite par 
. Marie-Louise Sjoestedt en 1931 (3) comme représentative de Dun- 


: quin et de Vile Blasket, avec celle du West Muskerry, décrite 


- par M. Brian O’Cuiv (4) ainsi qu'avec l'étude plus générale de 


; 


v 


er” syataxiquer y 


“M. Alf Sonimerfelt sur le ‘système phonétique du Munster (5). J'ai .,. 
: signalé. aussi - quelques païticularités ordre lexicologique: et; Eu 


yes = Voyelles. \ ; be a . Ba 


a: = a long et profond comme dans " rave"; les Amer ne sont PE 1 pas canes 3 


dies; a = sa variete brève (l'a de dal" = d' fha héil, au lieu de da:l* est ae tl tat h 
£=8 Tendant legerement vers “L'e de Je chef"; & = ‚= a nasalisé, un peu moins nettement _ eee 2 


“que dans "an"! (6). 
é = l'é de Mjeté"; é: = UT Pr longue; e. 


os 


è est un peu plus ouvert que dans "cher", À 
i: = i long comme dans "lie"; Le oscille entre l'i de "quitten et l'é de, meta ren 


présente | un glide. + ‘ af ; Tay the 

. ot = o long fermé comme dans "chose"; ‚gest sa variété brève; o = io de "bosse" 
| ra tendant Ségarenehi vers l'a de "grave"; D: = l'à long ouvert de “hort! Tetest celui 
MEL de wor xil'7 = bhuschaill contrastant avec l'u: de b"u:xalı:n?l = bhuachaillin, sand 3 


döute par. ‘différenciation. Cp. l'o: un peu moins ouvert d'ailleurs, de Noir 9 = LE 
* mhôr en contraste avec. l'u:e de au: ier ris Lo = mor). 


Us, = o long très fermé, un peu moins Terme que l'ou de #1 Sauranr a be un son inter- a 
‘médiaire entre l'e de "le" et l'ou de "pousse"; represente un glide. yyy à 
| a 

N 
‘# 


2 = le plus souvent e dans "le"; mais les phonémes suivants, pus rarement précé= Robes 
_ dents en font parfois varier la nuance : tantôt vers l'e de "net" (dans b "urxaliin® LYS 
tantöt vers l'o de "bosse/! (dans l'an et 82 7), tantôt vers l'é de “casse (dans — 
lewinos 6), tantöt vers a (dans ge et saharon 3, na 6 et u tantöt vers d'où de 

2 i 


PIE (dans geld et TEA 30); eprésente un glide, . = 


h L 


B.- NE 


’ Le ' ; + 
ar) ge ch dans “chose; x = la fricative vélaire sourde de ER Rene sa 
_ variété sonore. op 4 . _ 


2) L'apostrophe * note le caractére RIM T EE de la consonne ou aS groupe : de con- a 
sonnes précédents (sauf dans le groupe sg’ de sgo:l 32, où s n'est pas palatelisé), 
ist  Excepte lorsque la consonne a perdu son caractere occlusif, | comme dans yarkim'2 (de> # 

Iyerkim = dhearcaim) et dans yl!’os 36 (de *ylo: = ghleo), sauf également dans le cas 
de x" qui représente l'ich-Laut du haut allemand et dans celui de § (issu de s + ie) 
ce! “Caractére est généralement aussi peu marqué que dans la prononciation classique du 
françeis devant un i. Il est Sudest out) d'entendre se développer après l'occlusive RS 
un yod aussi net que dans wiht? .31, où le groupe t? tend vers la mi-occlusive del! | 
anglais choose. n!, d'autre part, va parfois jusqu à prendre un son intermédiaire en- 
tre 1' de pus long et le n de _Mdigne"; il est alors transcrit Qt! Csa:khigt oe 
adorir ane * 26). Dans wint 31, LE £2 comme dans "digne". Dans no:r Ys et LE tre 
on entend un re frottement, un yod, apres n, mais les deux phonémes restent dis- 
: tancts, au rebours du gn de *digne", “Ailleurs, aM correspond ä notre a dans ni, - b 
_ dridin' 2 présente un groupe initial palatalisé remplaçant le groupe non palataliaé à 
habituel (écrit druidim); le préposition èr! (= ar) est également nettement palatalisés — 
E même devant initiale non prépalatale (3,6 etc.). P Par contre, en plus d'un ces, un 
Aux Ms be od habituellement palatalisé a perdu ce caractère + bu:ort 9 = Sp TE a walort Ru 
_ 28 = mhalairt, xru:® 35 = cruaidh. | HAT, 


| Dans aridin’ gird et dans kirin' ce 9, na été palatalisé en sandhi (notons le con- 
traste kirin! ce 9 et kiren as 10). + +? 


Après 0: et us on entend un glide devant n° ur’ dans RER 14 et abst ret Bint à 
Notons e enfin a prononciation tu: n° pour kuz CURE qui fournit un bon “exemple dur SC 
AR passage de K à t' dans l'évolution des “gutturales" palatalisées vers les mi-occlusi- ny 
oy iyves palateles, si frequente dans les dialectes du Nord, pour ne ‘parler que de lrirlau- f 
dais. 4 P . ; @ he ds 


3) Les consonnes suivies dans la transcription d'un i ou aa « et non palatalisées i 
sont fortement vélarisées. On pourrait à la rigueur les, y faire suivre d'un glide 4 “art 
que j'ai noté dans le cas, différent GHLILSRER, de b" usxali:n® 2 et 15, où il est, : 
; | Spécialement sensible,  -< | ren 

ay emer ues interessant 


la lexicolocie et las ntaxe, . 5 | M | ER Re 


Luingeas 6 ne figure pas dans le dictionnaire xing Dinneen, mais on le trouve chez a! 


Keating, Tet Bior Ghaoithe an Bhäis 2069, . d : «! 


Cruaidh n'est, pas indiqué chez Dinneen comme pouvant être employé substantivement; er: 
on le trouve comme tel chez Keating, o Ope cite, 5993 qe se ee la ‚gonstzuction PART 
ES chruaidh bhéadh... 35° N ‘ 


v ’ Aa a , 
Cul 2 ’ 


“On attendrait (da:)_kar et (da:) kaso kaso aa (das) ar N et non 2° xar et (dai) 
xasa ,» da: x? apo ’ puisque croch, cn Cngïbh eigh sont féminins, tiene en s supposant 
cnainh, masculin, au lieu de c rer ce qui Kerr ie le sens et romprsit le pares SE ; 
_liélisme avec la teneur au premier membre, il restersit ä expliquer xor et x'apos . 


PJ | CSS a 


Ir 


en Beidh ceruadhtan er 4 = » 


ne AE * 
Is eagal leis an stuaire gur buachaillfn magaidh mé 


Is druideann si uaim gach uair nuair a dhearcaim LS 

Bionn gruaim ar a gruadh 6 Luan go Satharan 

6 ré is { ag sileadh nz ndeor, 

Ni bhacfainn lé buaibh né mér-chuid airgid 

Na lé luingeas ins gach cuan d'fhaghäil ar fuaid na fairrge. x 
B'fhearr liom go mor a bheith im" bhuachaill dhealbh bhocht 


0 ro ach gan { bheith ag sileadh na ndeor. 


O osnau Funk. 0. 


Cuireann s& buadhairt ré mhér ar m'aigne, 


rm 
Me) 


. . La 
Cuireann, as siubhal mor ar m'anam bocht, 


Dé gcuirimfs ruaig ar shluagh na ngalla phoc, 


= 
m 


6 r6 ni bheadh si ag sileadh na ndeor. 


rm 
ft 


Mo chumann go buan gach buachaillin ceannasach 


H 
F 


Is gach cailin ciuin stuamdha a thug suas a h-anam di 


> 
NV 


D'sheasaimh go cruaidh i nguais a marbhuighthe 
6 r6 lé taithneamh dom stér. 


LE 
an 


Go bhfeicead-sa ruaig ar shluaighte Shasana 


b =) 
© SQ 


Gan fuithin i gcuas, i gcuan né i gcaladh-phort | : 


Da gcreachadh gan truagh ar fuaid na fairrge, 


rm 
\O 


_ 21 0 ré nf shilfimfs deoir. 
21 Da bhfanaidfs ueinn do bhéadh suaimhneas eadrainn, 
22 Ni bhéadh oiread dé bhfuadach uainn thar fairrge, | 
23 Bheadh ar mbailte bredgh cuain. go buan a'ceannuidhthe 


24 6 r6 is gach cathair gan cheo. 


25 Bheadh beatha bhreagh shuairc gan guais gan achrann, 

_ 26 Gan croch da chur (sie) suas na cnaibh da casadh (sic) dhuinn 

Sy) Na* “chodladh ar chlér chruaidh i n-ughaim dhaor cheangailte. 
28 o ro bhéadh a mhalairt de cheol !. 4 


29 Creididh-se uaim (go) dtiocfaidh ruaill ar Shasana, 
30 Go dtuitfidh go luath is go bhfuil an uaigh dé cheapadh (sic) dho. 
31 Ta an bonn da bhaint uaidh is gur buan bheidh lucht dä threasgartha. 
32 6 rd is sin deireadh lem! sgeol. 


33 ni sinne gur truegh linn a chruadhtan, geallaim dibh. 
34 Ni chuirfeadh a dhuais mo shuan chun rageirne, 
35 Ni chuirfeadh, nd buadhairt, da chruaidh bhéadh an anaithe, 


2 -+ 
36 6 ré ach é ‘threasgairt sa ghleo I 
ee 2... > » 


f fi à 
$i) : Ra LE 


Vice: br leg a an stuiir 


LR. N 
ibe ig’ avidin git rhs inf sex uf rion 


[3 


NE bi fn gru: en! er! Ogru: os lu: h LS 
ey 4 o: ro: gig! ils no noir 4 


: Fe) i x #0 4 F = 
ee a5 ni: wa:Khip ! 16 busev’ naz mu:or kid! 
2 46 na: lewinss ôns gax cu:on dal! er! |furiet ‘ne. ferede iF 


15m ga mu:ör vem wo: xilt yale woxt 
8 o: ror gen ar veel sis ad nt or AAA 
i 9 kirin' ce es ro woır ern re as 
20 kiron a çu:21 musor er" ‘manam boxt Stans 
ie daz giränfiig ru: ig" hie inlo: ns a) alors 


18 Ree rot ‚nit vedx er, CE ee no n6: r à: 
y ur : ay 


NE sex kari: nt far ‘nt stü:oma Cu u:as ? 


! ee 


re em marehe 


Reise ie 
22, À 


+ h 4 ae 


% 
u. 


x ve tatoo rue! 


ot rot FAT Hilkini:g SER E 


je" °ù 


VERRE HER EEE 


‘da: wanhedi:g “arent” aa vie 


: V6%x À ersa dés PRES har forest” oe 


% 


SX air malte br 'küien! ga buton” é 


De en - 


1 ro: “Sex kahlır! gan x Kart à ae ae 


ex f + av SHE 


5 var btine vr huserkt gan ques gan ska pis 


Atay u 


26 gan xrox daz xar su: as nar qua vr” da: ass 


res na: xel er! xlair æutigt i nu: imt yer ; Pe cn Ro ‘ep “3 
28 or roi vex 2 walert dé xl! | ae ce RR 
29 | kreai: st gu: en! abla ruiel! ert hasond ie a 


ep Wr 2 
4 ao 


kin ‘dere lem! sgo: 2 


an pas gine gor crus Vint a wussten item 


« 


‘ 34 nis xirhox ei yureg mo “hu: en xanı rat gern 

EIERN : 

PR na: x bitort da: + xru:a vex on™ onen. + 
M à rat os Ci v 3 


ro: ax e. | hrfasgart! si yi: 


re eee Las 


ve 
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Remarques intéressant la phonétique. 


La transcription ne ‘vise pas à présenter un type moyen ‘de 
prononciation, comme dans la description générale d’un parler, 
mais cherche à rendre aussi exactement que possible les sons 
individuels, y compris leurs éventuelles fluctuations non pho- 
nologiques. Le bon usage du français du Nord de la Gaule ou, à 
défaut, celui de l'anglais du Sud, fournira en principe la base 
des comparaisons. 


* 
L’ETRANGER CONNAITRA LA DETRESSE (7) 


La jeune fille redoute que je ne sois un farceur ! 
Et elle s’ecarte de moi chaque fois que je la contemple. 


La tristesse est sur son front, tout au long de la semaine (du lundi 


O rö! et elle, de verser des_pleurs. | [au samedi) 


Peu m’importeraient des troupeaux ou beaucoup d'argent 


Du de trouver des bateaux dans chaque crique tout au long de 


[la mer. 
Taimerais mieux de loin étre un garçon besogneux et pauvre, 
oO rô ! PRE qu’elle ne soit pas à verser des pleurs. 


Cela jette un si grand trouble en mon esprit, 
Ah oui, cela bouleverse tellement ma pauvre âme ! 
Si nous mettions en déroute les troupes étrangères, 
OU rô ! elle ne serait pas à verser des larmes. 


Je les aime à jamais, tous ces nobles jeunes gens, 

Toutes ces jeunes filles sérieuses et: dignes, qui lui ont donné 
Bravant courageusement de mortels dangers , [leur âme, 
O ro! par dévotion pour mon cher trésor. 


Puissé-je voir la débandade des troupes étrangères 
Sans abri dans les criques, les hâvres ou les ports ! 


Si on les dépouillait sans merci tout au long de la mer 


O ro! nous ne verserions . pas de larmes. 
x 


| 


S'ils restaient loin ae nous, nous foctoits la paix avec les étrangers ; 


Ils ne nous feraient pas subir autant de pertes (en biens ou en 
[hommes). 

Dans nos jolis petits ports, le commerce a jamais fleurirait 

O01 ‚rö ! et nos cites ne connaitraient pas la gelsallie (la brume). 


Lau vie serait belle, agréable, sans danger, sans dissensions.: 

Point de Deister dressée pour nous, point de cordes enroules (a 
. [nos cous). 

Ni de sommeil sur le sol dur, enserrés dans le harnais de l’escla- 


O rö; ce serait une musique bien différente ! [vage. — 


Croyez-moi, l’etranger connaitra l’invasion ; 
Bientôt il s’écroulera, sa tombe se prépare. 
Le sol s’effondrera sous ses pieds et son vainqueur est éternel. 


O rô ! ceci Fous mon histoire, 


0 3 I 2 Pc 


Ce n’est pas nous qui déplorerions sa détresse, ie vous Passure. 
Ses malheurs ne troubleraient pas mon. sommeil, 
Certes non, ni son anxiété, si violente que fit la tempête. 
O ro! ae il s’abatte au milieu du tumulte ! 


x 


Louvain 1957. 


(1). Cet enregistrement a été opéré dans le cade d’une ei: dialec- — 
tale notamment des phénomènes de palatalisation. Je remercie le Fonds. 
National de la Recherche Scientifique de Belgique, qui a bien voulu sub- 


x 


ventionner cette étude. | | PLANTE x ER 
(2). Cf. D. Corkery, The Hidden Ireland, 1925, p. 126 ss. SE Ks, 
(3). Phonétique d’un parler irlandais de Kerry, Paris 1931. 


(4). The Irish ‘of West Muskerry, Co. Cork. A PR ery: 
Dublin 1944. ; 


_ (5). Munster Vowels and Lino At in Proceedings R.IA, XXXVI, 
1927, Sect. .C, PP. 175- 244. 


(6). D'une façon générale, l'influence d’une nasale sur une voyelle ne Ë x 
s'est exercée que d’une manière sporadique; elle peut se faire sentir sur eh 
une voyelle suivante aussi bien que sur une voyelle précédente : P- En >, 
dans yarkim’i: 2 et magini 9, le dernier i est légèrement nasalisé ; de 
même le dernier | e de k'änehe 23 et de rag arne 34. x 


(7). Pai cru devoir préférer le mot. «étranger » au terme ER précis 


de l'auteur. DATE | : f B 


à LEA a bas 214297 ADDENDUM Ù 
Le provédé employé pour an dune Far de I’ article: Mia“ 
pas permis les corrections habituelles sur epreuves. Le lecteur voudra 
bien tenir compte des modifications mentionnées ci-dessous. I voudra 
bien aussi nous pardonner Vemploi de certains ‚signes inusités dans les 
transcriptions phonétiques et qui avaient pour but de faciliter 1 la tâche | 
de l’imprimeur. La reproduction photomécanique a remplacé la compo- 
‘a sition sans qu’il puisse étre tenu compte de cette particularité. Les mots 
) soulignés d’un trait ondulé auraient été imprimés en caractères gras. 


Texte : 1.13, lire bheadh ; 1.18, lire fuithin ; 1.23, placer un accent 
N sur Ya’de ar > 1,27, supprimer les apostrophes après na; 1.35, ES 
. "cer un accent sur l’a de sa. 


_ Transcription : 1.7, ajouter un r à la fin du premier mot 3, 12, 
. rapprocher ax des lettres précédentes ; 1.32, placer un accent de 
palatalisation Tespective ment ABLES le d, le letleg des trois ‚der- 
. niers mots. 


3 Remarques intéressant la phonétique : A. Voyelles. Voyene 0, 14, 
il n’y a pas d’accent sur le premier 0; 1.3, lire buachaillin (sans — 
hh après b) et ajouter un accent de palatalisation à Vl du mot pré- 

cédent ; 1.4, placer une ‘virgule avant un ‚peu. — Voyelle » 1 i, Ve 

reporter après rarement la virgule précédant ou. — B. Consonnes : 2 
at: D ajouter: h est le souffle entendu dans anglais hat ; 2) 1.4, ee re 
un accent de palatalisation à lm final du premier mot. 


Le 
LA 


ER 


a 


1° ‘ A \ 


ot 


Les adjectifs numeraux en Celtique ‘ 


La numeration ordinale : cintuxos ‘’ premier ‘’ 


par 


Christian J. GUYONVARC’H 


L’indo-europeen a employé pour designer le « premier» une 
racine pr- (par r vocalique) ou *pre- (celle qui a donné entre autres 
irl. ro-, gall. ry-, v. bret. ro-, ru-, et avec suffixation en -k, gall. 
rhag, bret. rak «devant », cf. lat, pro) dont une forme assez 
repandue est suffixée en -mo- (1). On retrouve aussi cette racine 
en celtique, mais avec une autre valeur (2). 


-(1). Bien que la racine soit pan-indo-européenne, les correspondan- 
ces sont surtout nombreuses avec l’italique et le germanique : le latin 
a primus «premier» qui sert d’adjectif ordinal à unus (prior « précé- 
dent (en parlant de deux») et est fait sur pri- forme ancienne de prae 
Meillet voit dans Je suffixe -mus «la forme 4 degré zéro du suffixe des 
comparatifs comme dans nou-is-simus, mais devant *-mo-, non devant 
*-s°mo». Cette suffixation à base de comparatif est pareille dans’: gr. 
mpovo: et aussi mp@uos « Vorderster », lit. pirmas, v. pruss. pirmas ; got. 
fruma «premier » et superlatif frumistr «début», dérivé de frumists, 
v. norr. frum-budhr « premier-ne», v. angl, fruma «début, origine », 
frum «premier», v. sax. formo, v. angl. forma « premier », superlatif 
/yrmest «premier >»; un peu plus loin avec racine à vocalisme -o- v. 
sax., vha; fruma, v. sax. frymi «Nutzen», mha. frum «tüchtig», all. 
mod. fromm « pieux » et v. horr. framr, v. angl. fram «tapfer, vorzü- 


- glich», v. norr. frame «gloire, honneur», fremja, vy. angl. framian, 


fremman, «fördern », v. angl. fremu «Nutzen» ; mais en germanique 
la suffixation en -mo- a été supplantée par le superlatif normal en -st- : 
v. norr. fyrstr «premier», vha., v. fris. ferest, v. angl. mod. first, v. 
-sax. furist, all. mod. Fürst substantivé sur le modèle du vha. heriro 
_dont le comparatif a donné Herr «seigneur, maitre» dans le sens du 
latin princeps (qui a d’ailleurs méme valeur sémantique) ; formations 
subséquentes : v. sax. furisto, m. néerl. vorste, v. fris. foresta, Cf. Ernout- 
Meillet, Dict. Etym. de la Lang. Lat., 1951 ; Feist, V. W. der Got. Spr. 


169b-170a ; Kluge, Deut. Etym. Wtb. 180a ; J. Pokorny, Zdg. Wtb., IX, 


812-814. Du latin prior Virlandais ‘a tiré prioir, le breton a priol 
«prieur» par dissimilation (le patronyme (Le) Priour qui voisine avec 
Priol, cf. Ernault, Glos. Moy. Bret. 514 et probablement Priel, doit pro- 


_ venir directement du français). Sur le latin primus, l’irl. a formé prim, 


le gall. prif. (souvent employé en préfixation) «premier» ; le breton a 
emprunté prim au français prime («l'heure de prime»). 
(2). On a en gaulois le nom des Remi (fr. Reims) qui suppose un 
singulier *rémos par e long, gall., rhwyf, corn:ruf, mais aussi corn. ruy 
-v. bret. roen, m. bret. roe, roue, bret. mod. roue «roi», L’explication de 
ces formes souléve de grandes difficultés et nécessitera une étude par- 


ticulière, surtout pour des raisons de vocalisme et à cause des pluriels 


bretons rowanez, rouaned. 
‘+ ; 5 


Lays irl et mir) Ce K primus, ante», cetne (< kentonios Me ES 
: kentanios), cetus « d’abord » (5% a Sat boar 


0 wgall. et m. gall kynn>eyn cyn(t) « premier », cyntach. com- 


Palit « plutöt», cyntaf superlatif « eo À he 


m. corn, et corn. mod. kyns, cyns « prior », «avant, précédent >, 


°1 N 4 + Lei 
kynsa, cynsa superlatif « primus »; « premier > ; In $ 2 


sy. bret, kint, cint « avant, premier », m. bret, quent, comparatif \ 
.. quentoh, quentoch « plutöt » ; bret. mod. kent « premier >, PR 
_toc’h « plutôt », kentan «premier» (4). my Terie REN 


> 4 (oe 
yt 


3 


Be Mais le celtique continental est Dale riche de for 
ec a mes attestées par l’é pigraphie ou des restitutions vraisemblables (5): eh, 
0 -cint, sans aucun doute abréviation de Cintus, forme pleine qui 
existe dans plusieurs inscriptions avec éventuellement dans la 
restitution une hésitation entre Cintus, et Cintius ; Holder res- 
mr ou fitue le toponyme Santosse (Côte-d'Or) en un Cintissa par Cen- 
tissa ; il s’agit donc d’une dérivation secondaire de Cintus (et 
non pas obligatoirement d’un Cintos que les formes néo-celti- 
ques rendent très improbable. (Le dict. top. de la Côte-d'Or, 
p. 367, donne les formes Centissa en 954, Centesses en 1239, 
s  Santosses en 1290). On peut considérer aussi, mais avec Du 
."r eisme; cintis qui a peu de chances d’etre un mot complet ; 
Cintusius n’est guere plus clair et peut n'être pee ee iB i 

west pas inexplicablement deforme. 


+ Cinlo-(n), latinisation probable de eintu avec aa 
aux themes latins de ia troisieme Upelnalsn 5 onala variante 
Cintio_ (n) et le dérivé Cintonnus; _ 4 

Le 0 


_ Cintullus, avec la variante Centullus mar Ss agit kertiinkhiepe | 
ar un. diminutif, mais la désinence et le suffixe sont latins ; on DR 
ms a les variantes Cintullius et Cintullia ; Holder restitue aussi > 


x Ge oi 7 en 
> t Ms Fr 


1. 


L @ J. Loth, Rise Celtique, XLI, 1924, P- 34, at supposé que ce de 
nier a existé pour reconstituer un "centu- à côté de *cintussu, donné ER 
_ normalement par cetus. La seule réfection analogique est celle de l’ir- — 

5 ~ landais oenmad, irl. mod. aonmhadh. Si cette réfection avait été géné- 
ae yale. on aurait eu gall. *unfed, breton *unanvet. On peut remarquer 
ae aussi, la similitude en irlandais de ceud mpreners: (ec. ar 
45% et de céad, ceud «cent » (v. irl. ce). 


an Gs Holder. Alte. Spr. I, 1021, restitue. tous ces mots ai ‘cinto et non 
en cintu-, thème qu’il réserve aux composés synthétiques gaulois. Cette 
4 distinction ne s’impose pas (ef. plus bas) car il s’agit d’un seul et même 
thème qui a pu être employé pour former des adjectifs, des adverbes où 
ee des substantifs ; il a pu aussi servir d’outil grammatical : + OP par exem- > 
‘ple en breton la formation de. kerkent. «aussitôt » (traduction — littérale 
du français) par préfixation de ker (accommodation n>r, je EN 
de Particle) = = gall. cyn, cyf (lat. cum). - 
(5). Le répertoire suivant est constitué d'après Holder, A 
Sprachschatz I, 989-990, 1020 sqq. et III, 1222 sqq. a nous ren-, 
Eu: voyons pour le detail des references étant donné la grande masse des 
documents, Holder aürait besoin d’être complété et souvent rectifié, 


mais il n'empêche que sa liste ne subira plus de changements notables. : ENT Ss! 
sect aussi le PS pea ling lat, ram: G, “Je col, a ees 


« shy Mir à" 


"nr 
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Ei un Cintulliacus (= *Cintullius), toponyme Rte comme 
origine. du nom de Sentilly (Orne) ; 


Cintusmus, fém. Cintusma, latinisation certaine de Cintus- 
mos, forme syncopée d’un superlatif Cintusamos ; variantes 
Cintusmius, fém. Cintusmia ; Cintusminus, fém. Cintusmina, 
est un dérivé gallo-romain dont on ne peut être sûr qu'il a 
existé en celtique, et nouvelle variante Cintusminius, ; 


Cintussus, latinisation de Cintussos, lui-même dérivé de 
Cintus et forme anthroponymique gallo-romaine postérieure au 
Cintuxos de La Graufesenque (cf. infra); variante Cintussia: 


Les composés «synthétiques. sont moins nombreux, mais leur 
formation est toujours claire : 


: Centobriga, toponyme d’Espagne attesté par Valére Maxime, 
5, 1, 5. La présence de e dans le radical ne fait pas difficulté 
(work la fin du présent travail). 


Cintucnus, latinisation de Kintuknos «fils de Cintus» ; 
le mot est parfaitement synonyme de Cintugenus au fem. Cin- 
tucena (Cintugena) ; ; on a eu en irl. Cétgen qui a servi d’anthro- 
ponyme et qui a donne en irl. mod. un substantif ceudghein 
« premier-ne », en bret. (mab) kentañganet ; gall cyntafanedig ; 


Cintugnatus synonyme du précédent, à partir de Cintu- et 
d’un correspondant du lat. (g)natus, v. irl. gnath «solitus, 
consuetus >, gall. gnawdd, à traduire apparemment par « pre- 
mier-ne» et non comme le propose Holder, d’aprés d’Arbois 
«adorateur du dieu Cintus», bien que l’existence d’un dieu 


eS . Cintus ne soit pas impossible, les anthroponymes théophores 
| Erd etant tres fréquents en gaulois ; , 

Le Cintumarus, latinisation de Cintumaros, nom Hidephare si 
| , ‘d’Arbois a raison ; : 

% Cintuieuru, dans une marque de potier, mais il ne s’agit 


pas d’un composé : on verrait plus facilement dans le deuxieme 
element le ieuru de la conjugaison gauloise, à traduire par Cin- 
tus fecit selon toute vraisemblance. 


Les autres derives ou composés sont plus douteux ou plus 

Me, difficilement explicables ; il doit s’y trouver un certain nombre 

de déformations de basse- -époque, quand le sens des éléments de 
composition n’était plus compris : 


Cinticatus, sans qu’il faille voir ici dans an YES nom 
celtique du «combat », Cintirio(n) ; Cintonice en épigraphie 
numismatique mérovingienne, done forme très douteuse ; Cin- 

: _ triacum, indiqué par Holder comme origine de Cintray (Eure- 

et-Loir), ne se rapporte pas a Cintu, sauf déformation non 
® élucidable de cintu-riacum, forme elle-méme difficile a jus- 
“#  tifier ; (le Dict. top. de l'Eure-et-Loir, p. 49, indique Cintreium 


mation très obscure ; Centusca toponyme ‘de formation « celto- 
ligure », ancien nom de Santoche (Doubs) ; Cintut, sans doute 


ét 0, .abreviation pour Cintutos ; Citus, Citulia, Citusmus s’ils appar-~ 
CAE tiennent bien à Cintus montrent enfin un phénomène de chute | 


du n devant dentale sourde. 


vers 1140, Cintriacum en 1232, Cyntré en 1530) ; Cintua, for- 


SEEN Nous avons done des le premier sound! un er nombre! de 


A documents et leur extrême dispersion prouve que cintu- était es 
0° pan-celtique. Mais comme tous ces documents sont des emplois  - 7 
Ko" toponymiques ou surtout anthroponymiques, l'étude des graffites j 
2 de La Graufesenque ne s’en trouve pas a priori facilitee (6). Rt). 
i: * La discussion, ouverte par J. Loth et J. Vendryès en 1924 (7), aed 
LR ___ continuée par August Oxé en 1926 et Thurneysen en 1927 (8), 4 
à = porte, à La Graufesenque, sur les graffites 12 et 23 sur. lesquels APE a 
on serait heureux d’avoir une opinion définitive. era PSE 


Mais les embarras des linguistes ont souvent pour première RER A 
‚cause les embarras des archéologues et le probleme aurait été | 
moins ardu au départ si aucun problème n'avait existé Que a> 
la restitution du texte complet des graffites. 


Le graffite 12 se lit tudos cintux|o ?] et le graffite 93, moins - >< 


facile encore, autagis, cintux xxc, ou en coupant autrement les Daa 
mots autagis cintu xxxc (9). a Tore WO 


_ Autagis et tudos étant, provisoirement au moins, à disjoindre 

de l'explication nous avons dès le début une notation ambigüe : 
HTC TPE ainsi qu’a lu Hermet et qu'ont accepté de lire J. Loth 
et J. Vendryes, est réfuté par R. Thurneysen qui assure avec 


raison que la lecture est trop incertaine pour étre maintenue (10), ANS ‘1 
ny et le graffite 23 n’arrange en rien la position. du probleme nn 
eh plus des alternatives cintuxos et cintux la lecture d’Oxé nous 33 


oblige A considérer une possibilite de cintu- avec un chiffre qui 
serait xxxc (70) et non xxc (80). 


Les solutions envisagées dependent En EEE de Er 
manière dont on résout la question du x: est-ce en lui-même 
une terminaison désinencielle ou est-ce simplement une articu- 
_ lation consonantique ? en ce dernier cas quelle est sa nature ? 


J. Loth a essayé .d’etablir. que la prononciation x est peu 
vraisemblable : «Si on attribuait une valeur Pigemnleginn: a ete 


62 (6). La description archéologique est donnée par Hermet, La Grau- i ‘3 
# fesenque, vol. II, n°s 12 et 23, et nous désignerons ici les gratter par les 
2% BUNIEFER Er il leur a assignés, sans autre indication, _ : 

a) Loth, Les graffites de La Graufesenque, in Revue tous 
t. XLI, 109 p. 34 sqq. ; J. Vendryés, Remarques sur les graffites de La a 
Graufesenque, in Bulletin de la Société de Linguistique, t. XXV, ies 
pp. 34-43. 
BR (8). Rudolf Thurneysen, Zu den Graffiti von La Graufesenque, bé Eur 
Zeitschrift für Celtische Philologie, t. XVI, 1927, pp. 297 sqq. J 
(9). Oxé croyait lire x [xx] (surmontés d’un trait) ce qui donnerait 


évidemment des dizaines de mille (rien d’invraisemblable à La Graufe- AA 
senque !), mais Thurneysen la réfute: « Aber von dem Strich über æ ist © 
nichts zu entdecken, und man erwartet hier am Anfang der Liste keine 


Summenzahl >... Cf. A. Oxé, Die Tôpferrechnungen von der Graufesenque 
_in Bonner Jahrbücher 130, 1926, pp. 38 sqq. > 


(10). «Die Endung ist hier unsicher. Auf 12 (28) steht deutlich Rec 
_tuÿos eintux| dahinter vielleicht noch Reste, die Hermet (und Loth) u 

a a ergänzte : cintuxo, nach der Photographie nicht gerade wahrschein- RR 
lich» et Thurneysen ajoute en note: « Auf S. XII hat Hermet allerdings N 
255) Cintuxo, das er als Tôpfername gefasst hat, widerrufen, aber ohne eine RUE 
LEA NE - andere. Lesung vorzuschlagen ». . gs 
: AVE 


— det nl not, " 


ATEN 
ad tte td de 
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il faudrait supposer une métathèse de -sco- : cintuxos pour cin- 
tuscos ; ind. europ. centu-sco-s (irl. mod. céad, ceud) ; mais il 
parait trés probable ou plutöt certain que x représente deux ss, 
comme dans Alixie (inscription gauloise), Alesia (César) ; de méme 
Buxsus et Bussus. Ce qui d’ailleurs le confirme, ce sont les noms 
gaulois Cintussa (CIL XII, 6002 ; Cintussi, au génitif (CIL XIII, 
12014) ». C’est un fait certain qu’en celtique x a disparu de bonne 
heure : il est actuellement totalement inconnu et n’existe que dans 
quelques mots naturalisés de fraîche date (11). Cependant à 
l’époque du gaulois parlé où se situent encore les graffites de La 
-Graufesenque une telle graphie serait plus facilement une notation 
archaïque d’un son en train de se simplifier de -ks- en -s- ou 
-ss- (12). Cintu-kso-s est une forme de base encore possible, mais 
nous ne voyons pas pourquoi J. Loth propose immédiatement Cintu- 
sco-s qui constituerait une formation assez insolite en gaulois (13). 
Car si les graffites de La Graufesenque montrent Cintuxos on peut 
se demander encore — et Thurneysen ne manque pas de poser 
la question — pourquoi on ne trouve nulle part de x dans les 
Cintussis ou Cintussa attestés autrement (14). Il est évident qu’un 
argument négatif n’est jamais complétement recevable, surtout 
dans l’état fragmentaire de notre connaissance du gaulois, mais 
cette absence de x reste notable dans l’epigraphie gallo-romaine, 
Les graffites sont d’une époque où le latin avait déjà profonde- 
ment pénétré en Gaule : on aurait dü normalement avoir plus de 
chances de trouver -ss- que x. S’il n’en est pas ainsi c’est qu’a 
_Pépoque des graffites le passage de ks à ss n’était pas complete- 
ment acheve. L’hypothese de J. Loth d’une metathese de -sco- 
n’est dans ces conditions nullement necessaire au premier stade 
de l’explication du celtique. ; 
Et n’envisageant pas la possibilité de Cintussos< Cintuksos 
J. Loth s’obligeait à restituer un cintu-sto-s à sens superlatif qui 
est sans emploi réel. Le superlatif de l’italo-celtique se consti- 
tuait en effet par -samos et il n’est pas du tout necessaire de 
recourir avec J. Loth a la réfection du brittonique apres affai- 
blissement des finales pour élucider le gaulois (15). Thurneysen 


x 


(11). Au lat. crux, répondent irl. croch et m. irl. cross, gall. croes, 
bret. kroaz ; même le roman, pour autant que nous sachions, est fra- 
gile. : at, 

(12). Cf. Vendryès, loc. cit., qui donne les exemples de gaul. uxello> 
fr. ussel, Oxismii > Ossismii, Uxisama > Ussama et breton Eusa « Oues- 
sant» forme toponymique sans doute empruntée à une prononciation 
gallo-romaine locale, car en brittonique -ks- au lieu de devenir -ss- s’est 


transformé en une spirante gutturale sourde : gall. uchel, bret. uhel % 


«haut >». | 

(13). L’explication étymologique courante rejette les suffixations 
en -sco-, sinon au ligure, du moins au préceltique ou à des langues 
. paraceltiques, cf. la restitution de *Cintusca par Holder. 

(14). « Daneben gibt es den anderwärts belegten Töpfernamen Cintus 
an den Loth erinnert. Vendryés, der mit Hermet cintuxol liest und es zu 
Cintuxos ergänzt, verweist auf den Namen Cintussos, vgl. Cintussa, die 
aber nie mit x geschrieben werden» [C’est nous qui soulignons]. 

(15). Un superlatif en -st- a peut-être existe en celtique, mais il ne 
s’agirait alors que de traces d’un état linguistique antérieur. Le *fristos 


J 


=, 


a expliqué de façon fort satisfaisante le culot Cintusmus, € 
tusma par un phénomène de syncope (16). Cintustos, ne se re | 
tifie pas au point de vue etymologique, d’autant plus qu’on n’a EL 
aucun moyen possible d’expliquer un passage, impensable, de BR 
 Gintuxos < cintustos. On sait fort bien au contraire que -st- a ; 
_ évolué d’une façon particulière en celtique (17) et J. Vendryès a AS 
eu parfaitement raison de corriger l’interpretation de J. Loti ig 
en écrivant qu’il n’y a «aucune difficulté à considérer Cintussos LA = 
comme une forme plus récente de Cintuxos » MIS) 3 WS FEE oy sy ney ih aaa 


Si nous nous plaçons maintenant dans l'alternative choisie AVES 
par Thurneysen de refuser la restitution envisagée conjointe- Fg 
_ ment par Loth, Hermet et Vendryés dans le graffite 12 et de dis- - MER 
cuter celle de Oxé (conduisant à Cintu-) dans le graffite ee aus; ; "2 a0 
aurons a expliquer un cintux. Mais comment expliquer une telle 3 
forme pleine à x désinenciel ? Il est vrai que Thurneysen n ’exa- pe" 
mine pas la valeur phonétique de x et que nous ne pouvons RR 
prétendre qu’un x gaulois n’a jamais eu de rôle flexionnel, mais — 
_ Thurneysen éprouvait déjà des doutes ; une comparaison avec le NET: 
| petiux du Calendrier de Coligny n’éclaircit rien, petiux étant 2, 
_. déjà obscur et Thurneysen est amené à conclure : «Es ist somit 
_zweifelhaft, ob man Cintux als volle Nominativform abtrennen 
darf, obschon die Endung -ux auch anderwärts im Gallischen — 
belegt ist, z.B. auf dem Kalender von Coligny >. a RAS à 


On doit ‘admettre que les notations” du celtique ont toujours — 
été floues : en irlandais moderne on écrit tout aussi bien sla | 
_ nüighthe, slänoighthe, slänuighthi sans trahir la prononciation — 
exacte du mot ; le breton hésite toujours entre t et d, k et g, 
_p et b dans 1a notation des finales. Si l'on a Alixie (Dottin 
n° 47), pour Alesia on peut très bien avoir eu aussi en finale 
_ gauloise un son hésitant entre s et z, Toutefois les Gaulois sh’ ont” =” 
pu confondre exagérément les graphies et, le: consonantisme es 2 
en celtique bien moins fragile que le vocalisme. Si nous admet- | 
tons que x traduit la presence du phenomene -ks- en gaulois Le 
_ nous ne pouvons admettre en même temps et contradietoirement 
une valeur phonique différente s ou z pour ce même signe. nl 
_est très délicat, voire impossible de faire de Cintux le prédéces- PES 
_seur de Cintus et Cintu- a donné Cinto, -onis a la latinisation. © + 
Pag J Nous ne pouvons pas non plus nons contenter d’un nominatif 
ie ee dont la désinence ne serait pas claire, — 


Le probléme est ainsi dans une impasse : Cintux nes 'explique | 
pas, ou fort malaisément et le Cintu que suppose la lecture d’Oxé, | 
si on ‚de compare aux séries RFO QUES. ne pourrait EURE être ae 


LT 


. 
> ' F | LA 

à Th 
4 ; | ’ | L ar À 


ri ass (irl. tres) dont "a both: appuie sa ET n'est 
_ valable que si l'adjectif ordinal a bien mete ee et non EE ou N 
_tritios, ef, infra. a er . 


de 
2 
“ 


~ 


Er (16). «Dem (gall. icuitaf, bret. Ketek etc...) ER ds häufige ae | LA % 
_ lische Personenname Cintusmus, fém. Cintusma entsprechen, wenn a ae 
à À zwischen s und m synkopiert worden ists an wage.” este ees ter *s 
Ei (17). Cf, Vendryes, Deux nouvelles inscriptions gallo-romaines, | in ta 3 ser 
_ Etudes Celtiques, V/2, 1950-1951 - [1952], pp. 237- ah ; | CRIE QE 


18. Loc. cit, in BSL. à ù ira 


yy ne 
x DEN ZS 
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i Y , : * x . Fe 
es qu'un adverbe. Mais pourquoi aurions-nous un adverbe ici et que 
; savons-nous des adverbes en gaulois?: «Dass ein Adverb cintu 
ohne Endung im Gallischen auch als Ordinaladjektiv gedient haben 
sollte, ist nicht wahrscheinlich» a note Thurneysen au passage, 


en quête d’un support vraisemblable qu'il ne parvient pas à 
trouver. 


Mais le grand Thurneysen est resté ici en deca de l’explica- 

tion par trop de minutie : il s’est trop attardé sur cintux. Bien 

que cette dernière forme soit épigraphiquement la seule valable 

et qu’il ait raison sur ce point contre J. Loth, c’est cintuxos 

qu’il faut prendre en considération du double point de vue gram- Sr el 

matical et phonétique. Les abréviations ne sont pas monnaie pus 

courante dans la maigre épigraphie gauloise ‘qui nous est par- _ 

venue, mais elles ne sont pas totalement impossibles et on aurait 

grand tort de les exclure. Le plus simple n'est-il pas d’en sup- 

poser une dans le cas précis des graffites de La Graufesenque ? 

Pourquoi ne pas admettre pour cintua(os) ce que l’on admet sans EVER 

difficulté pour petuar(ios) ou naumet(os) ? S'il faut bien lire | 

cintux avec Thurneysen il faut à notre avis restituer cintux(os) 

comme J. Loth. La logique la plus simple veut aussi qu’on restitue 

le même mot partout de .la même manière: nous estimerons . 

donc avoir un seul et même mot cintuxos dans les graffites 12 je ae 

et 23, mot que nous retrouvons un peu plus tard ou a la méme JE 

époque en anthroponymie gallo-romaine sous la forme Cintussus. 

Il reste maintenant à déterminer la valeur réelle de cintuxos, 
D _ Mais il faut voir ici le contexte : on a uniquement le choix entre . 
; des noms de vases, de potier, ou l’énonçé quelconque d’une somme. sae 
Les recherches etymologiques les plus sérieuses, jointes à la vrai- Baath 
semblance pure et simple nous incitent à voir dans tudes et autagis 
aie tout autre chose que des noms de vases, Ces deux mots expriment 
| des notions de quantité ou de serie (19). — Dar 
_ Thurneysen a exprimé très clairement une idée des plus cons- 
tructives : «Da im Irischen hinter den Ordinalien die Zehner 
durch den Genitiv der Kardinalien ausgedruckt werden, z.B. der 
21! ste = der erste einer Zwanzigzahl, muss man mit der Môglich- 
keit rechnen, das die Zahlzeichen von 23 (27) einen Genitiv = | 
_. vertreten, also etwa autagis cintux xaxc = «der 8lste autagis», : | 
“aie ~ weniger wahrscheinlich cinfu xxxc = «der 7lste». Il s’ensuit 
ox logiquement, très logiquement même que « das unbekannte autagis 

- würde dann eine höhere Einheit, etwa « Gesamt-Lieferung » dars- 
tellen gegenüber dem einzelnen tu(d)os (luxtodos oder luxtos) ». 


Ceci est on ne peut plus pertinent: en irlandais encore, à 
côté de la numération ordinale normale des dizaines : aonmhadh 


5 - (19). Pour tuÿos, ruf00e, voir J. Whatmough, Gaulish Auot, Ieuru, 

in The Journal of Celtic Studies, 1949, 1/1, pp. 7-9 : l'emprunt au latin 

testa est au moins vraisemblable : sur autagis et luxtodos la seule expli- : 

cation est jusqu’à présent celle de Vendryès dans B.S.L., loc. cit 

pp. 35-36 et c’est très probablement la bonne : il faudrait voir dans: 1 
autagis une particule au- conservée en irl. comme dans le lat. au-fere 
et un mot dont Virl. é6thad, uathad «singulier » pourrait être dérivé ; 
Vexplication de LuXtos est plus plausible encore : irl, Tucht « part, 
portion», gall. {lwyth, auxquels nous ajouterons breton leizh « quan- 
tité», cf. Pedersen, Vgl. Gr. der Kelt. Sp. 1; 123. 


} 


ER 3 ar fhichid = 21°, nahavhogh deug ar r fhichid zZ sim ou à fichid ‘ = RER 


est un datif, subsistent trois numérations cardinales, lune au, 
ome nominatif aon is fiche = 21 (cf. all. einundzwanzig), la seconde EEE 
es au datif aon ar fhichid (cf. breton unan warn-ugent) et une troi- fo A 
| sieme au génitif, utilisée au- dessus de 21 : l’ancien équivalent du ee 
Ba breton tregont «30», triocha peut se dire deich is fiche ou deich = 
Was fichead, fichead étant ici le genitif de fiche «20> ; vingt-sept H 
EN eine se dira seachtbh-fir fichead, et suivant ce système, le. ’ 
ine € -vingt-septiéme homme» se dira (exemple pris au hasard) 
0... seachtmhädh bh-fir fichead, le chiffre au-dessous de la dizaine 
Den s'exprimant par l’ordinal au nominatif et le chiffre superieuräla 
0 dizaine s’exprimant par le cardinal au génitif. Avec la déclinaison 


en moins le breton et le gallois emploient exactement le même sys- 
téme (en breton on aura ar seizhvet den warn- ugent). Cette numé- 
ration assez difficile à manier rapidement est sans doute celle der 
- La Graufesenque: il suffit de remplacer le aonmhadh... amhain ana 
mant par le cardinal au génitif. Avec la déclinaison en moins - | 
le breton et le gallois emploient exactement le même systeme (en _ 
breton on aura ar seizhvet den warn-ugent). Cette numération # 
assez difficile à manier rapidement est sans doute celle de La 

- Graufesenque : il suffit de remplacer le aonmhadh... amhain ana- 
logique de l’irlandais par son équivalent gaulois, en l’occurrence 

_ cintuxos. Tout comme l’irlandais traduit 30 par « dix de vingt» 

et peut traduire 27° par « septieme de vingt», le gaulois devait — 
traduite « 81°» par « premier de quatre vingts ». Mais les chiffres — 
romains ne comportent pas de signe graphique permettant de dis- 
tinguer les nombres ordinaux des nombres cardinaux, les premiers - 
_ devant s’écrire en toutes lettres. Notre potier qui comptait done 

en gaulois a normalement écrit 80 sous la forme xxc, à lire au 


génitif cardinal permettant l’utilisation des chiffres, niais il a écrit * 
_ cintux(os) en toutes lettres puisqu'il n’avait pas le moyen de le __— 
4 Pate en signe numérique. Il se sera éventuellement contenté 
d’abreger la désinence. ‘Cintuxos est le strict équivalent du Jatin. x 


_ primus. Il signifie bien « premier » sans aucune contestation „hohe 
ey sible, ni sur_la forme, ni sur le sens. 


“En complément de cette explication nous ne croyons donc EL 
pas que cintuxos soit un nom de potier comme l'avait supposé 
33 Loth; et pas plus dans le graffite 12 que dans le graffite 23. — 
Une telle hypothèse ne serait praticable que si l’on restituait au 
_génitif Cintux(i). Ceci n’a du reste que peu d'intérêt car le graffite 
5 ibe 20 qui offre la forme Primo(s) montre qu’on ne se trompait pas 
sur la façon dont il fallait traduire Cintuxos ou plutôt. Cintusmos. . 
Mais Yemploi anthroponymique de Primos<Primus reflète alors 
une influence latine fort normale. Elle serait même déterminante, 
_puisqu ’au grand nombre de dérivés anthroponymiques gallo- ‘ 
romains, le néo-celtique insulaire n’a rien à mettre en parallèle. 
. Aucun patronyme n’y a été formé à notre CORRAEPANEE sur cynt, | ES 
_kent, ou cead, ceud. ye d dar à ESS 


ehr, on FRE 


is ee _ Cintuxos est ainsi parfaitement clair ; c’est bien un adjectif 
numéral ‚ordinaire et l’existence de l'antroponyme Cintusmus< 


= hr 


4 
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cintusmos<cintusamos (20) nous restitue sans autre difficulté un 
superlatif conforme a ce qu’on pouvait attendre. 


ll serait aléatoire de creuser plus avant, car nous ignorons 
quels étaient les röles syntaxiques précis et respectifs de cin- 
luxos, et du cardinal du type italo-celtique oinos qui existait 
nécessairement en gaulois. Mais pour la coexistence de cintuxos 
et cintusamos on pourrait peut-étre comparer le sens et la suf- 
fixation de lat. primus (qui repose sur *pris-mo-s) et de priscus 
«ancien, antique» (qui repose sur *pris-k-os) (21). Le sens 
du radical kintu- devait étre assez clair en celtique pour qu’on 
se dispensat de recourir 4 la formation superlative du latin pri- 
mus (22). On aura réservé a Cintusamos>Cintusmus un sens plus 
fort comparable à celui du patronyme moyen-breton Henaff (bret. 
mod. henañ «ainé»). Cintusmus, serait «l'aîné, l’ancien, le plus 
vieux » et à comparer encore à l’ethnique Senones (irl. sen, irl. 
mod. sean, gall. hen « vieux », lat. senex). Si l’on compare main- 
tenant ‚les suffixes de pri-sc-us et cintu-x-os la métathése suggérée 
par J. Loth trouve sa justification, mais elle ne peut étre que 
contemporaine à peu de choses près au clivage des Celtes et des 
Italiotes en deux groupes distincts. 


(20). Cf. en breton populaire (où foisonnent les syncopes et les méta- 
thèses) les contractions successives de gouvezout > gouzout > gout 
« savoir ». 


(21). Cf. Ernout-Meillet, op. cit., 947-948, 


(23). On a une racine indo-européenne *ken- valable dans le sens 
oti l’a admise Pokorny, Idg. Wb. VI, 563-564, dans le sens de «frisch 
hervorkommen (vielleicht eigentlich spriessen), entspringen, anfangen ; 
auch von Tierjungen und Kindern». Le principal rapprochement qui 
nous interesse est m. irl. cinim «nais (de) », ciniud «race, tronc», 
y. irl. cenel «race», v. gall. cenetl, gall. mod. cenedlk(oedd) (bret. *kenel 
«nation», par emprunt au gallois) ; dans une autre orientation v. gall., 
m. gall. cein, gall. mod. cain, m. bret. quen « beau», bret. mod. ken-ed 
« beauté », kenedek, kenedus « beau » (-us désinence adjectivale emprun- 
tée au latin) et v. irl. cain par emprunt probable au brittonique ; cf. 
accessoirement m. irl. cano, cana «jeune loup», gall. cenau « jeune 
chien ou jeune loup» par *kenawo-). Les apparentements indo-euro- 
péens sont évocateurs : gr. yewc «nouveau», lat. re-cens (bien que 
discuté par Meillet) sskr. konina « jeune », comparatif kaniyas-, superla- 
tif kanistha ; kanya, gen., plur. kaninam «jeune fille», avest. kaine, 
kainin méme sens ; en germanique et en slave les notions extrémes de 
«commencement » et de «fin» coexistent sans qu’on puisse les déméler 
nettement : burgonde, hendinos «roi», got. hindumists .« äusserster, hin- 
terster », vha. hintana, hintar, all. mod. hinten, hinter, v. angl. hindema 


«le dernier, i.e. le plus nouveau » (novissimus), ang]. mod. behind « der-. 


rière » ; en slave, I. lit. ce(n)ti « commencer », et kon({i)c(i) « fin », russe 
chtchenok « jeune chien», cf. Feist, op. cit. et Max Vasmer, Etymolo- 
gisches Wörterbuch der russischen Sprache, s.v. On est passé du sens 
de. « naissance, origine » à celui de «enfant » et de « jeune, beau » et de 
la à celui de «recent, dernier», ces diverses significations fondamen- 
tales pouvant être facilement concurrentes. Le celtique a ignoré le sens 


de «dernier » et un composé tel que Cintugenos (ou Cintugnatos), serait | 


donc A considérer comme une sorte de pléonasme étymologique ou de 
superlatif absolu (ef. l’équivalence en breton de (mab) kentan-ganet et 
_ (mab) henañ) puisque le sens de naître est déjà contenu dans *kintu- 


(ef. irl. cinim) ; la forme de *kintu- laisse d’ailleurs présager une ori- _ 


gine verbale. Cf. aussi V. Henry, op. cit., s.v. kent et kenta. 
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Pour le i de cintu- il suffit enfin de renvoyer 4 l’interpreta- 
tion de Joseph Loth: «Le changement de e bref en i devant 
nasale + consonne qu’on remarque en gallois, existe déjà en 
gaulois (cintuxos, pinpetos). Si l’on a e en breton, c’est: que i 
venant de e a suivi le sort de i bref vieux-celtique et indo- 
européen >. 
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Les découvertes de Lezoux ¥ 


VASES HEMISPHERIQUES (forme Dragendorff 37) 


PLANCHES XXXI-XXXVI 
par le 


COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE DE LEzoux (Puy-de-Dôme) 


Avant de commencer cette étude des bols hémisphériques 


(forme 37) mis'au jour dans nos fouilles, nous voudrions parler 
succinetement de l’origine indigène des vases carénés (forme 29) 
qui les ont précédés. Comme nos fouilles ont été effectuées dans 
des officines de Paternus et de Cinnamus, qui sont plus récentes, 


nous n’avons recueilli nous-mêmes que trois fragments de moule | 
29, dont un seul important, Mais nous savons que la belle collec- _ 


tion du Dr Plicque, actuellement à Saint-Germain, en contient un 
grand nombre. De plus, il nous faut rappeler qu’une quantité 
x notable de débris de vases 29 ont été mis au jour par les travaux 
ee de la premiere adduction d’eau a l’ancien établissement de bains 
D de Lezoux. Le Chanoine Hermet, lui-même, est obligé d'admettre 
2 la possibilite d’une fabrication lédosienne de vases de cette forme, 


et reconnaît « qu’il faudrait examiner attentivement tous les moules 


. 


de Lezoux qui sont à Saint-Germain et se rendre compte s’il y 


43 - en a de carénés » (1). Pour Déchelette, le doute n’est pas possible. 
| «Par la couleur du vernis et le fini de l’exécution, écrit-il, les 
vases 29 de Lezoux se distinguent des vases rutènes. ‘Leur vernis, 
d’une nuance rouge orangé, est presque mat. Les reliefs présentent 
le plus souvent une régularité et une délicatesse de modelé qui ne 


se retrouvent pas au même degré sur les produits de la Graufe- 


senque » (2). Lezoux a donc bien fabriqué des vases 29 avant de 


= 0 créer les bols 37, qui allaient assurer sa suprématie industrielle — 


et artistique. — 
k ek 


Déchelette décrit excellemmient. Vévolution qui s’est produite 


dans la décoration céramique lorsque les officines de Lezoux pas- 

| -sèrent des vases 29 aux vases 37. Les artistes purent donner plus 
7 de hauteur aux motifs figures qui ne tardérent pas a 
Er pas sur les motifs ornementaux. Le travail devint plus rapide et 
hr la production plus intense. Dans les premiers vases 37, cependant, 
la zone ornée est encore divisée en deux registres, comme sur 

les vases 29. Vint ensuite le décor à métopes ou compartiments, 

qui présente des types figurés, juxtaposés dans le sens de la 


HE (1). La Graufesenque, p. 233. Va 
a MO RON (De Vases ‘Ornés, t. I, p. 181. | 


prendre le. 


i : ; “ er a | C , 4 7 
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hauteur. Enfin, nous trouvons des décors à grands médaillons ; 
‘ ‘a arcs; à arcs et demi-médaillons ; à larges rinceaux recouvrant | 
au. toute la zone ornée, et le décor à figures libres. Dans cette étude 
Hu de nos propres trouvailles, nous n’envisagerons pas les vases de 
|: SERRE la première période, ni même ceux de la seconde où triomphèrent 
CONS Libertus et Butrio, mais seulement les vases 37 de la troisième 
Er période, allant de l’an 110 environ à la seconde moitié du III 
siècle et où domina la production de deux maitres-potiers dont — 
54 nous avons exploré les officines : Cinnamus et Paternus. Le vase 
37 représente à lui seul, au dire de Déchelette, « plus des dix- 
neuf vingtièmes de la production totale en vases ornés» (3). 
C’est ainsi que les fabriques de Cinnamus et de son contemporain 
Paternus, ont livré des vases 37 en quantité incroyable, Cinnamus 
tint certainement la première place dans cette production. Mais 
Paternus occupa la seconde avec succès. Or ce sont, comme nous 
venons de le.dire, des officines de ces deux maitres-potiers que 
nous avons eu la chance de découvrir, l’une, de Paternus, sur la 
route de Maringues, non loin de l’emplacement où le Dr Plicque 
mit au jour le Mercure de Lezoux, l’autre, de Cinnamus, rue de 
_ PAsile. Nous présenterons donc ici les principaux vases 37 pro- 
venant de nos fouilles et qui sont exposés au Musée de Lezoux. 
Nous étudierons tout d’abord ceux qui peuvent être attribués à 
_ Paternus et ensuite ceux qui doivent l’être à Cinnamus dont nous 
_ connaissons déjà les nombreux vases 30 (4). Nous les designerons 
__ par les motifs décoratifs principaux. PAS À L 


T. — Apollon, accôté de la signature de Paternus, (pl. XXXI, fig. 1). 
Les compositions qui décorent ce vase d’une grande beauté 
sont comprises dans des métopes qui occupent toute la hauteur 
de la zone décorée. Les lignes de séparations sont constituées par 
des cordelettes de grénetis artistement nouées au milieu et ter- 
__ minées par un épi fleuronné. Le motif principal est une grande 
_ figure d’Apollon portant un rameau de laurier sur le bras droit 
et une draperie descendant le long de la jambe tandis que la © 
. même draperie regagne le coude gauche qu’elle enveloppe avant 
de descendre aussi le long de la jambe gauche (cf. Stanfield 
= pl. 120, n° 5). La main gauche est posée sur la hanche, les jambes — 
sont croisées et le dieu a le corps penché en avant (Déchelette | 
ne 5 des Vases Ornés, n’a pas de draperie du côté droit). De 
chaque côté du dieu, le panneau est timbré d’un cercle. C’est 
_ au-dessous du rameau de laurier tenu par Apollon qu’est imprimée, 
en relief, la signature rétrograde, si caractéristique de Paternus, 
_ qui a travaillé de 145 à 190 (cf. Stanfield, p. 194-198, pl. 104 
108) (5). Les métopes sont séparées les unes des autres par un gré- 
netis coupé en son milieu par un ornement en forme de rouleau 


2 


celle qu’ont révélée nos propres fouilles, particulièrement riches en 
vases 30. Voir notre article dans Ogam, IX/5-6, n° 53-54. | | 
(4). Vases de forme 30, de l’officine de Cinnamus, par le CAL. in 
_Ogam, n° 53-54. 0 RAA PE GE 
(6). La référence complète est, Stanfield and Simpson, Central a 
Gaulish Potters, Oxford 1958. A? ER 2 


(3). I nous faut pourtant rappeler que cette proportion n’est pas ‘ 


4 
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(Dechelette 1111), posé de biais et.se terminant sous le grénetis par 
un. épi qui souligne les oves. 

A droite d’Apollon, dans la métope voisine, apparaît un motif 
assez rare, celui d’un homme nu tourné vers la droite, les deux 
bras levés à une hauteur différente, sans objet dans les mains, se 
dirigeant vers la gauche, la tête tournée vers la droite, à sa droite 
apparaît un petit personnage ailé jouant de la double flûte pour 
accompagner ce que nous pensons être un danseur. Ce petit musi- 
cien qui semble porter des ailes nous est déjà connu; et Déchelette 
le qualifie de Sirène (n° 499). Nous acceptons cette détermination 
à cause de l’aspect d’oiseau que lui donnent, non seulement les 
ailes et la queue, mais encore ses extrémités recourbées en forme 
de pattes. Un cercle timbre la métope en haut à gauche ; le motif 
du Sirène a été créé par Butrio (Stanfield, pl. 56, 649). 

À gauche d’Apollon, dans la métope voisine, une scène bac- 
chique et érotique, nous montre un personnage assis sur un lit, 
élevant une coupe au-dessus de sa tête, pendant qu’une femme, 
les jambes pliees, paraît vouloir l’inciter à sacrifier à Venus 
plutôt qu’à Bacchus ; trois cercles timbrent le panneau. 

A gauche de la scène érotique, dans une métope voisine, séparé 
par le grénetis que termine l’épi fleuronné, se trouve le motif que 
Déchelette a représenté dans ses Vases Ornés sous le n° 377, avec 
la mention : « Homme nu, courant à droite et détournant la tête » 


(Stanfield, pl. 120, n° 4). Nous pensons qu'il s’agit plutôt d’un — 


homme dansant, on voit dans la même métope le petit personnage 
identique à celui qui apparaît dans la métope à droite d’Apollon. 
Un cercle timbre le panneau. 

Tous les motifs se répètent autour du vase. Dimensions de ce 
vase : diamètre de l’ouverture : 25,5 cm. ; de la panse : 25 cm. ; 
hauteur :-14 cm. < 
Il. — Lionne et dauphin (planche xxxil, fig. 2). 


Les motifs principaux, la lionne et le dauphin, font partie 
d’un ensemble de trois métopes, formant un demi-cercle, entouré 
d’une ligne de grénetis terminée par un épi fleuronné comme sur 
le vase précédent. za 

Dans la métope centrale, elle-même divisée en deux parties 
par une ligne de grénetis horizontale nous voyons une magnifique 
lionne bondissant à gauche (Déchelette, n° 794) avec, au-dessous 
d’elle une rosace côtelée. Au-dessus, dans un sceau en relief long 


et très étroit, se trouve la signature de Laxtucissa, sous la forme - 
“bien connue de: Lawtucis f. (Laxtucissa fecit), qui a travaillé de 


150 à 180 (Cf. Stanfield, pp. 184-188 et pl. 87-100) (5). La partie 
inférieure de la métope nous montre un dauphin très orné et sty- 
lisé (fig. 1051 de Déchelette). 

Sous le demi-cercle où bondit la lionne figure de chaque côté 
le motif en rouleau (Déchelette 1111). De chaque côté du dauphin, 
le motif en forme de corne de cervide. x 

Dans la metope a droite de la lionne, une figure inédite : une 
jeune femme, au corps élancé, presque nue, vue de dos, esquisse 
un pas de danse. La chevelure abondante flotte au-dessus de 
l'épaule qui est couverte d’un voile léger descendant jusqu’au 
poignet. Entre les pieds de la danseuse, l'artiste a dessiné un cercle 


double. Une rosace côtelée figure à côté de la femme, en haut 


; Q UE x DE Lnzovs 
RES BR, N RT. 
vane a gauche, Le bras droit est dirigé vers le + pie ste L 
le bras gauche est levé, la main à hauteur del ’épaule. À LAS 
A la gauche de la lionne, nous retrouvons Apollon: cance de 
ment comme sur le vase précédent. De petits motifs en forme de u 
cornes de cervidés au nombre de deux apparaissent à sa droite, Ka = 
ces motifs sont assez caractéristiques de Laxtucissa (cf. Stanfield, : 
pl. 99, n° 21) qui a travaillé en collaboration avec Paternus et 
- Censorinus (Stanfield, p. 184). — +. DR A RL LEO a 
Pea Enfin, a la gauche d’Apollon, dans un panneau voisin un jeune BT 
ephebe représenté de dos, danse en soulevant legerement le bras "à 
gauche, le droit étant le long du corps, en dessous, un cercle RAA 
double, du côté gauche un petit motif en forme de corne, et en + +? 
haut à gauche une rosace côtelée. La figure existe sur un moule EUR ae 
de Carantini (Stanfield, pl. 129, fig. 1.), . 
Les motifs se répètent tout autour du vase. Dimensions de SAS. 
ce vase : diamètre de l'ouverture : 25 cm. ; de Ja panse ; : Bec em. ; CHAR 
© hauteur : AB to es aed x Pie ate Pe 
: at et See 


ITA K « i ‘ 


aus — Scènes de chasse (planche x XXXII, fig. 3). a VE QU ah 


Un vase a médaillons, provenant aussi de l'officine de ‘Paters 
nus nous offre des scènes. de chasse où ce maitre-potier paraît se 
_ complaire. Notons ici qu’un médaillon, jugé sans doute plus impor- | 
tant par Vartiste, est constitué par quatre cercles concentriques 
: groupés | deux à deux, entourant l'oiseau de Jupiter, l'aigle divin, 
ur les ailes déployées, la tête tournée vers la gauche, il tient un lie- | 
_ vre dans ses serres puissantes (Déchelette 981) Les médaillons sont : 
séparés les uns des autres, par des lignes verticales de grénetis, eae : 
_ terminées à chaque extrémité par des rosaces côtelées et timbrées — id es 
* de chaque côté d’un cerele, sous les médaillons et de chaque côté 3 RES 
NA du grenetis figurent des petits rouleaux (Déchelette 1111). 
ae _ Dans ceux de gauche et de droite est représenté un RAS ‘ 
lancé au galop volant, il saute par. dessus un. chien renversé sur We Cas 
A le dos (Dechelette, 156). Les scènes se répètent. Dimensions : dia- a Sis 
Liimètre de l'ouverture : : 23 cm. ; de la panse : ‚22 CMa; hauteur : inf 
BS Om db Ver an SUIS NC x RE 


7 HERE, 7% HE 4 è gi / < (Eat NG 


«IV. = Nesinne et triton brandissant une rame, (planches (XXXII, t 
’ > fig. 4-5), Kar Se TVR ye ' 
os Ce vase, où alternent les médaillons et les N provient 
aussi de Poffieine de Paternus, située route de Maringues, ee, cet 
_ présente les décors caractéristiques de cet artiste: lignes ver- 
_ ticales de grénetis terminées par des rosaces, petits cercles tim- In 
brant les espaces vides, etc... Dans le médaillon central, | fait d’un | 
double trait en relief, existe un Triton a double queue « de pois- 
Rie son. anguiforme, enroulée de chaque côté, Il brandit une rame ; 
Ba -tenue A deux mains d’un ¢ geste menacant, sa poitri e est “ornée | ats 
dune. rangée d’écailles. Ce “motif est celui que Déchelette PER fe ie 
Se Aer sous le no 16 (cf. Stanfield, pl. 102, ne 11). Deux cercles Br FRS 
timbrent la métope en haut de chaque côté. (EE vie à Ni 
AU _ A la droite de ce médaillon, Neptune est représenté nu, debout, 
ù s'appuyant de la main gauche sur un trident dont la partie supé- 
Bh: rieure est cachée par la ligne de grénetis qui entoure ce panneau. 
La main droite tient l’extrémité d’une ancre. Cette particula rité ; 
inde jusqu'alors inconnue sde les représentations, La Neptune. 
“ 1 


Los 


x 


= 
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+ 


Dans une étroite métope 4 droite de Neptune, apparait Apol- 
lon nu, debout, le bras gauche replié au-dessus de la téte, l’autre 
bras enveloppé d’une draperie. Le dieu porte sur le dos un car- 
quois (Déchelette, 54) ot le bras gauche prend une fléche, c’est 
une attitude d’Apollon. que la statuaire a souvent reproduite, (voir 
Stanfield, pl. 101, no 10, et 102, n° 15). 

Dans la métope à la gauche du Triton, on voit Diane debout, 
marchant à gauche, le bras droit levé tenant un objet indistinct qui » 
doit être un arc incompletement figuré. Le front est surmonté 
d’un croissant et la déesse est vêtue d’un court chiton serré à la 
taille (cf. Déchelette, 69 et Stanfield, pl. 102, n° 18). Devant elle, 
des fleurs stylisées pourraient faire attribuer le vase à Censorinus, 
car les détails du grénetis sous les oves sont caractéristiques. 
Censorinus a travaillé en collaboration avec Quintilianus, Pater- 
clus, Laxtucissa, Paternus, Mammius et Istus. Il a produit de 150 
à 180 (Stanfield, p. 189-192, pl. 101-103). 

Les motifs se répétent tout autour du vase. Dimensions du 
vase : diamètre de l’ouverture : 23,5 cm. ; de la panse : 22,5cm. ; 
hauteur : 13,5 cm. - 


VI. — Hercule au canthare et pugiliste, accotant la signature de 
. Cinnamus, (planche xxxıu, fig. 6). 


Sur un vase, mis au jour dans nos’ fouilles de la rue de 
l’Asile (6) — comme les suivants, — un large panneau présente 
en son milieu la signature rétrograde de Cinnamus entre deux 
personnages qui occupent toute la hauteur de la zone decoree. 
Celui qui se trouve à la droite de la signature est nu, avec une 
musculature puissante ; à demi-assis, le bras droit écarté du 


corps, dans la main une massue qu’il tient sous l’aisselle (cf. 


Déchelette 449) le motif a été créé par Butrio, (Stanfield, pl. 59, 
668), c’est un type d’Hercule qui a été très populaire en Gaule. 
Le même se retrouve chez Docilis (cf. Stanfield pl. 91, n. 1 et 92,2). 
Le même motif apparaît dans la planche 159, n° 28, de Stanfield, 
mais sur cette planche la signature de Cinnamus commence en 
haut tandis que sur notre vase elle est inversée. En outre. auprès 
d’Hercule nous ne retrouvons pas le dauphin, mais un chevron 
tres fin. Le personnage a la gauche d’Hercule est figure dans 
Dechelette (n° 384) qui le considère comme un «.satyre ou un. 
homme nu dansant ». Nous croyons qu’il s’agit plutôt d’un pugi- 
liste, étant donné la position caractéristique de ses bras. Nous 
retrouvons ce personnage dans l’ouvrage de Stanfield-Simpson, 
avec la main droite recouverte d’un gant de combat que l’on 
aperçoit également sur, notre motif. Ces deux figures sont, d’ail- 
leurs, représentées séparément dans le livre anglais (pl. 159, n° 28). 
Il ne s’agit done pas d’une scène à deux personnages comme pour- 
rait le faire croire leur présence dans un même panneau. (Voir 
par exemple Stanfield, pl. 161, n° 53). Plusieurs cercles figurent 
sur cette métope, qui est séparée de l’autre médaillon, par un gré- 
netis. |: 


(6). Le Comité Archéologique de Lezoux a également découvert, rue 


de l’Asile, à une cinquantaine de mètres de l’officine de Cinnamus, une 


seconde officine de Paternus (la première étant celle de la route de 
Maringues). L’exploration en sera entreprise prochainement, 


i 


Dans la métope à la droite d’Hercule; 1 ans wibdaion? un 


cavalier, armé d’une lance, combat monté sur un cheval lancé au 


grand galop. Ce motif présente une ressemblance certaine avec la 
fig. 156 de Déchelette, à quelques détails près. Les angles de la 


métope sont frappés d’une rosace côtelée entourée dun ie on 


~ tresse. 


Les motifs se répétent tout autour. du vase. ‘Dimensions du 


vase: diamétre de l’ouverture : 25 cm.; de Jar panse : HS em, ; 
hauteur : 15 cm. 


VI. — Vase au masque barbu, (HÉROS XXXIII, fig. 7). 


Sur un de nos vases 37, dans un médaillon cerclé de petits 
chevrons, nous trouvons deux motifs propres a Cinnamus, reunis 
la comme s’il avait voulu signer son œuvre : un masque chevelu 


et barbu, tourné a droite, face à une corbeille de fruits surmontée Uf 


de deux dauphins (cf. Stanfield, pl. 162, 61 où n’apparait qu'un 


- fragment du médaillon). On doit comparer à notre motif, Stan- “ 


field pl. 159, 26, oü nous trouvons le motif inverse : masque a 


droite et corbeille surmontée de deux dauphins à gauche, avec _ = 


dans la métope à côté la signature rétrograde de Cinnamus et 


dans une autre petite métope le personnage aux jambes écartées 


. dont nous reparlerons plus bas. Au-dessous du médaillon un ani- 
mal au galop, sans doute un chien (cf. Stanfield, pl. 162, n° 61 
où il figure sous le médaillon au masque). 

A la gauche du médaillon dans un panneau étroit, un per- 


ay sonnage debout occupe toute la hauteur de la zone décorée. Il est 


semblable au n° 523 des Vases Ornés, de Déchelette, qui le décrit 
ainsi: «Homme barbu, enveloppé d’un manteau qui laisse les 
épaules à découvert », il fait remarquer que ce type de personnage 


se retrouve surtout dans l'œuvre de Cinnamus. Cependant Libertus _ 


l'avait également représenté et semble donc en être le créateur 
(cf. Stanfield, pl. 52, 608). On y verrait volontiers un rhéteur, 
bien que l’objet qu’il parait tenir dans la main prose soit totale- 
re dé indistinct. 

‘AC la gauche de ce personnage, dans un inneren est 
figure un lievre assis (Dechelette, 950 a, Stanfield, pl. 158, 16). 
_Au-dessous, dans une métope quadrangulaire, nous retrouvons 


l’homme aux jambes écartées que Stanfield donne pl. 159, fig. 26,. 


161, 60. L’homme aux jambes écartées se retrouve chez loenalis 
qui a travaillé de 100 à 120, done avant Cinnamus (cf. Stanfield, 
+38, 448, 39, 454, 40, 462), et aussi chez Libertus (Stanfield pl. 55), 
et Julini (Stanfield 126, 21 et 127, 22 et 35). Libertus est proba- 


blement l’inventeur du motif. Dans la métope suivante se trouve © 
deux fois représenté le double motif trilobé de Cinnamus (Stan- 


field, pl. 160, 41, 45). Nous pouvons donc, en toute certitude 
attribuer ce bol hémisphérique à la firme de Cinnamus. 
Les motifs se répètent Loa Dimensions. du vase : 


teur : 10 cm. 


diamètre de l'ouverture : 20,5 em.; de la panse: 20 cm.; hau- 


ras. 7 


Ni. — Vase aux nt Take (planche xxxv, fig. 8). ee u% 


Ce vase malheureusement reduit A quelques fragments, pré- ae Bs 
VU sente une signature rétrograde de Cinnamus dans une ends Pe Re 
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mee un personnage nu portant sur le bras gauche la chlamyde, la 
main peut tenir un objet (pedum ?) le bras droit est légèrement 
leve, la main est a la hauteur de la hanche, elle ne tient aucun 
attribut, elle se trouve dans le deuxiéme N de la signature, et un 
grand caducée (qui apparaît également du côté gauche du per-, 
sonnage, et dont il ne reste que quelques traces). Le même person- 
nage apparaît sur un fragment de vase de Cinnamus, et la main 


droite tient le haut du caducée (cf. Stanfield, pl. 159, 32). Peut- 


etre Déchelette 338. 


Entre le médaillon aux gladiateurs et la métope portant la 


signature il en existe une autre, étroite où l’on voit de haut en 
bas : un dauphin plongeant, en dessous le serpent cornu (inconnu 
jusqu’alors dans la céramique de Lezoux) au corps annelé, en des- 


sous encore un ornement double trilobé (cf. Stanfield, pl. 160, 41: 


et 45) et en bas un masque hirsute dirigé vers la droite (cf. Stan- 
field, pl. 160, 35). 


A droite dans un médaillon fait d’un double cercle nous 


voyons une scene de gladiateurs qui nous est deja connue: un 
gladiateur thrace « faisant face à un secutor ou Samnite » (Déche- 
lette, 582 et 583, le motif en S qui apparait en-dessous sur le dessin 
de Déchelette n’existe pas ici). De chaque côté des gladiateurs se 
voit une palme trés stylisée. Au-dessous du medaillon on distingue 
un lion lancé au galop a gauche. Un motif en losange se retrouve 
repete quatre fois autour du médaillon. Mais c’est surtout la signa- 
ture apposée au-dessous des gladiateurs dans le médaillon méme 
(a Pemplacement du signe en S figurant sur Dechelette 582-3) qui 
doit attirer notre attention. En effet, ce sceau se termine par les 
lettres MA (manu) et si le nom lui-même ne nous paraît pas lisible, 
il n’en est pas moins certain que c’est le nom du potier modeleur. 
A droite de la métope aux gladiateurs subsiste le début d’une 
petite métope correspondant a celle qui se trouve a gauche du 
personnage masculin ; il ne reste plus de visible que les deux 
dauphins affrontés sur une corbeille (Déchelette 1069 a et Stan- 
field pl. 160, n° 35), au-dessus un losange qui apparait. également 
autour'du médaillon (Stanfield, pl. 160, 46 reproduit un fragment 
_ où le motif voisine avec une signature de Cinnamus). L’ornement 
trilobé double, le losange, les dauphins, le caducée sont attribués a 
Cinnamus par Stanfield (fig. 47). Le serpent cornu a été décrit 
comme l’attribut de Borvo, le dieu celtique des eaux chaudes par 
le Dr Morlet qui l’avait découvert parmi les tessons du. Musée de 
Vichy sur un fragment de vase 37 qu’il attribuait précisément à 
Cinnamus et que le Dr Vauthey a retrouvé sur plusieurs tessons à 
-Terre-Franche dans un atelier de Cinnamus- (7). 
Les motifs se repetent tout autour du vase. — 


VIII. — Vase au charmeur de serpent, (planches XXXV-XXXVI, 

ee fig. 9-10). 

œ Dans une métope à forme quadrangulaire un joueur de double 
flûte, nu, assis sur un siègé carré, peut-être à tête de fauve, les 
jambes croisées, semble en train de charmer deux serpents. Ici 
le potier s’est inspiré d’un dessin de Libertus ainsi décrit par Dé- 


(7). Vichy gallo-romain, pp. 258-262, Macon 1957. 


MR TE, « -Satyre nu, assis sur. un nacho ap jo a 
flûte» (n° 317). Ce motif modifié en un eur de flüte as: vt. 
un siège carré à tête de fauve, un fragment d’étoffe semblant enser- RER 
ñ rer ses reins et un des pans flotte, partant de la cuisse devant le HE 
genou. Le sexe du Satyre a été transformé en pan ‘d’étoffe), cobra 
: trairement à la flûte du Satyre, la flüte de droite est totalement Er 
._ rectiligne et non incurvée vers la gauche, ce motif se voit sur 
ar des fragments attribués à Albuci (cf. Stanfield, pl 121, 19; 13,22% x 
26, 29), Albucius a travaillé de 150 à 190, associé à plusieurs. cm 
© potiers : Balbinus, Seruus I, Cadgatus, Cintusmus et Paternus (cf. 4 
__.  Stanfield, pp. 214-217, pl. 120-123). “TERRE à 
Et: Mais sur notre vase le modeleur a renforcé les ire du net 
sin, qu’il a modifié, il a ‘remplacé le pan d’etoffe flottant devant le. ot 
genou par un serpent à.tête aplatie et triangulaire qui se lève En; aay = 
avant du genou gauche comme attiré par les sons de l'instrument, | x 
et la flüte incurvee du Satyre par un serpent de forme ‘allongée, | COR 
= légèrement globuleux, qui émerge au-dessous de la double fiiite, 2 Ses 
#4 se dirigeant vers la face du personnage ; peut-être allons-nous plus FIRE 
i Join que la pensée du potier, mais c’est un procédé fréquent chek uty 
{ ae les céramistes, que de prendre un motif connu et de le completer — Er 
. ou le modifier par, adjonction de nouveaux ‘attributs. Il nous : ne LS 
‘semble en effet que les figurations: de serpents aient été un décor 
cher a Cinnamus, et peut-étre méme ce décor lui appartenait-il en 
propre (8). Au-dessous du charmeur, se ROUTE" “une ‚rosace a uit 5 2 
_ pétales (Dechelette 1180). 5 RE 
A gauche de la première métope, dans. une métope | quadran- | ARS 
FA _gulaire un amour passant vers la gauche, tenant: de la main droite sat 
a une corbeille par un lien (Déchelette, 270, ce motif apparaît chez 
ee _ Libertus, Stanfield, pl. 53, 618), dans la métope en-dessous un. vase ay 
_ anse que nous pensons | dire un canthare et que Dechelette do: a 
. «amphore à panse ornée de godrons» (n° 1073). RME er 4 
A gauche de l'amour, dans une métope cette fois-ci toute en iS 
hauteur, apparaît un homme nu portant la chlamyde sur le bras — HS 2 
gauche, de profil, semblant se diriger vers la gauche, la main — 
droite legerement levée, sans aucun attribut précis, - (Déchelette, 
344). Ce motif a été employé en premier par Libertus (cf. Stanfield, — | 
55). Mais ce personnage nous est bien connu car il apparaît chez 
d’autres potiers lédosiens : Casurius, Servim, Doecci, etc (cll ay 
Stanfield, pl. 133, 135, 136, 137, 138, 148), il nous est également _ % 
connu incantant un serpent cornu dans l’officine de Cinnamus 
% à Terre-Franche (9). Un cercle apparait en dessous du personnage. A: 
Hy A gauche | vient ensuite, dans une métope un peu plus étroite, 
un personnage à allure de rheteur que nous avons déjà vu eur‘ 
le vase VI, (Déchelette, 523), en-dessous le motif trilobé simple, 
et tout à fait dans le bas, Yornement très connu en forme de HER 
| rouleau (Déchelette 1111). A DRE à 
Dans le panneau suivant, un personnage scie” LS le 
corps bien musclé, les jambes croisées, tourné légèrement vers | Ir 
‚la ‘droite, la main gaucho sur Le BE une draperie descend — HT 1 


ee eet j PAT sn) + a Ray Re 

_ (8). Dr A. Morlet, Dart role de Cinnamus, à Barattre.. Le ae = Pera: 
pate © (9). Dr Max Vanthey et Paul Vauthey, Terre-Franche. Officine de ES OR 
i céramique rouge de Vichy, I, sos du site et Heed decouver- fr sx 


k ner in Ogam, IX/5- Sr n° 53-54, 1957, 


EN 


VASES HÉMISPHÉRIQUES (Forme 37) 187 


en ‘le long de la jambe gauche, la main droite levée à hauteur de 
l'épaule, devant lui est dressé un serpent. L’attitude ressemble à 


celle d’Apollon, cette image se voit également à la droite du char- . 


meur de serpent où l’on distingue très nettement la draperie. Un 
cercle timbre le bas de la métope. 
Nous pensons que nous pouvons en toute certitude attribuer 

ce vase à Cinnamus. Les motifs se répétent tout autour du vase. 

Dimensions de ce vase: diamètre de l’ouverture : 22,5 cm.; de 

la panse : 22,5 cm. ; hauteur: 13,5 cm. 

ek 
Rappelons en terminant cette étude que c’est grace a la fabri- 

cation intense des vases 37 et à leur décoration artistique que 

Lezoux, au siécle des Antonins, domina le marché mondial. Déche- 

lette ne craint pas de mettre la dextérité de nos potiers au pre- 
fies _ mier rang: «Il ne faut pas oublier, écrit-il, que les potiers de 
Lezoux, avant de faconner des poteries rouges, fabriquaient déja 
des vases peints gaulois dont l’ornementation se recommandait 
souvent par son élégance. Artistes déjà exercés, ouvriers expé- 
rimentés, en possession d’une technique avancée, ils réussirent 
rapidement à transformer leurs procédés et à s'initier à un style 
nouveau» (10). Ainsi peut-on se demander pourquoi une telle 
prospérité commerciale et artistique cessa subitement à la fin 
- du III siècle et pourquoi on ne fabriquait plus de vases moulés 
à Lezoux au IV° siècle ? hi 
; Nous pensons que l'hypothèse du Dr Plicque, l’éminent archeo- 
= logue de chez nous, reprise d’ailleurs par Dechelette est la meil- 
Be - leure explication relative «a la destruction des ateliers de Lezoux 


“2 | par les bandes germaniques, dans la seconde moitié du III® siècle ». 


2 Toutes les officines céramiques du Centre de la Gaule furent 

# alors saccagées et incendiées. La date proposée par le Dr Plicque 

r ie pour la destruction des ateliers de Lezoux d’après les monnaies 
a recueillies s’est trouvée confirmée par les tessons céramiques du 
| - I siècle à l’exclusion de tous fragments du IV’ siècle mis au 
jour dans les remblais du Puits Chomel à Vichy, restés absolu- 
ment en place depuis l’époque où ils y avaient été jetés par les 
i Barbares et identifiés, en 1944, par le Dr Morlet. Comme les autres 
03e _ officines du Centre de la Gaule, celles de Lezoux n’avaient fabri- 
2 ‘que de la céramique rouge que pendant trois siècles, à peine. 


- mondiale de notre cité. + 


Es et 


Bec” (10). Déchelette, Vases Ornés, t. I, p. 181. 


Mais cette courte période avait suffi pour assurer la. célébrité . 


Le V™ Congres International de Prahistäire et de Protohistoire Et de oa) 
se tient à Hambourg du 24 au 30 août sous la présidence de M. le a. 
Prof. Gerhard Bersu, M. le Prof. S.J. De Laet étant secrétaire du ~ VAS Soe 
». : Congrès. Peu de régions d'Allemagne convenaient aussi bien à une OS | 
grande manifestation à laquelle sont conviés de nombreux préhis- er: 
toriens. Les séances de travail, prolongees par d’agréables et ins- En 
_tructives excursions, seront certainement l'occasion de contacts = 
ou échanges d’informations utiles et fructueux pour l'avancement ee 
des recherches. _ ‘ SY, ee eae Tr 


: v CR 


Ve 


% Le vive Congrès International de Toppaymnis siege a Munich 
du 24 au 28 août 1958 et sera marqué par de très nombreuses confé- — 
___rences, en particulier | de MM. Corominas, Rohlfs, Sahlgren, 
Schwarz, Vasmer,. J. Whatmough, Weisgerber, Pokorny, etc. Aucune | 
section n’est réservée en propre au celtique, mais il n’est pas dou- 
_teux que les celtisants auront beaucoup a | apprendre des exposés 
traitant de toponymie romane ou bauen nun dans le ed des 


7: FA 
D pays anciennement celtiques, Ta x £ E 


tr ¥ Le: XXXII congrés archéologique de l'association Rhodania 
se tiendra à Nyons du 22 au 25 septembre 1958. Le programme 
“comprend de très intéressantes communications ou conférences 
sur les problèmes et déeouvertes archéologiques de la région du. 
Sud-Est et de la vallée du Rhône, des visites de sites, de monu-- 
ments et de collections. De nombreux spécialistes y assisteront et 
l'organisation matérielle du congrès est prévue pour assurer has 
tous les participants un séjour confortable à des prix accessibles. _ 
_ Le congrès est ouvert à tous les membres de Rhodania, chacun 
1 pouvant être accompagné de deux personnes. Sont considérés 
comme «membres 1958» les personnes cotisant au cours de 
. l'année 1958 (500 fr.), qu’elles aient ou non cotisé les années pre- 
…. cédentes. Pour tout ay ig te s’adresser à M. Perraud, Le 
2 Prieuré, Rousset: (Drôme). A l’occasion de ce congrès une exposi- — 

tion est organisée à Nyons sous le titre Ventoux-Voconces, du 22 
_ au 27 septembre, L'intérêt en sera de grouper des documents pro- 
. venant de collections privées et retraçant K Paes de la region, | 
de la préhistoire au haut-moyen-âge. 


i 
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Notes d'Archéologie celtique et gallo-romaine * 


\ 


Note sur une Vénus 
et un bras portant une roue 


provenant de Corseul (Cétes-du-Nord) 


PLANCHES XXXVII-XXXVIII 
par 
Rene RICHELOT 


Les deux objets d’epoque gallo-romaine reproduits : sta- 
tuette d’une Venus mutilée et bras portant une roue, proviennent 
de Corseul (Cötes-du-Nord), l’ancienne capitale des Coriosolites. 
Actuellement en ma possession, ils faisaient partie de la collec- 
tion Harscouét de Keravel, à Rennes. Ce sont de curieux spéci- 
mens, parmi tant d’autres, de cette céramique populaire répandue 


abondamment sur le sol de l’ancienne Gaule, mais assez rare à 


Corseul, semble-t-il, d’après les trouvailles faites jusqu’ici, ce qui 
donne un certain intérêt à ces fragments antiques. 

Ces modestes figurines en argile blanche, de travail plutôt 
grossier et d'influence indigène, devaient être les divinités pro- 
tectrices des familles pauvres, qui ne pouvaient s'offrir le luxe 
de statuettes en bronze. 


D’après Déchelette, la fabrication de ces figures « paraît avoir 
débuté en même temps que celle des premiers vases moulés 
entre la fin du principat d’Auguste et le milieu du 1” siècle» (1). 


On peut distinguer deux centres principaux de fabrication : 
«celui de l'Allier auquel se rattache le groupe du Rhin; celui 
de l'Ouest. Le premier groupe ‘nous montre des produits d’un 
art gréco-romain transplanté. Le groupe de figurines que nous 
considérons comme fabriquées dans l’Ouest, offre des produits 
inspirés peut-être de ceux de l’Allier, mais auxquels les industriels 
gaulois ont donné un caractère particulier par l’adjonction de 
certains ornements analogues à ceux qu’on trouve sur les mon- 
naies gauloises » (2). £ 

- La fabrication de ces figurines, en argile blanche, se faisait 


(1). Revue Archéologique, 1901/1, pp. 386-394. 


(2). Adrien Blanchet, Etude sur les figurines en terre-cuite de la 
Gaule romaine, in Mémoire de la Société Nationale des Antiquaires de 


France, 1890, I, p. 223. 


à l’aide de et les dont les épreuves, 
jointes et soudées au moyen de la barbotin 
‘certains détails de ces statuettes sont, peu vi ER 
>. Pusure des moules ou à cause de la négligence des modeleurs ; ARTS 
il fallait parfois faire des retouches avec l’ebauchoir. Les épreuves 
tirées des mêmes moules étaient done bien souvent différentes 
les unes des autres. La premiere découverte de ces figurines a 
été faite en 1826, aux Baux-Sainte-Croix (Eure), et décrite par: 
, Varchéologue François Rever, originaire de Dol (3). Vinrent 
ensuite, en 1856, les trouvailles du Champ-Larry, près de Toulon- 
 sur-Allier (4) dues à A. Bertrand et Esmonnot, .et poursuivies.avec | 
succès par Edmond Tudot (5). A la suite des découvertes faites = 
plus récemment, ces statuettes ont été étudiées avec. soin par. sr. 
_ différents auteurs (6). Ar EEE re SANS RI IRRE 99 
F2 Cp ES | Le ys te, ; Se 
STATUETTE DE VENUS, ote Peu TR ie a 5 à Re abet 
La statuette de Venus en argile Bkache; trouvée à Corseul — 
i (nous n’avons' pas de précision sur la date et le lieu exact de 
trouvaille), est représentée sur notre planche grandeur de Yori- 
_ginal. C’est une femme nue, encastrée dans une gaine ornée de 4 
‘motifs. décoratifs. Le long du bras gauche tombant le long” du Ta 
corps on voit huit petits — cercles oculés (trois cercles concen- . 
triques) qui, ‘passant au-dessus de la poitrine et atteignant le creux i 
es du bras droit, se prolongent par un grénetis de 28 points. Le ‘a 
% bras droit est ‚replie ; $ la main droite, posee entre les: deux seins 
eu accentués (et sous lesquels apparaissent deux protubérances), ré 
tient un objet de ‘forme assez ‘écrasée, un volumen, sans aucun 
k + doute. Le collier. ornant le cou cae a de is rouelles à ER; 


rt = . kr, uf er 


pitas Marie- SANS Gilles Raver ne à Bar le 8 avril 17538 et EU e NS ’ je 
Conteville (Eure), le 12 novembre 1828, auteur de différents travaux — ie ST a 4 
ur les antiquités de Dol, Mont- Dol, Corseul, et des départements de 

l'Eure et de la Seine- -Maritime, a publie dans les Mémoires de la 1 Société: at D 
des Antiquaires de Normandie, t JIL: 1826 : Extrait d'un - mémoire SUPA ret oe iad 
ef quelques figurines antiques de terre cuite’ découvertes à Baux, departe- — > A de + 
nt de l'Eure. C’est le premier travail RARE en SUR, i neu (ae: 
nes de la Gaule romaine, el à 
ek tec Ys Bulletin de la Société d'Emutation a l'Allier, t v, 1855- aa, 
‚PD 224-226. PHASE th £ 3 7; 
LIFE Edmond Tudot, Collection de figures en ‘argile, œuvres pan 
A res de Part gaulois avec les noms des céramistes qui les ont exécutées, — 
Ada 1860, 103 pp, 75 planches h. t. et fig. > pwede TUNER 4 ji ŒA 


(6). Nous. citerons | particulièrement : H.A. Mazard, Etude descriptive “ 

Me la céramique du Musée de Saint-Germain- -en-Laye, 1875. ‘Ch. Robert, | 
Notice sur une statuette en terre-cuite, in. Revue des Sociétés savantes A 
des depart., t. VII, 1878. L. Maitre, Etude sur les Venus gauloises, in 
Annales de Bretagne, t. III, 1887-1888. A. Heron de Villefosse, Figurine 
n terre blanche trouvée & Caudebec-les-Elbeuf, in Revue Archéologique, 
à 1888. E. Pottier; Les statuettes de terre cuite dans l'Antiquité, Paris : 
_ 1890. Adrien Blanchet, loc. cit, et supplément, id. t. LX, 1901, et Les | 
‘ BA ateliers de céramiques dans la Gaule Romaine, in Bulletin Archéologique ES 
du Comité des travaux historiques, 1898. L. Coutil, Les figurines en. terres ul 
cuité des Eburovices, Veliocasses et Lexovüi., Elude générale sur les. ÿ 
Vénus à gaines de 2 Gaule romaine, Eyreum, 1899, ayer Atlas. ACTA 
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Un grénetis court entre les cercles et les rouelles: l'artiste a 
fait du remplissage. Sous le bras gauche enfin descendent deux 
petits cercles oculeés, six rouelles à six rayons, et six grands cercles 
oculés tandis qu’un coup de gouge est visible sur la rouelle, à 
droite du cou. La tête et la partie inférieure des jambes de la sta- 


luette manquent (7) ; l’ombilic est bien marqué ainsi que le sexe ; 


les doigts de la main gauche sont très longs et minces. Au revers, 
le côté “est décoré d'une rouelle à six rayons et trois grands cercles 
oculés (à quatre cercles concentriques) ; un grénetis longe les trois 
cercles et entoure la rouelle. A gauche apparaissent deux rouelles 
et un unique cercle oculé, le tout étant décoré de grénetis. 


Une figurine de Vénus, en argile blanche, à peu près sem- 
blable à cette dernière, et provenant de Corseul, se trouvait dans 
la collection du Président Fornier, à Rennes. Deux autres types 
de Vénus, et de même manière, furent découverts aussi en ce 
lieu historique (collection Rioust de Largentaye, à Saint-Lormel, 
Côtes-du-Nord) (8). L’une offre la légende REXTVGENOS (9) et 
porte un pectoral et l’autre a les deux bras baissés. 


BRAS PORTANT LA ROUE. 


Le fragment en argile blanche, trouvé à Corseul, et repré- 
sentant un bras portant une roue à six rayons, dont nous donnons 
planche xxxvım une reproduction de la grandeur de l’original pro- 


vient d’une statuette de Jupiter, dite Jupiter à la Roue (ou Tara- 


nis). Ce fragment de Jupiter à la roue constitue un nouveau 


témoigne du culte du dieu du Ciel dont le nom était Taranis (10) 


et que les Celtes ont représenté sur de nombreux reliefs (11), 


bronzes (12) et terres-cuites (13). Ces monuments ont en commun 
de figurer une divinité assimilée à Jupiter ayant pour attribut 


une roue à rayons multiples. Répartis dans toute la Gaule, la 


(7). Le plus grand nombre de ces figurines subsistantes de Vénus 
sont mutilées. D’après A. Blanchet, op. cit. : «cette destruction métho- 
dique a eu lieu probablement au moment où le christianisme devint 
plus puissant», et L. Maître, op. cit. remarque que «saint Augustin 
s’eleve contre l’habitude paienne de remplir un laraire de divinités 
parmi lesquelles Vénus présidait toujours » et il ajoute que «ce sont 


certainement les Chrétiens qui les ont mutilées >. Vers 1850, dans un 


champ de Cesson, près de Rennes, «on trouva une grande quantité de 
terre cuite presque toutes brisées. La plupart étaient des Vénus et des 
déesses mères portant deux enfants», Ad. Blanchet, supplément, op. cit. 
(8). Ces différentes statuettes de Vénus trouvées à Corseul ont été 
signalées par Ch. Robert, L. Maitre, Ad. Blanchet et L. Coutil. 
(9). Cf. Ch. Robert, loc. cit., p. 104, fig. 2, et Revue Archéologique 
1888/1, p. 151. Coutil, op. cit, atlas, pl. II 1. Léon Maitre, loc. cit, 
460. 
S (10). Francoise Le Roux, Taranis, dieu Celtigue du Ciel et de l’Orage, 
in Ogam, X/1, n° 55, pp. 30-39. 
(11). Voir Vinventaire’ dans Pierre Lambrechts, Contributions “à 
l'étude des divinités celtiques, pp. 67- 68. 
(12). S. Reinach, Bronzes figurés de la Gaule romaine, pp. 32-35. 
(13). En provenance de Moulins, coll. Ermonnot, Musée des Anti- 


 quités Nationales ; les exemplaires de la collection Bertrand se trouvent 
au Musée de Moulins. 


ae 
Sey pe Bretagne et la Germanie, ils att ste 
l’époque romaine. Sia ed AS 
| Selon certains archéologues, la roue est le symbol e « 
_ soleil (14) et le dieu à la roue est le Jupiter solaire gaulois, mais 
d’autres pensent que la roue est le symbole du tonnerre et de 
la foudre (15). dat eee ee 
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Dinday, 1958. 


u “René RICHELOT, cress 


Mice Pret de la Soci été Archéologique. 
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) Gaidoz, Le dieu gaulois du Soleil, i in daw, Sa éol 
te et 1885 ; J. Déchelette, Revue Archéologique 1909/1, «ee Lu 
Manuel 11/1, pp. 413 sq. ; C. Jullian, Histoire de la Gaule, I, p. 14; 
4 Sees ee la Soc. d'Histoire et d’Arch. L rraine, 1929, p Kr = 2x 
N remersdorf, Bonner Jahrbücher, 1924, p. 132; Hoernes Men int my 
 Urgeschichte der bil ae 
$3 Alek oe i , te x oh ildenden 1 Kunst in Europa”, Pp 4955 +. Re argh Ge! ear 
a (15). Flouest, Revue Archéologique. 1885/1, | 
| Götterverehrung, p. 23 ; Pauly-Wissowa, Real-Ency: Fe 
ï + {Heichelk eim], col. 2280 ; Köthe, Rheinische So rl He 
dt IH ib He Lefort des Ylouses, La roue, la swastika et la spirale “comme 
i nie du tonnerre et de la foudre, in ra 1949, pp. 252-1845 En 
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Une statuette de bronze inédite 
de Jupiter Apollon ä Aubres (Vaucluse) 


A propos du syncrétisme gallo-romain ) _ 


PLANCHE XL ET FIG. 1 
par 
Jee EY. 


Une statuette en bronze encore inedite (2) jette un jour nouveau 
sur ce monde religieux gallo-romain qui fut plus souvent plus < celti- 
que» que «romain ». 


Pour une hauteur d’environ 10 cm elle représente un homme dans 
la force de l’âge et à l’anatomie fortement accusée. La musculature est 
très saillante. Décrivant un are large sur la partie supérieure de son 
torse et retombant assez rigidement sous son bras gauche, une peau 
d’animal (3) souligne la nudité. Un léger déhanchement lui fait avancer 
la hanche droite en une courbe convexe qui ne manque pas d’une cer- 
taine élégance. Ce dieu gallo-romain répète une pose familière tv toute 
Fancienne sculpture méditerranéenne, des dieux anthropomorphes de la 
Grèce antique aux empereurs romains en marbre sérieux et solennels. 
Le bras droit se porte en avant et la main à demi-ouverte tient le 
foudre de Jupiter. Le bras gauche, levé, reprend avec un angle assez 
ouvert le rythme de la peau qui épousait déjà la ligne des pectoraux. 
La tête révèle tout un cheminement religieux. Les cheveux sont abon- 
dants et la barbe est de «fleuve», suivant une tradition bien médi- 
terranéenne, mais formée en diadème, pointant en dents de scie hors 


: des longues mèches de la chevelure l’irradiation «solaire» annonce un 


x 


nouveau syneretisme. Entre le pouce et l’index de la main gauche sub- 
riste une légére proéminence : nous hésiterons entre le sceptre qui serait 
naturel à Jupiter (sceptre court d’ailleurs). et un objet indéterminé. 


7 Posée sur une surface plane, la statuette tient assez facilement 
debout : les pieds sont exagérément élargis vers les orteils, mais la 
question du petit piédestal disparu (?) avec l’habituel V.S.L.M. peut être 
posée, ainsi que celle de la destination, votive ou funéraire. Il est inte- 
vessant de remarquer les disproportions, principalement la longueur, 
étonnante du foudre, presque aussi long que le bras qui le tient et 
ouverture «en éventail», comme chez les sauriens, des extrémités 
inférieures qui font plutöt pattes que pieds. Facture et gaucherie — 


(1). Il serait peut-être plus exact d’écrire « Jupiter-Helios », mais 
il nous a paru préférable de joindre deux divinités aux contours anthro- 
pomorphes bien nets. Au reste Helios semble avoir été peu en faveur dans 
cette terre d’élection de l’anthropomorphisme qu’etait la Grèce antique. 

(2). Sans localisation trés précise de l’endroit de trouvaille elle 
provient du village d’Aubres et fut donnée, il y a «plus de quarante 
ans» au père de ses actuels propriétaires, Mme Froment et M. Pélissier, 
Le Meynes, Nyons (Drôme). Aucun ouvrage n’en fait état et elle n’a pas 
son analogue au Musée de Saint-Germain-en-Laye. 

(3). Ce détail est un des plus importants et nous y reviendrons. 


ve relative —, signent oo ‘pièce : nous sommes n présence 
Re, bonne imitation de la plastique gréco- -romaine traditionnelle ay e 
Va er vigueur paysanne qui n'hésite pas à faire aux 5 | 
de la nudité. C’est que nous sommes «au pays du 
‘A d 
© eienne «Civitas Vasiensis», aux confins du climat provençal et d 
mat alpin, dans une région qui fut fortement romanisée. Rayant le tor: 
la peau enveloppe le bras gauche comme le faisait parfois la 
| grecque ; le foudre est extraordinaire, à Ta’ ‘fois par ses dimensions et. 
par la double direction, en sens opposés, - de l'épaisse three ignée,, ai 
: ve 
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Jh) dernier détail descriptif : re ce i 
peau tait Vote nstellé € de etite: 
mouchetures en ‚ereux, en forme de lunules et ul: semble que, pr ae 
ords, ce’ € manteau > divin ait été soigneusement rabattu, de maniere 
fe donner l'impression de plis cousus. A Olympe ‘le manteau de Zeus- Fk 
PRE irs Rey ee de fleurs ; celui de Jupiter-Apollon. d’Aubres | est Tho 
; e petites figures géométri ues iden iques ‘ FE 
ce étique celtique, _ sa + en tet iz Ve encore ane ot 
aissant de côté pour le moment l'objet” indéterminé Re 
RN 5 
tenu, dans la main gauche et la peau, qu’il nous suffise de nous RE 
e ces dents triangulaires plantées dans les cheveux eux, sauf sur le some. Las A 
de la tête, et de ce long foudre. Il y a la un syncrétisme certain. 7 Va 
ur serait juste de remarquer qu’il n'existe pratiquement aucune divinité 5 2 
ot Sate Ee qu'un syncrétisme quelconque n'ait pas altérée. ails est ; x 
one logique de se demander quelles divinités grec Russ, u. romaines 
ie oi à A «composition» de notre statuette. ne è a. 
Chez les Grecs de l’antiquité, à une “époque ‘tar iv Ei 
. he rdive @ le syneré- — > AR 
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. qu’Apollon, Helios et Dionysos ne faisaient qu’un. La réalité n’était 
certes pas tout a fait ainsi puisque le culte d’Helios subsista partout, 
vivace, à côté du culte d’Apollon (6). D’ailleurs il est indéniable que 
PApollon grec ait été dieu solaire et, à ce titre, il est fort possible qu’il 
ait détrôné quelque peu « Helios Hyperion». Phoebos Apollon est en 
effet, sous plus d’un rapport, l’aspect pris par la lumière solaire aux 
yeux des Grecs, en voisinage usurpateur avec l’idée plus primitive 
d’Helios. L’essentiel est de noter que «dieu de l’aube», il avait des 
cheveux d’or» — krybopomas — et qu’entre autres détails, de nom- 
breuses fêtes lui étaient consacrées, tombant à la saison chaude, dont 
les « Daphnephories de Thèbes au cours desquelles un morceau dé bois 
couronné de laurier, d’olivier et de fleurs était surmonté de la sphère 
solaire et de petites boules astrales (7). Quelques traits aussi, par exem- 
ple son départ en hiver chez les Hyperboréens, vont dans le même sens. 
La légende de Kyknos, roi symbolique des Ligures, leur culte du cygne 
hyperboréen qui tirait le char de l’Apollon nordique (8) pourront nous 
faire mieux comprendre la faveur dont jouissait Apollon chez les « Bar- 
bares », Celtes et Ligures. 

. Que l’on pense à une origine asiatique ou nordique, l’Apollon pri- 
mitif était un dieu de pays au soleil rare, plus rare que sur les côtes 
méditerranéennes. Apollon, disu usurpateur, qui gagna la Grèce après 
VAsie Mineure et les îles de la Mer Egée (9), avant d’être le fils de Lat 
en Palestine du Sud, de Leto-Latone à Delos, fut l’enfant chéri des 


- «Vierges Hyperboréennes » qui, avant sa naissance « grecque» à Délos, 


vinrent dans Vile apporter dés offrandes (10). Enfin les hommes du 
pays de l’Apollon primitif (11) furent unanimement considérés par les 
Grecs comme étant ces «hommes d’au-delà du vent du Nord» chez qui 
le jeune dieu se retirait tous les ans à date fixe. 

Apollon est un dieu « jeune » si nous en croyons Îles représentations 
figurées. Au VI™ siècle avant notre ère, un sculpteur étranger a pu lui 
faire porter au sanctuaire d’Amyclées, en Laconie, une barbe éton- 
‘ nante (12), mais les Grecs se sont toujours plu à idéaliser son visage (13). 
Le bronzier gallo-romain, tout en n’ignorant pas les modèles de la 
sculpture antique, a donné au dieu d’Aubres un visage qui n’est pas 
‘celui de l’Apollon conventionnel, mais qui est proche de celui de Zeus- 
Jupiter méditerranéen. 

A vrai dire, c’est l’aspect « jovien» qui, dans le dieu d’Aubres, 
J’emporte de beaucoup. Il n’est pas comme son voisin, le dieu à la roue 
de Séguret, recouvert de Vhabit de l’Imperator, ni revêtu de l’habit 
militaire avec le foudre, l’aigle, le serpent et la roue comme son frère 
de Vaison (14). Mais il est dieu ceraunien comme le Zeus grec, comme 
le Jupiter Latialis ou le Jupiter Feretrius du Capitole. Ses analogues du 
- Vieil-Evreux, de Berru (Marne) sont eux aussi des images d’un Jupiter 
- Fulgurator. | 9 


(6). La Grande Encyclopédie, tome XIX, p. 355, s.v. Helios, 

(7). La Grande Encyclopédie, tome III, p. 356, s.v. Apollon, 

(8). Déchelette, Manuel, II, pp. 418-444 ; Berthelot, Les Ligures, 
p. 57 ; Guthrie, op. cit., pp. 91-98. 

(9). ef. W.C.K. Guthrie, op. cit., p. 99, et Histoire Universelle, collect. 
La Pléiade, I, 564 sur Apollon usurpateur à Delphes et I, 575 sur. Apol- 
lon usurpateur à Amyclées. ; ; 

(10). Hésiode, IV, 33, 34 et Hist. Univ, I, 582-583 ; cf. Guthrie, op. 
ds cf. R. Graves, The Greeks Myths, I, p. 80 ; Guthrie, op. cit., 
p. 97; les exemples considérés vont des Iles Britanniques au Caucase 
ou au voisinage du Thibet. 

… (12). Hist. Univ., 1,,575. , Fe 

(13). ef. Guide des sculptures du Vatican, 1911, passim, notamment 
p: 62, n. 277. 

(14). cf. P.M. Duval, Les dieux de la Gaule, p. isk 


w 


< food x : a ie k 5 | SE 
5 ah) k LATE + 7” = ar Kr KR E ; x „u, en 
A mire R N, 5 | ‘ 2 Ss te ER 2 D 
e : NE AS Tg { x 
‘#4 ar ale KEANE RE 
# LR Toutefois tr er bon de ne pas oublier que le. Zee primitif, [ 
Br tae d’ailleurs le Jupiter primitif, fut terrifiant et bienfaisant à Le fois tip] 
a EUR Enfin, l’étincelle, symbole de Zeus-Jupiter, et qui figurait le ton- . 
à ‚ nerre — ferire lapidem, per Jovem lapidem jurare — était, elle aussi, — 
! lumière éclatante. Zeus Kataibates «descendait dans l’éclair >, Zeus- 


RR À Jupiter, comme Apollon, était donc, en PRÈS 3% moins, un dieu de 
LAVE lumière. | ee 

Que devinrent-ils l’un et l’autre sur la terre d'Italie ? Il y Erich! ee I: 
Cumes, une des plus modernes fondations greeques d’Occident, deux: 1, 2% 
temples sur l’Acropole, le temple du fils, Apollon, et au sommet, TUE 
temple du père, Zeus-Jupiter. Mais ce fut surtout sous "Auguste, assez — 
tardivement, qu’Apollon devint un grand dieu romain (15). D est remar- 
quable de comparer aux deux temples d’Apollon à Rome les huit temples 
de Jupiter dans la même ville. Il est interessant de voir que le temple 
de Jupiter Tonnant ne fut élevé qu’en 32 de notre ére, comme si l’accent 
mis. sur la terrifiante force jovienne ne s’était pas fait sentir jusque la. 


i, Devant ce dieu olympien parfaitement devenu romain, quelles furent 
les réactions gallo- -romaines ? Il paraît probable que Massalia a beau- — 
coup contribué à répandre en Gaule le vocable simplificateur d’Apollon, 
puisque les découvertes archéologiques de ces dernières années témoi- 
gnent d'une pénétration commerciale profonde à partir du port pho- ‘ 
céen (16), le long de la voie rhodanienne de l’étain et du vin. Massalia, 
profondément apollinienne, avait d’ailleurs à Delphes son édifice reli- 
gieux connu sous le nom de « Tresor des Marseillais ». Bien avant — 
l'arrivée des Romains, l’arrière-pays de Massalia et la vallée du Rhône 
connaissaient donc Apollon, le dieu phocéen. A Glanum une rémarqua- 

. ble tête archaïque d’Apollon a été trouvée, #: ya quelques années, sur 
les marches méme du nymphée. Anciennement implanté, à la fois celto- 
ligure et phocéen, le culte d’Apollon resta très solidement établi, arti- 
eulierement dans le Sud-Est de la Gaule. Mentionnons Riez, l’Alebaece 
Riorum Apollinarium, la tête d’ Apollon en marbre du Imre siècle retrou- 
vée à Vaison (17), œuvre gréco- romaine, le fragment d’Apollon sauroch- 
tone découvert dans la même ville, et surtout l’autel inscrit (18) prove- 

nant d’Aubune, au nom révélateur, à la chapelle romane remarquable 
et où aurait jadis existé un temple d’Apollon (19). A vrai dire, Stone’ ~ 

fut très honoré dans les vallées de l’Ouvéze et de V’Eigues, la vallée x 
même du village d’Aubres (20), tandis que son culte est aussi attesté 

plus au nord, aux environs de Lyon (21) et dans l'Allier (22), N gr 


Le rapprochement soleil et sources &tait certainement present dans 

_ l'esprit des Celto-Ligures du Nyonsais, les Noiomagenses, et les Gallo 

Romains gardaient encore la dévotion à Belenus, lApollon celtique, dont 

_ le culte est bien attesté en Provence (23). Belenus n’était-il pas en effet 

by Pele dieu SMU idk LR AU ardent » ? Il était présent FRERE 


Pr 
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(15). ef.Jean Gage, A pike romain, 3™° partie, Regnum Apollinis. 
Ele (16). ef. Benoit, Revue d’Etudes Ligures, 1956, p. 26. Une marque 
de la firme des Sestii sur col- nou LA pe a été trouvée à Nyons, à he kilo- 
mètres d’Aubres. 
(17). J. Sautel, Vaison dans tenviquitd, AE ns: 162, ı n. 309. ips 
(18). op. cit., II, 39, n. 70 : BRSRE Mares) Licinius Maxsuminus 
_ v(otum) s(olvit). in: #2 ar 
(19). J. Sautel, op. eit, Il, p. 39, DS ; 
_ (20). J. Sautel, op. cit., I, p. 204. IE > reer ih 
(31.8, Reinach, Chialégne illustré du Musée ite Antiquités Natio. FRA 
. nales au château de Saint-Germain-en- Laye, p. 167. : L 
(22). S. Reinach, op. cit., p. 167. _ SANTE Tate PONS 
(28). cf. Holder, Altceltischer Sprachschatz, I, 370-373 et II, 827-828; 
J. Gourvest, Le culte de Belenos en Erpwende‘ occidentale et en ‘Gaul e, in 
Ogam VI/6, $854, n° 36, pp. 257 262. re 7 
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bien avant la large propagation de lApollon impérial romain. Un autel 
au dieu Belus provenant de Vaison, actuellement au Musée de Saint- 
Germain-en-Laye (24) a été interprété, d’après la dédicace, comme une 
personnification de la force bienfaisante du soleil. 

Dans la «cité de Vaison» aussi, le culte du soleil paraît bien 
établi, non seulement par les roues des deux Jupiters (celui de Séguret 
déjà mentionné, et celui de Vaison), par deux autels anépigraphes, mais 
aussi par des pendeloques en bronze de Vaison et du Buis, et par les 
rouelles figurées sur divers objets mobiliers ou d’ornement gallo- 
remains (25). On reléve en outre sur deux lampes gallo-romaines une 
«figure qui parait étre la représentation humaine du soleil et une 
«tête de soleil ». (sic) avec douze rayons » (26). Cette figure est A rap- 
procher du Jupiter-Apollon d’Aubres car tous deux sont entourés de 
sept rayons divergents. Il est juste aussi de ne pas oublier l’Helios ou 


Apollon de Sainte-Colombe-les-Vienne (Rhône) (27). Les rayons lui 


sortent de la chevelure exactement comme ceux qui nimbent de leurs 
pointes la tête chevelue du Jupiter-Apollon nyonsais. 

Dans cette importante localisation dans les régions voisines du lieu 
de découverte de la statue d’Aubres,.nous nous en voudrions de ne pas 


inclure une localité proche de ce lieu: le village de Rémuzat, dans la — 


Drôme, et ot une tradition visiblement paienne, observée jusqu’à ces 
derniers temps, semble avoir fait vivre pendant de longs siècles un culte 
solaire de la préhistoire (28). A Aubres foudre et rayons solaires pren- 
nent un sens encore plus riche si l’attention se fixe sur la peau et sur 
ce qui subsiste, cassé net dans la main gauche du dieu. La réminescence 
classique n’est pas douteuse dans le drapé, dans l’enroulement et dans 
la retombée à gauche et sur le bras. La chlamyde impériale des statues 
romaines a dû servir de modèle à ce curieux traitement de la peau de 
lion d’Hercule. Il n’est pas interdit non plus de songer à la peau de 
loup de l’Apollon Lykios (29), à celle du dieu au maillet, Sucelius-Sil- 
vain (30) et à celle du Dis Pater romain (31). Et on peut se demander 


(24). J. Sautel, op. cit., I, p. 82 et II, p. 87. 

(25). J. Sautel, op. cit., I, p. 80. 

(26). J. Sautel, op. cit., II, pp. 419-420. 2 

(27). S. Reinach, op, cit., II, p. 163 et au Musée de Saint-Germain- 
en-Laye, salle XVII, vitrine 5, n° 35002. ' 

(28). cf. un travail de M. l’Abbé L. Van Damme, curé de Rémuzat, à 
paraitre dans le Bulletin de la Société de Statistique et d’Archéologie de 
la Dröme. L’auteur, que nous remercions de son obligeante communi- 
cation, donne le nom, dans le parler du pays, d’une grotte située 4 plus 
d’une heure d’ascension du village et au pied d’une muraille rocheuse 
haute de 125 m et longue d’un kilomètre, «la borne de Sen Estropi ». 
Après avoir hésité entre l’évêque d’Orange Eutrope II, partisan du 
«retour à la terre» (et qui a pu fonder le monastère voisin de Bodon 


au Ve siècle) et le sens du mot grec «eutrope» — bien orienté —, 


l'abbé Van Damme fait remarquer que cette grotte est justement placée 


“ de manière à recevoir les rayons du soleil levant. Il ajoute que. le 


pélerinage a la grotte Saint-Eutrope se faisait au solstice d’été, dans la 
nuit du 24 juin. Les hommes, une lanterne a la main, partaient de 
nuit. du village afin d’arriver à la grotte avant le lever du soleil et de ne 
pas le manquer. De plus, d’autres pèlerins descendaient du plateau de 
Bodon pour venir au méme endroit. Ces derniers cependant, en restant 
sur le plateau, auraient vu plus töt le soleil se lever. Pourquoi donc 
n’en faisaient-ils rien, s’interroge l’Abbé Van Damme ? Peut-étre était-ce 
pour rester fidéle 4 une vieille coutume qui voulait que l’on vit le soleil 
se lever à partir de cet endroit-là et pas ailleurs. 


(29). cf. W.C.K. Guthrie, op. cit, p. 100. 
(30). cf. P.M. Duval, op. cit., pp. 79 et 81, fig. 29, bronze de Vienne, 


_ Isère, avec un drapé très voisin, et fig. 30, Orpierre, Basses-Alpes, avec 
une simple peau enfilée primitivement. 


(31). cf. J. Sautel, op. cit., II, p. 273, n, 738, notamment le Dispater 
de Saint-Paul-Trois-Chateaux, Drôme. 


; si ce qui était tenu dans la main gauc 
| Dis Pater n’était-il pas le «frère infernal 


sch ~ romain du Zeus Chtonios des Grecs ? Il est ‘possible: de penser a tout 
= we un réseau de résurgences. Il n’est pas sans intérêt non plus di me AT 
ae tionner le petit buste de Jupiter- -Sérapis trouvé anciennement ur le 


territoire de Valréas, à une quinzaine de kilomètres du village EIER het 
bres (32) et les trouvailles du pays de Vaison. La région de Nyons-Vaison 
est riche en représentations de Jupiter (33) et les autels au «maillet > — 
n’y manquent pas (34). La statuette du dieu au mäillet de Portes-les- ; 
Valence (35) fait partie aussi du méme rayonnement religieux. Et. s'il 
est certain aujourd’hui que le dieu de la foudre gaulois est bie devenu 2 
Ent Jupiter (36), la conquête romaine, qui a brouillé le ciel _celtique, : a laissé 
Fed me subsister des flottements dans les. assimilations. an N M 
Et Jupiter n’avait-il pas lui-même deux aspects, Paspect. bienfaisant — 

et l’aspect funeste, celui qui regut le nom de « Vejovis > ?n yeut une — 8. 
telle prolifération de cette divinité dans l'antiquité que Varron en aurait UE 
compté trois cents! . i 

Une autre assimilation bien attestée est celle de ‘Jupiter-Taranis. Tr i : 
Dieu du ciel, de tous les éléments. atmosphériques et non seulement du 
tonnerre roulant, Taranis a pu étre aussi «conducteur du char solaire mes 
et le rapprochement Taranis-Apollon a été fait il y a bien longtemps (87). 


L’évolutiorr celtique est en retard sur l’évolution classique. Dans Jeet 
domaine classique Panthropomorphisme la emporté plus Si tigi ie $e 
N sous influence de la pensée et de la plastique grecques et les faits 
£ cosmiques ont été traduits en termes ‘humains # au fun-’et à mesure r 

qu’une différenciation des rö es s’établissait, délimitant des domaines SUN 
sacrés, l’empyree des divinités. pr ae Ve s’enrichissait. Mais ne -— 
. peut-on pas parler de syncrétismes en «cascade» ? Les Romains eux- LÉ 
mêmes ont été friands de syncrétisme religieux, de tout temps et: sus. + 
2 tout à la basse époque : : passage du rituel d’un dieu à un autre _ (38), ER, 
2 _ fusions telle que celle de ‚Silvanus-Mithra (39) ou juxtapositions « dont‘ la ana 
FREMDE nous a quelquefois laisse le souvenir (40). — : 


Comment les Gallo-Romains ne les auraient-ils pas dattes. 2 Sous Nc 
| influence romaine grandissante après la conquête, la Gaule, et notam- 
ment la Gaule meridionale fut conduite à faire des rapprochements que = 
le vainqueur suggérait ouvertement. C’est ce qu’on a appelé interpre- 3 
ne . tatio romana, N abe 21 des dieux gaulois dans un sens — RER, 
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pitta He Enceapler, Altonum, fille d'Aeria, P. 124, pl. 28); J ees 
PP: cl p. 
(33). ef. À ANRT op. RS I, Index. alphabétique, p. 364, sv. Jupiter, 
‘ "inte autres, outre ‘le Jupiter de Séguret déjà mentionné, Tes. nombreux | > 
if autels a Jupiter: Malaucéne, Propiac, Saint-Romain-en-Viennois, Val-- et 
. son-Saint-Marcellin, Vaison (deux exemplaires, l’un au Musée de Carpen- ad ae 
oy tras) ; d’autres, perdus depuis, avaient été signalés au XVIIIe. siecle 57,27 42 
FR PA Suarès : ; l’autel avec bas-relief Jupiter-Junon, de l’ancienne collec- er 
tion Raspail, Gigondas ; autels décrits tome II, n® 56 à 62; cf. aussi na 
les lampes sur lesquelles Jupiter figure, soit sous. Vaspect de Jupiter — a 
à a soit APR PARRE de Va alle et, muni. du foudre ; tome I, PP: 416- LATE 
JE TU 1 tr 
Buß: = sSignatons encore penis des ane Lot (ancienne BA a Ts 
on de nfos Martin, Morières-les-Avignon, et celui d = io rs 
Le Pègue, 1957, coll. A. Chauvin), Dres ities ekg. Saye 


“ee RUBS: Forma Orbis Romani, ‘Ditine, \ p. 97, n° 108 bis et “pl, wm. aut ve 


(36). cf. F. Le Roux, Taranis few celti ue du Ciel ie e Ora x 2 
in Ogam, X, 1958, n° 55, pp. 30-39. a Teh: ree ‘aii cn A 


A u: OR Hof. Tes références apportées par FF Le Roux, loc. cit, passim: - 
RME NE à (38). cf. R. Borrow, The Romane P- and | ee ‘Tig ily eh 
à (39). Ibid. + PE BRETT REITER 


5 Ca 
(40). Guide des sculptures du musée an Vatican, ) 2 a phe A 
5 Dlaaysos et Jupher-Aımao), . P. 129 le É Hermes- er. 
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et interpretation gauloise des dieux gréco-romains dans un autre sens. 
Et cette naissance par «jumelage» fut d’autant plus aisée que les " 


dieux celtiques et gréco-romains étaient apparentés dès les origines indo- 
curopéennes. . 

Cest la raison d’associations telles que celle d’Apollon et de Mer- 
cure qui, bien que rare, exista en Gaule et laisse supposer un dieu gau- 
lois, antérieur à l’occupation romaine, possédant des fonctions répar- 
ties entre les deux fils de Zeus. S’opposant sur ce point aux notions de 
«variantes » romaines, les Celtes avaient celle de- « polyvalence ». 

Outre l’association Mercure-Apollon, nous avons l'association Dis 
Pater-Hereule (41) et nous ‘avons déjà mentionné le Jupiter à la roue 
de Séguret. Mentionnons encore celui de Vautel de Gigondas (Vaucluse), 
avec le foudre dans la main droite et la roue gauloise à gauche : Jupiter 
_Fulgurator et Taranis à la roue ! Ceci n’a pas empêché la vénération 
dont a bénéficié le Jupiter proprement romain, que l’on vénère paree 
qu’il est «Depulsorius», et parce qu’il éloigne les malheurs, culte 
attesté dans Ja «Civitas Vasiensis » (42). Toutefois, « lorsqu’un gallo- 
romain du II™* siècle fait graver une dédicace à Jupiter ou Apollon, ne 
nous y trompons pas, le plus souvent, il ne s’agit pas du Jupiter ou de 
l’Apollon classique, mais d’un vieux dieu gaulois qui a été assimilé A 
Jupiter ou à Apollon» (43). Cette définition est très proche du chemi- 
nement de la conscience religieuse gallo-romaine à laquelle nous devons 
le Jupiter-Apollon ou Jupiter-Taranis d’Aubres. 


. On peut remarquer enfin le nom même d’Aubres (44). Il semblerait 


témoigner par son étymologie latine — Arbores —, sinon d’une vénéra- | 


tion antérieure, celtique, pour un lieu aux nombreux arbres, comme 
dans le /ucus voisin de Luc-en-Diois, du moins d’un lieu dont l’aspect 
sylvestre avait frappé les yeux des Gallo-Romains. La nature du lieu 
portait l’adorateur à un sentiment religieux spontané. N'oublions pas 
cn effet les autels «aux six arbres» de Toulouse, ni la relative abon- 
dance de plantes celtiques sacrées des environs: Vif — taxa — de 
-Teyssiéres, le buis de la ville de Buis-les-Baronnies, C’est un fait connu 
depuis longtemps que les arbres ont joué un grand rôle dans la religion 
des Celtes qui voyaient aussi volontiers dans les foréts les demeures des 
dieux. N’est-il pas curieux de remarquer, entre autres monuments carac- 
téristiques du village d’Aubres d’aujourd’hui, dans une propriété privée, 
un bassin circulaire d’appareil gallo-romain ainsi que les vestiges d’une 
canalisation taillée dans le rocher jusqu’au bassin (45). Ce bassin peut 
ne pas avoir d’autre sens que d’appartenir à une villa, mais il n’est 
peut-être pas inutile de rappeler ici le rôle « guérisseur » de certaines 
sources, celle de Nyons, toute proche, et peut-étre aussi celle d’Aubres. 
Apollon ne fut-il pas grand dieu guérisseur ? (46). Ce pourrait être une 
“ des explications du Jupiter-Apollon d’Aubres. 


D’autres explications sont possibles sans doute (47) et il est possi- 


(41). cf. S. Reinach, op. cit., II, 161, Dispater en Hercule de Saint- 
Paul-Trois-Chäteaux, Dröme (la proximité géographique d’Aubres et de 
Saint-Paul est à relever). | Lg Ban 

(42). cf. J. Sautel, op. cit. I, 202, qui, citant les sept autels votifs 


du territoire, indique les lieux de découverte : Propiac, Saint-Romain- 


en-Viennois, Vaison, etc. ) 
(43). E. Thevenot, Les. Gallo-Romains, p. 88. 


(44). A. Lacroix, Arrondissement de Nyons, Il, p. 122, de arboribus, 


en dialecte Aobres (noyers indigènes, oliviers importés). 

(45), A 200 m de la route nationale 94, diamètre 4,50 m, hauteur 

actuelle 90 cm. : : ; ; f 
. (46). cf. son assimilation à Borvo. 

(47). Dans plus d’un endroit, particulièrement dans le Midi, on 
trouve en effet, en démolissant des maisons anciennes, ou bien à même 
la terre ou encore dans des tombes du XIII" siècle, des pierres souvent 
recouvertes d’un vernis plombifère nommées pour cette raison en pro- 


cee Tia. romain dans l’elaboration de notre divinité. N’importe comment la SES 4e RC 
-  * tuette est riche de sens et on y remarque une multiplicité de synere- 
| tismes. Peut-être même, si nous songeons un instant au voisinage du 
Pègue et de sa céramique ionienne du VI™* siècle, authentique ou imi- | 
N tee, céramique dont des décors sont proches de certains éléments proto- 2 
etrusques, n’est-il pas dénué d’intérêt de rappeler encore l’existence d’un 
bronze étrusque représentant un jeune dieu dont les cheveux ondés sont  —— À 
nimbés d’une roue dentée, vraisemblablement solaire (48). Se Zei CR; 
Des parentés, lointaines ou proches, que faut-il#retenir ? Dans la FOR ETES 
fusion des divinités celtiques et romaines le sens des premières a perdu 2 
de sa vigueur, mais le dieu d’Aubres, paysan et gaulois beaucoup plus 
que gréco-romain se ressent des conceptions religieuses qui furent puis- : an 
samment originales et ne s’éloignérent jamais beaucoup d’une trés anti-. 
que conversation avec la nature et les astres. Elle témoigne d’une reli- _ 
 giosité gauloise latente qui, au déclin de lempire romain et avant la 
- catastrophe des invasions germaniques, s’affirma avec force, 0 440 { 
Fr r ; 2 


‘Il n’est done pas étonnant de découvrir, sous des apparences médi- 
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=‘ terranéennes assez fidèles, l’affirmation de faits cosmiques tels que = 
r is les Celtes les concevaient encore après deux ou trois siècles de vie à Baja 
uw . Du r FA: A + 


mode romaine. rn 
Nyons, mai 1958. | in + 
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| (48). Ancienne collection Dutuit, Petit Palais, Paris, ex ne DÉPENS SRE 
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Un monument celtique 4 Bozouls (Aveyron) 
PLANCHE XLI | 


par 


Marc-André FABRE 


x 


_ Les travaux d’adduction d’eau de Saint-Chély-d’Aubrac a 
Rodez, en cours de réalisation, ont amené, il y a plusieurs mois, 
une trés importante découverte (1). Le bulldozer creusait une. 
tranchée d’environ 1 m. 80 de profondeur dans un vallon nommé 
Ayrebesques, sorte d’oasis au milieu du Causse, à 2 kilomètres 
de Bozouls lorsqu'il arracha un bloc de pierre de forme oblongue. 
C'était une statue de grès rose de 0 m. 95 de haut représentant 
un personnage figuré accroupi. Sur sa tête, dont les yeux, le 
nez et la bouche sont assez sommairement indiqués, les cheveux 
forment une sorte de diadème frontal. Les oreilles sont volu- 
mineuses et sculptées avec soin. Derrière celle de droite une 
natte descend jusqu’au bas de l’épaule. Un évidement la sépare 
du cou qu’encercle entièrement un torques aux extrémités ren- 
flées (torques a tampon). Les bras, d’un relief très accentué et 
dont le rattachement à l'épaule est bien précisé, sont ramenés sur 
la poitrine. Les doigts sont indiqués par.des incisions paralleles. 
La main droite serre fortement le manche d’un poignard sans 
nervure médiane, dont la pointe est tournée vers le cou; la main 
gauche, un peu au-dessous, tient le fourreau. La statue, dont 
seule la joue droite a été mutilée par la pelle mécanique, se 
termine par un socle taillé dans sa masse. 

Il ne semble pas douteux que l’on se trouve en présence d’un 
monument celtique. La statue parait en effet représenter le méme 


_ personnage accroupi dans la pose dite bouddhique (2) et qui dans 


notre région a peut-étre été influencé par les statues-menhirs de 
Aveyron, du Tarn, de VHérault, (découvertes signalées pour la 
premiere fois par le Chanoine Hermet, publiees par le comman- 
dant Octobon) (3) et par celles de Corse (4). Sculptées en creux 


(1). Premiére publication dans la Revue du Rouergue, 1958,, n° 45, 
pp. 29-35. 

(2). P. Lambrechts, Contributions à l’étude des divinités celtiques, 
pp. 21-25. A ajouter à l'inventaire : Esperandieu-Lantier, Recueil, n°* 
8161, 8278,. 8319.- É | 

(3). Statues-menhirs, stèles gravées, dalles sculptées, in Revue anthro- 
pologique 1931, fase. 10-12, pp. 299-579, XCIH fig. On a encore L. Balsan, 
La statue-menhir de Sammecourte (Aveyron), in Procès-Verbaux des 
Séances de la Société des Lettres, Sciences et Arts de l’Aveyron, t.XXXVI, 
Rodez 1954. ‘ 

(4). Roger Grosjean, Les Statues-Menhirs de la Corse, in Etudes 
Corses, n° 7, 1955, pp. 5-36 et no 12, 1956, pp. 1-19. 

7. 


court pepe es LE 
' Notre monument, en ronde bie donne une REN de 7 20 
serenite et de force, temoigne d’une recherche artistique. A la 
suite de Camille Jullian on ‚pensait qu’ «aucune statue de dieux 
n’était en Gaule, antérieure à la période gallo-romaine, les Gaulois — 
_ n'ayant pas représenté leurs divinités sous la forme — humaine >. | à 
Mais les tribus celtiques dispersées sur des territoires dépourvus — 
d’agglomérations se réunissaient aux grandes fêtes en un lieu 6 
consacré, sorte de sanctuaire pour célébrer les. an! en les 
héros (5). ° on, 
6 La combe d’Ayrebesques &tait-elle ı un de ces lieux der rassem- - EX 
blement ? Les. plateaux voisins sont couverts de dolmens et. de 
tumuli où les Celtes ont enseveli leurs morts (ef. Vix, la Heune- 
burg, etc...). Aucun vestige de construction gallo-romaine n n'a été 
mis à jour dans la combe, où une épaisse couche d’argile détachée 
_ des contreforts du Causse par l'érosion et les puis s’est accu- 
mulée au cours des siècles. a RU 
Mais que représente la statue de Bozouls ? M. Louis Rae: 
‘penche pour un «guerrier héroïsé» (6). La natte de -cheveux — a 
ae rappelle un symbolisme. bien connu. On mentionnera pour compa- — 0 
_ raison le dieu au torques de Rodez où «la natte de cheveux, x 
+ roulée — en volute se détache de la coiffure sur le CO cron, du 
dos et descend jusqu'au bas de Yomoplate » (7). Le type icono- 
= _ graphique est trés sensiblement le méme, à cette différence « que, le 
_ dieu de Rodez tient un torques au lieu d’un oignard et qu'ici 
la natte est placée sur le côté droit et non derrière la tete, Mais Wi 
nous avons seulement OMS; poser’ i probleme sans _ prétendre «ae ne 
ve résoudre. teas N 


Ve) 


oi bn! 4 


& 9. “J. LAN er La ration des Celtes, . 312 sqq. M- € | 
| Dieux et héros des Celtes, chap. V. ; pr. À sage Fe Sioestedt, ; 


(6). Séance du 20 mai 1952 de la Société den Lettres, Selenees et 


Arts de l’Aveyron, CR dans Revue du Rouergue, 1958, n° 45, p. 115. CET 
_ Fernand ne L'art primitif. Hi et eS Gap Ree et irtsation | “ LS 
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BULLETIN DE NUMISMATIQUE CELTIQUE ** 


Considérations sur un statère gaulois inédit 


(sans ‘doute Arverne) 
PLANCHE XLII 


par le 


Dr Gustave HOULBERT 


Parmi toutes les pièces gauloises, dites «imitations du sta- 
tere macédonien de Philippe II», le statère ici représenté me 
semble inédit et de quelque importance. 


Il faisait partie du lot d’environ 400 pièces constituant la 


«trouvaille de Lapte» (Haute-Loire), contenu dans un vase de 
céramique grossière et découvert le 28 janvier 1910 par un ouvrier, 
M. Maisonnial dans la propriété de M. de La Rochette. 


Ces pièces ont été classées par les uns aux Mandubii (Atlas 
de La Tour n° 5281), par d’autres aux Arvernes. 


_ D'autre part j’ai pu considérer la presque totalité de la trou- | 
vaille de Sainte-Uze (Drôme), comprenant une soixantaine de _ 


statères identiques à ceux de Lapte. 

Toutes sont à peu près semblables et bien connues, ne diffé- 
rant guère entre elles que par le revers (cheval à droite ou cheval 
à gauche). 6 

La pièce. que j'ai sous es yeux est totalement différente ; ; elle 
peut étre ainsi décrite (1) : 


do. — Au droit. Le profil lauré d’ Apollon, hnitation grossière 


du statère macédonien. Le profil est presqu’identique à Celui de 
la pièce signalée par Adrien Blanchet, dans son Traité, p. 216 
et reproduite au n° 6 de la planche I, même nez, mêmes lèvres, 
_pas de globules sur les joues, ni de lettre A devant le profil (2). 


20, — Au revers. Un bige conduit par un aurige galopant a 
gauche tel qu’il existe sur le statere du n° 5315 de l’Aflas, de La 
Tour et classé aux Ambarri? mais tandis que le recto de cette 
piéce comporte, sous les pieds des chevaux, un epi et une legende 


déformée du Philippe, notre statére ne porte ni légende, ni epi, | 


mais le monogramme déformé AP si fréquent sur les pieces 
Arvernes. Les jambes des chevaux sont beaucoup plus globuleuses. 


(1). Appartient à la collection du D" Moriet de Vichy. 
(2). Blanchet signale que ce statere a été trouvé a Reiner et faisait 
partie de Pancienne collection Morel. 


; ig 
Donc, en résumé : statere d'or ra ne pâle, pesant 
présentant : 


1°. — Le droit d’une pièce classée par can aux Arvernes 
(voir Blanchet pl. I n° 6 du Traite). > Ve 


2%, __ Le revers du statère n° 5315 de La Aue mais sans 
_ légende et, à la place le monogramme AP. Sr 


Cette pièce méritait, je crois, d’être publiée et étudiée ; elle 
semble, en effet, constituer un trait d'union entre des pièces 
attribuées à des peuples gaulois différents. Elle paraît pouvoir 
être. invoquée, par sa présence même dans la trouvaille de Lapte, 
pour servir en quelque sorte de témoin et de repère, pour préciser, x 
si possible, la chronologie de ces pièces et leur identification. 


Il paraît intéressant de rapprocher ce statère de celui qui 
fut trouvé à 6 kilomètres de Vichy, par un cultivateur qui labou- 
rait son champ ; maintenant, elle honore ma collection. C’est un 
superbe exemplaire des toutes premières imitations gauloises du 
statère de Philippe de Macédoine. Sa reproduction photographique 
n’est pas utile, c'est exactement celle du n° 3614 de l’Atlas de La 
_ Tour, celle que A. Blanchet publie à la page 212 de son Traité des 
monnaies gauloises (c’est dit-il «le plus beau statère classé aux _ 
_Arverni dans la Collection de la Bibliothèque Nationale >), Une | 
étude récente a permis l’identification fee coins communs à. ‚ces 
deux series de statères. R E 


_ Si l'on regarde ces deux pièces côte- à -côte, aussi bien. pour 

_ le droit que pour le revers, on peut assister au début de l’imagerie 

. monétaire gauloise. Le profil du statère, publié sur notre planche 

Fe est nettement plus énergique, l'œil est plus ouvert, le regard ‚plus 
vivant, plus franc : déjà l’arcade soureiliere est plus importante, 
et cette caractéristique d’intensite du regard se FEAR ‚dans 
ay la plupart des profils monétaires celtiques. 2 2 ine 


Au revers, le dessin des pattes des chevaux est plus accusé > 

Get l'aspect globuleux des articulations. Enfin, si le monogramme ~ 

__ A.P, persiste entre les pattes, la légende &uırzory a disparu (notons — 

+2 ot que la pièce trouvée près de Vichy porte, dans cette inscription 
le «iota» parasite, ce qui la différencie nettement du statére 

Des  macédonien et la fait s'inscrire à la liste très restreinte que cite 
A. Blanchet dans sa note de la page 210. (J'ai publié ce statère 

1 SL dans le AISNE de la Société CARRE SER de Vichy). Zr 


GAULE ET CELTISME... 


par 


Pierre LE Roux 


La couverture s’inspire d’une grande revue scientifique francaise, 
‘Gallia, et le nom qui l’orne en est la traduction sans voile: Gaule. 
L’editorial du premier numéro nous avertit que «l’organe qui se pro- 


pose de répandre dans un public de plus en plus vaste le goût et la. 


connaissance de nos origines occidentales, de nos Antiquites Nationales 
et de la Tradition Celtique commence sa mission ». C’est un noble pro- 
gramme pour un petit bulletin ronéotypé publiant 40 pages par an ; 
n’a-t-on pas l’impression-gn’avant la création de Gaule «l'esprit de 
Dieu planait au-dessus de eaux » ? 

La suite est malheureusement décevante, malgré la facheuse homo- 
nymie avec J. Loth du signataire de cet ambitieux programme, un cer- 
tain M. Yan Loth. 

Six fascicules ont paru en trois ans, contenant une douzaine d’ar- 
ticles qui, péle-méle, font une salade de mégalithes ou vous abreuvent 
d’etymologies gauloises péchées au hasard des manuels. Mais on recher- 
che en vain une référence, une idee originale. C’est un pâle démarquage 
de travaux universitaires, la présentation de documents de deuxiéme 
ou troisiéme main, un pillage constant de livres ou d’articles connus, 


une terne invitation a la compilation maladroite, atrocement naive car 


quiconque n’a aucune idee du celtisme pense, en lisant « Gaule », que 
les études celtiques sont dans leurs enfances et qu’il suffit de se pré- 
senter pour étre baptisé celtisant. 

_ Que faut-il par exemple pour être archéologue selon M. Yan Loth ?: 
«carte d’état-major et boussole, bloc de papier. et crayon, double-metre 
ruban et longue ficelle... questionner les trés vieilles gens, ne pas faire 
confiance aveuglément aux guides touristiques » (sic). Nous voici au 
royaume des boys-scouts: boussole en main, ficelle en poche, M. Y. Loth 


découvrira peut-être un jour Glanum et Entremont ? Nous recomman- | 


dons ce visiteur 4 MM. Rolland et Benoit. 
5 Mais voyons quelques articles d’un peu plus près: M° Bouvier, dont 
on suppose qu’il a fait son droit, étudie, fasc. 2, pp. 3 sqq., Le droit 


de la Gaule indépendante en partant du principe qu’il y a «entre les 


dernières années de la Gaule indépendante et les anciens textes irlan- 
dais ou gallois une telle distance dans l’espace et le temps qu’il est 
‚aussi vain de vouloir l’expliquer l’un par les autres que le droit pari- 
sien de la Sécurité Sociale par les coutumes italiennes du Moyen Age... » 
Cet humour-là est plus facile que la grammaire du vieil-irlandais, je 
n’en doute pas, et M° Bouvier est plus savant que César, d’Arbois de 
Jubainville, Jullian et Rhys réunis. Cela le dispense de toute note et 
bibliographie: au diable les pesants in-quartos des imbéciles à la Pla- 
niol ! Le droit gaulois de M° Bouvier est un droit « vivant ». Souhaitons 
que ce ne soit pas ce droit «vivant» dont viennent les chiffons de 
papier. f 

+ Dans le fase. 4-5, pp. 11 sqq., nous avons un morceau de choix 
dans la prose d’un nouveau mythologue, le dénommé Serge Pineau, qui 
s’essaye, dans un francais approximatif et cahotant, a définir (?) le 
dieu-forgeron chez les Celtes. Quelques lignes sont bonnes, celles qu’on 
a empruntées à M. Hubert, d’Arbois ou quelques autres qui font les 
frais de la fête. Mais une fois qu’on en a fait abstraction, qu’on a par- 


ERS, à l'auteur sa ‚Bibliographie hamelöktiaus et qu’ 
relu, on se demande ce qu’il a voulu démontrer. Sc 
rale éclate à de multiples détails: § 1 Hallstatt (orthographi 
ment Halstatt) n’est pas un site célèbre uniquement par le fer, mais aussi — 
> par le sel et le bronze! M. Pineau aurait dû lire la brochure de M. Fried- 
rich Morton, Hallstatt und die Hallstattzeit, mais saurait-il seulement la = 
lire 2: § 3 et 4 on essaye de nous faire admettre le postulat. invraisem- : PTR 
; able de l’origine artisanale de la religion celtique. C’est franchement . 
abuser: l’auteur a compris à rebours les conclusions de A. Even dans | ra 
le n° 24 d’Ogam sur l’influence des techniques. ‘Il emprunte au passage + ' 

_ une citation latine que, ignorant visiblement le Jatin, il laisse a Paceu- ' ; LE 
satif inventorem omnium artium, bien qu’elle soit séparée de son con- av 
"texte. § 5 nous découvrons avec étonnement le néologisme inutile SCel: | A Le 
 tide»: Serge Pineau n’a pas été capable de recopier correctement Babine: DATE. 


_ thète irlandaise Samildanach « polytechnicien >; ona une idee desses" ps team 
_ connaissances à la traduction qu’il en risque: «celui qui possède en. pk, Mc RZ 
_. même temps (SAMH-) les nombreux (IL-) arts ou techniques (DAN) >; 
_ lirlandais de M. Serge Pineau est comme le ture de M. Jourdain : il dit. en 


a5 beaucoup de choses en peu de mots; § 6 Lugus est naturalisé irlandais, : 4 JE ! 
| est-ce une, erreur de fiche ?; $ 7 les termes cités sont le decalque exact Be 
d’un alinéa du vocabulaire vieux-celtique d'OGAM ; § 8 et 9 les com- a an 
At paraisons proviennent, soit de Mircea Eliade, Forgerons et alchimistes, TI 7 eee 
-. soit de Georges Dumézil, Le festin d’immortalite, qui d’ailleurs ne ‚sont ie UE 
‚pas cités: p. 12, note 2, la référence doit étre fausse, la phrase du Togail 2 LH 
_ Bruidne Da Derga est tongu do dia mo thuath » je jure par le dieu de “af” 

. ma tribu > ou {ungu do dia a thoingthe mo thuatha « je jure par le deren. N 
que jure ma tribu > et la fin de la traduction indiquée est. incorreete : SR D DNS EN 
dar-m threlam ne veut nullement dire « par toutes mes armes » mais x + + 
. «par mon équipement >. 'S. Pineau a emprunté une référence à l’un et 
1e traduction à autre, | mais il n’était pas en état. de vérifier . et de 
ontrôler ; p. 13, la référence de la note 5 est grotesque : Pauteur n'a ÿ 
jamais lu chez un indianiste une définition du nirukta indou. Quant 
‚aux references allemandes et ‘anglaises, leur orthographe a beaucoup. PU Le 
_ souffeit; la référence à"R: ‘Thurneysen, die irische Helden und Kônigsage a 
‚est ‚inexacte. Et ne parlons pas de la partie « gauloise » de l'article RER 
Puisque lPauteur, qui n'aime pas le gallo-romain, ignore absolument : : 
_ Vulcain (et bien entendu l’article de M. Duval dans un fascicule de — 


Gallia d'il ya quelques années). M. Serge Pineau est de toute évidence Pa 

un jeune homme qui n’a Re encore appris à travailler. et a ug besoin. im Gh TE 
s’instruire. % TA rey à 
aa, i N no i Ne 


tan Le L OSC: '6- 7 contient une page FRE de M. Yan Loth, a propos RE: 

d'Epona. Encore un malheureux touché par la grâce. Mais Vinvocation _ 

du nom de M. Dumézil ne suffit pas pour que nous. ee les. ET 

sur ce que M. Loth essaye de faire accroire à son publie... M. Loth est ER 

un artiste: il a vu quelquefois des chevaux en image, peut-étre ps Pies £ 

en chair et en os, mais on en douterait, tant l’Epona qu’il nous fabri- Sr 

que laborieusement a des allures eubistes ou dadaistes {sans jeut.dein "er 

mots), à moins qu’elle ne soit freudienne. M. Loth l'affige d'ané-cléf Te 3 

{ elle a peut-être sur le monument de Gannat sans qu’on en soit cer, CO Sabet € 

tain) comme attribut quotidien, et cette clef est un véritable passe SA ey 

partout. Symbolisme et allégorie ; Epona est sacerdotale parce qu’ Pell é, 4. 7 TORS 

_ tient la clef de l’Au-delä, et elle est de la « classe des chevaliers » parce 

_ qu’elle tient la clef de l'existence (sic), elle est de la classe des labou- _ 

_ reurs parce qu’elle tient la clef de Vabondance (re-sic) et à ce dernier. 

ey litre elle est « déesse des naissances », ce à quoi personne n’avait jamais 

. | pensé : : une Epona-squaw en quelque sorte, que M. Loth est en train 

€. d'élever dans son salon. Et si ce n’était que la clef du grenier, M. Loth é 
_y mettrait-il de l’avoine ? Il est bien regrettable que M. Loth nait. pas 

ag l’article de M. ‘Dumézil sur le Trio des Macha dans la Revue de 

€ l'Histoire des. Religions : il n'aurait pas écrit tant de Le en non 

4 ques lignes. Tout REA mest pas très sérieux, 4 : 
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M. Loth étant directeur de la publication, ce qui se congoit sans 
peine, et comme nous ne voulons lui causer nulle peine, méme légére, 
puisqu’il desire aussi constituer un corpus de mégalithes (cf. fase. 6-7, 
p. 24) qui serait publi& «dans l’ordre alphabetique des départements » 
(sic), nous lui signalons que ce travail a déjà été fait — au moins 
partiellement — par Adrien de Mortillet, Distribution géographique des 
dolmens et des menhirs en France, REAP, 1901. 

Les linguistes sequloisants » sont moins ridicules, mais c’est peut- 
éire plus une apparence qu’une réalité. Que peut logiquement penser 
un celtisant rompu aux philologies classiques, d’un nouveau lot de 
« confréres » qui lui présentent, tout fiers de leurs trouvailles, ce qui 
existe dans des manuels depuis cinquante ans et plus ? 

Fasc. 8-9, pp.-55 sqq, M. Pierre Wechter, sans doute jeune étudiant, 
fait ses premiers pas en indo-européen avec un petit mémoire intitulé 
Indo-europeen et celtique. Les noms des parties du corps. Un pareil 


sujet en 6 pages, c’est une audace que de grands esprits ne se permet- | 


tent plus guère ! M. Pierre Wechter n’a pas hésité : des renvois très 
brefs à Meillet, Vendryes, Whatmough: ou Dauzat lui suffisent. Les 
mots celtiques sortent d’un lexique quelconque, l’indo-européen se par- 
tage entre les auteurs cités, hormis quelques emprunts facilement 
reconnaissables à des fascicules d’Ogam (par exemple sur le nom du 
soleil). Les alinéas sont maigres et peu explicites, on n’y trouve pas de 


grosses inexactitudes, mais il est trop clair que M. Wechter n’a ni idée. 


personnelle ni doctrine linguistique, ni but précis. Il en est encore à 
apprendre que l’indo-europeen est une abstraction et n’a jamais cons- 
titué une langue parlée ! La seule initiative de M. Wechter est malheu- 
reuse : «Il y a quelquefois, appliqué à l’homme, un nom du vocabulaire 
(plus riche) qui sert pour l’animal» nous dit-il, ce en quoi il a raison, 
mais il commet l’imprudence d’ajouter entre parenthèses « l’inverse 
nest pas vrai». M. Wechter nie donc qu’on ait quelquefois appliqué à 
l'animal un nom du vocabulaire (plus pauvre) qui sert pour l’homme. 
Ainsi, les chats ou’ les chiens n’auraient, en vertu des nouvelles lois 
linguistiques découvertes par M. Wechter, ni peau, ni poil, ni yeux, ni 
langue, ni machoire ni estomac, nie foie ni cceur... ou, s’ils ont suivi les 
lois de M. Wechter c’est par dérogation spéciale sans doute que ses 
confrères « gauloisants » ont emprunté au singe un peu de cervelle. 

Il y a une part de bonne volonté dans ce Bulletin, mais sa faiblesse 
extrême oblige toute personne sensée à se demander ce que veulent ceux 
qui en sont les promoteurs. Nous nous sommes posé cette question en 
prenant connaissance des termes dans lesquels s’exprimait l’ancien 
Secrétaire Général de Gaule, toujours membre du Comité Directeur, 
dans une lettre du 20 septembre 1955": 

« Gaule ouvre ses portes à tout le monde, excepté aux Juifs, ce qui 
est parfaitement normal, car ceux-ci n’y ont RIEN A FAIRE (sie) et 
dans la mesure du possible aux fumistes ! (suum cuique)...» 

« D’autre part elle se défend d’empiéter sur les mouvements de la 
Foi Ceïtique, tout en ne cachant pas ses sympathies pour ceux qui 
œuvrent dans ce sens, quand celui-ci n’est pas entaché de compromis- 
sion avec... Rome. Un point c’est tout ! » [L’original de cette lettre se 
trouve dans nos archives]. 

C’est probablement ce qui a conduit ce méme ancien Secrétaire 
Général devenu <druide Esunertos » (pourquoi se géner ?) a «suggé- 


rer, organiser ou participer à telles fêtés celtiques saisonnières ou telle 


cérémonie commémorative » (Gaule, fasc. 6-7, p. 23). Une des dernières 
cérémonies « druidiques» ou apparentées n’a-t-elle pas eu lieu dans 


une certaine propriété privée, en fin avril 1958, pour la fête de « Bel- 


tene » ? On imagine le «Grand-Druide», vivante et intelligente réin- 
carnation de Diviciacos, ayant en mains briquet et coquille d’huître. 
distribuant parcimonieusement aux «initiables» le fruit de son savoir 
ét de ses méditations. On souhaite que ces dernières soient meilleures 


que ses articles ! 


On exeusera un compte ‘rendu aussi. Mas ett négatif. 
«sans valeur scientifique » (lettre de M. Colbert de Beaulieu d je 
L Mais nous avons intérêt à des études celtiques qui soient claires, hon- = 

nêtes, saines, scientifiques et il était de notre devoir de mettre nos RU 
= Jecteurs — et tous ceux dont la bonne foi aurait ps être surprise "ent NEC 
garde contre cette paroese de celtisme. \ ae 43 
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Matti Kuusı, SP NE Betrachtungen, collection des TUE a” 


Fellows Communications, n° 172, éd. Suomalainen  Tiedaakatemia, — = 
4 Helsinki 1957, 52 pages, 250 mk. > 


> Dans la série des justement célèbres F.F.C., précieuses . à plus d'un Loue 
titre. M. Matti Kuusi inaugure des recherches sur les proverbes par 
La" J’exposé d’une méthodologie exigeante et souple qui devrait permettre CAS 
PSS un maximum de résultats tout en réduisant au minimum la. part des 
approximations ou des erreurs. Tirant ses exemples et ses arguments $ à 
de quelques ouvrages anteri eurs dont il commente les qualités ou les © | 
defauts essentiels, M. Matti Kuusi demande surtout que l’on ne se con- 
_ tente plus du simple recueil de proverbes, de la conclusion superficielle | 
fondée sur quelques exemples ou comparaisons hätives, qu'on évite — 
_ l’idée préconçue, le jugement prématuré, la subordination des docu- 
ments recueillis à une hypothèse préalable, Quintessence de la sagesse fe 
i + ‘et du savoir populaires, le proverbe est un fait « vivant > quia signi- hed” 
gh fication et valeur propre, humaine et sociale, at qu’on ne peut séparer +: 
_ ‘de son contexte ethnique et psychologique. L’époque à laquelle le pro- 
"à verbe a pris forme, dans quelles conditions il s’est développé, dans 
quels pays, dans quelles langues et avec quelles variantes ou adapta- 
- tions il a pris racine et voyagé, quels concepts en sont la base, com- 
ment Va-t-on compris ici et là, quelles sont les tendances profondes 
ainsi exprimées, tout cela doit être inclus dans une analyse et une 
ynthèse que seule une attitude vraiment scientifique rendra efficaces. 
ne faut pas voir que des séries de faits dans lesquels on choisit au 
hasard d’une démonstration, il faut aussi savoir classer clairement les. 
_Lypologies et les structures, en pénétrer les origines véritables, en déter- 
“aa er les rapports réciproques et l'importance exacte. Labeur écrasant 
ur qui requiert la mise en œuvre d'énormes moyens, mais que la colla- 
a © doration internationale et les progrès des. techniques rendent moins 
hee _malaisée au savant consciencieux. En somme M. Kuusi demande à ce _ 
ates 4 que plus jamais, sous aucun prétexte, le folklore ne soit matière à fan- _ 
ee tay N _taisie ou vaine littérature. Dans cette attitude stricte et sévère les celti- 

__ sants verront peut-être, tout habitués qu’ils sont à de vastes lectures, une ~. 
incitation à un tri méditatif dans certains rayons de leurs bibliothèques, 
_ Mais les spécialistes du folklore et de la culture populaire considére- — 

ront certainement avec intérêt ce petit traité où la « Gründlichkeit » n’est . 
_ ni touffue ni ,accablante mais s’empreint de logique claire et ferme. 


=. Nous ne doutons pas que Lonwreag de M. Rush fera bientôt la BLENDE, 
“ de son utilite, ‘ Rete oo 


es 5€ 


ie Matti Kuusı, NEL bei Sonnenschein, eollestion des Folklore Fellows 
Communications, volume LXIX, 1, no 171, éd. Suomalainen Tiedea- 


katemia, Helsinki 1957, 420 pages (index et nombreuses Parts u.“ 
2000mk. | ~ ee 


aes Tant par sa composition que par son riche contenu, ce livre Silastress . 
; excellemment le devine et le fait qu il lui soit te antérieur | 
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ne lui enleve aucun intérét, bien au contraire. Quel auteur livrerait au 
public une méthodologie sans l’avoir éprouvée ? 

Nous avions signalé la préparation du livre en 1954 (Ogam, t. VI/3, 
ne 33) et notre premier devoir sera de remercier les lecteurs qui ont 
bien voulu apporter à M. Kuusi quelques documents, tout particulière- 
ment M. Vaylet d’Espalion, M. Maugard de Nîmes, M. Spéranze de Fres- 
nes-sur-Apance, M. Le Gall de Brest, et M. Latimier de Belle-Ile-en-Mer. 
Mais avec plusieurs milliers de proverbes toutes les nations du monde 
voisinent et quand on dit à Pont-l’Abbé dans un breton incorrect et 
expressif : «Ma’z a ra glav p’eman an heol o splann an diaoul hag e 
wreg a zo en emgannan (quand il pleut et que le soleil brille le diable 
et sa femme se battent), on ne se doute probablement pas que la méme 
locution se retrouve sous des formes plus ou moins apparentées dans 
de nombreux pays. : 

La part du celtique est assez restreinte et quelques proverbes irlan- 
dais et gallois ne sont cités qu’en anglais. On n’en fera pas grief tou- 
tefois à M: Kuusi à qui il n’incombait pas de dépouiller d’innombrables 
chapitres de litterature celtique, ancienne et moderne, Mais la partie 
la plus importante du travail de M. Kuusi étant évidemment la confron- 
tation globale et l’explication des themes et des motifs, il est facile de 
se livrer à une importante constatation : c’est que, pour aussi ancien 
et multiplement attesté qu’il soit, le proverbe du type étudié par 
M. Kuusi ne s’explique pas de façon autonome: il faut recourir à l’eth- 
nographie, à la psychologie, à l’histoire des religions dans son sens. 
le plus précis, pour comprendre et expliquer les concepts de base. Et 
dans une étude de la mentalité religieuse des couches populaires il est 
intéressant de remarquer que le soleil et la pluie restent, et c’est nor- 
mal, indiscutablement liés a de très vieilles expressions touchant aux 
principaux moments de la vie humaine : naissance, mort, mariage, aux- 
quels le monde animal participe largement (cf. le chapitre Ursprung 
der Redaktion «Fuchshochzeit») ; il est intéressant de se rendre 
compte que les racines paiennes sont profondes : le diable représente 
ainsi facilement un ancien dieu du ciel ; la vierge Marie, les anges ou 
les sorcières se sont substitués à l’anciens numina ou Geister. Et c’est 
tout à l’honneur de M. Kuusi que d’avoir très souvent fait appel à Fra- 
zer, Preller, Wissowa, de Vries et bien d’autres, que d’avoir rappelé par 
“exemple, au bon endroit, qu’aux Cerealia d’avril les Romains sacrifiaient 
des renards. | = 

Devons-nous penser cependant que le folklore celtique, par une 
recherche patiente, nous livrera des éléments mythologiques ou. reli- 
gieux que nous ne pourrions découvrir autrement ? On devra abstraire 
les contes populaires bretons qui constituent un cas trés particulier, 
mais ce n’est nullement impossible. Et il sera tout aussi inévitable pour. 
un celtisant de retenir comme leçon du livre de M. Kuusi que Vhistoire 
des religions peut aider 4 comprendre le folklore. 
, : Françoise LE Roux. 


Kenneth Hurlstone Jackson, Contributions to the Study of Manz 
Phonology, éd. Nelson, Edinburgh 1955, 149-pages (index), 15 sh. 


Les recensements linguistiques font connaitre que 4419 personnes 
parlaient encore le manx en 1901, 2382 en 1911, 896 en 1921, 529 en 
1931. Mais actuellement tout recensement serait inutile : quelques dizai- 
nes de personnes au plus en ont encore des notions et le manx appartient, 
hélas, au passé. L’enquête de M. Kenneth Jackon est sans doute une des 
. dernières s’appuyant encore sur des matériaux vivants. Et il était grand 
temps qu’on la fit (l’âge des sujets interrogés oscille entre 80 et 90 ans) 
car elle épargnera à cette langue morte qu'est désormais le manx une 
partie des dangers de la dissection purement livresque, le danger étant 
d'autant plus grand que l'orthographe du manx, basée sur l’anglais. 
est très éloignée de la prononciation exacte. j 

L’auteur étudie Ja phonologie en prenant pour base, par rapport a 


>; 
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la prononciation actuelle, la langue commune antérieure à la différen- 
ciation des dialectes gaéliques aux environs du XIII" siècle. Ce petit 
livre ne bouleverse rien de ce qui est solidement établi, mais il est 
minutieux et correct, il éclaire un grand nombre de faits de l’histoire 
interne du gaélique en Irlande et en Ecosse, et à ce titre se révèle indis- 
pensable. Fait avant tout pour les Celtisants il rendra aussi de grands 
services à tous les linguistes, y compris les phonéticiens. On voudrait 
bien qu’existat un ouvrage similaire sur le dialecte de Vannes, pierre 
d’achoppement de la phonétique bretonne et qui, malgré son grand 
intérêt, n’a jamais tenté personne. 


Régine Pernoup, Les Gaulois, Editions du Seuil, Paris 1957, 191 pages. 


«En fait — et cela pendant plusieurs siècles — l’Université et ep 
général les lettres, ont délibérément ignoré le monde celtique ». Sur cette 
constatation, sensible à l’injustice, sensible à cette « malchance persis- 
tante qui a poursuivi les études celtiques », Mme Pernoud consacre aux 
Gau'ois un petit livre qu’elle veut réparateur. L’idée est excellente : un 
ouvrage de vulgarisation sur la matière est d’une incontestable utilité 
et on ne peut que considérer avec sympathie l’évident enthousiasme de 
l’auteur pour son sujet. Malheureusement le celtisant voit sa lecture 
parsemée de nombreux obstacles, d’incertitudes cruelles... 

Les connaissances de Mme Pernoud sont très floues, quelquefois 
d’une insigne faiblesse, surtout en linguistique et en histoire des reli- 
gions. On l’en. excuserait encore voiontiers, mais la bibliographie est 
trop sommaire, les references sont souvent inexactes ou incomplétes, les 
illustrations sont à mainte reprise assez éloignées du sujet et, ce qui 
est grave, sans indication de provenance. On en est réduit 4 chercher 
dans ses souvenirs. I] ne suffit pas de suivre quelques bons manuels 
pour écrire un bon livre. C’est ainsi que notre très digne Whitley Stokes 
devient, sans que nous sachions pourquoi, un «curieux personnage », 
que «le mot Taranis vient de tonnerre », ce qui étonnera toujours, c’est 
le cas de le dire, celtisants et romanistes ; et que penser de ces théo- 
nymes gaulois qui «n’apparaissent qu’une seule fois»... un peu à la 
façon des monnaies gauloises vues par les spécialistes du XIX™* ? 

Il nous serait agréable de discuter la doctrine de ce livre si une 
deuxiéme édition venait un jour corriger un peu les multiples erreurs 
et atténuer l’impression fächeuse que laissent certaines pages. 


Jean MankALe, Les grands bardes gallois, traduction, présentation et 
notes, précédé de Braise au trépied de Keridwen par André Breton, 
éd. Falaize, Paris 1956, 114 pages, 


„est une douce récompense pour un auteur, de voir son modeste 
travail ne pas étre peine perdue ! Entre autres poémes gallois condam- 
nes par lui au massacre, M. Markale n’a pas omis le Kat Godeu dont 
une traduction complète ‘avait été publiée dans Ogam en 1953. Mais 
pauvre Kat Godeu, tronqué, martyrisé, méconnaissable, comme d’ail- 
leurs tout le reste de cette charcuterie littéraire ; les défunts bardes 
gallois, de Taliésin à Llywarch Hen ne sont hélas pas en mesure de 
protester et mieux vaut s’épargner le pénible et fastidieux travail de 
vérifier toutes les «traductions » (?) (ce mot est analogique) de M, Mar- 
kale. Un orchestre de jazz saccagerait peut-étre moins une berceuse 
irlandaise ou une complainte bretonne que notre nouveau <celtisant » 
n’a saccagé ses textes, 

Il faut bien cependant que les traductions déjà faites, en France 
ou Outre-Manche, aient une utilité et on manquerait de compréhension 
envers M. Markale en lui cherchant querelle, Mais la préface, longue- 
ment rebouillie dans le chaudron de Keridwen est pour son auteur, 
M. André Breton, l’occasion de fustiger le «compilateur» de 1953 dont 
Ogam accepta la traduction... on aura tout vu! Je ne doute pas que 
M. André Breton connaisse absolument toutes les finesses du gallois 
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ancien et moderne et je le remercie de son aimable compliment, Adwaenir. 
y dyn wrth ei waith ! Mais tandis que, texte en main, j’essayais vaine- 
ment de retrouver à quel original gallois pouvait bien correspondre te] 
ou tel vers de M. Markale, je me suis demandé pourquoi la modestie de 
M. André Breton l’avait fait se limiter au rôle ingrat de préfacier... 

Fasse seulement le ciel que M. Markale et son celtisant auxiliaire ne 
fassent pas trop souffrir l’épopée irlandaise s’il leur prend à nouveau 
envie de commettre un assassinat. M. Markale pourrait lire l’Acallamh 
na Senorach dont il existe une bonne traduction anglaise dans la. Silva 
Gadelica ! But had not we better stop now ? Je ne ferai pas à M. Mar- 
- kale l’injure de croire qu’il ignore aussi la langue de Shakespeare ! 


Christian J. GUYONVARC'H. 
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“ Une association internationale vient de se fonder pour l’étude de 
la céramique : Rei Cretariae Romanae Fautorum ubique consistentium. 
Elle rendra certainement de grands services en coordonnant des efforts 
désintéressés et jusqu’A present disperses. Sous la direction de 
M. Howard Comfort un premier bulletin a déjà paru, contenant des 
contributions très interessantes en allemand, anglais, espagnol et fran- 
cais. Nous espérons qu’il aura en France de nombreux et .fidéles lec- 
teurs. La cotisation annuelle est de 120 fr. belges à verser à M. le 
Baron de Schaetzen, Musée de Tongres (Belgique). Pour tout renseigne- 
ment on peut s’adresser a Mme Elisabeth Ettlinger, Karl Staufferstrasse 
7, Zurich 8 (Suisse). , 


Notre éminent collaborateur et ami, M. Fernand Benoit, a été récem- 
ment élu membre libre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
et un comité vient de se constituer pour lui offrir son. épée d’académi- 
cien. Les souscriptions peuvent être versées des maintenant au compte 
chéque postal de la Fédération Historique de Provence (Archives Dépar- 
tementales, Préfecture, Marseille, n° 847.65 Marseille). 

Aux quatre sites qui prétendent aujourd’hui représenter l’Uxello- 
dunum dont la résistance retint encore César après la chute d’Alesia, 
et qui sont respectivement Le Puy d’Issolu, Capdenac, Luzech, Murcens, 


on devra désormais en ajouter un cinquième, dont les arguments ne 


sont pas les moindres : Cantayrac, à environ 25 km de Cahors, à la 


limite sud du département du Lot.-Le site correspond exactement à la 


description d’Hirtius au Livre VIII du Bellum Gallicum. Telle est au 
moins la conclusion à laquelle arrive le Commandant R, Réveille, En 
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Bas-Quercy Cantayrac, dernier bastion de la résistance gauloise, in 
Revue Historique de l'Armée, no 3, 1958. Le tirage à part est en vente 
chez l’auteur : 66, boulevard Masséna, Paris XIII", franco 550 fr., avec 
étude complémentaire et la traduction du texte latin 850 fr. C.C.P. 
Toulouse 1167-91. 


Studi Genuensi, nouvelle collection publiée par l’Institut Interna- _ 


tional d’Etudes Ligures, sera consacrée à des études sur la région et la 
ville de Génes, ancienne capitale de la Ligurie. Le premier fascicule, 
paru en 1957 au prix de 2000 lires, peut étre obtenu 4 la Direction de 
l'Institut, Via Romana 17 bis, à Bordighera (Italie). 


Dirigée par le grand linguiste qu’est le Prof. Pokorny, en collabo- 
ration avec !e Prof. Rudolf Hertz, la Zeitschrift für Celtische Philologie 
continue à publier des études fondamentales et indispensables à qui- 
conque souhaite disposer d’une documentation sérieuse. Dans les der- 
niers fascicules ont paru une série d’articles concernant le gaulois, un 
glossaire du manx ancien, des études de textes insulaires, des commen- 
taires linguistiques qui renouvellent et enrichissent notre fonds de con- 
naissances. L'abonnement est de 40 DM par an (4.000 fr. environ) pour 
deux fascicules d’environ 400 pages en tout, format in-8° raisin, à sous- 
crire aux Editions Max Niemeyer, Tübingen (Allemagne). 


Viennent de paraître : 


Dom René Prévost, Répertoire bibliographique des recherches pré- 
historiques dans le département du Pas-de-Calais, 136 pages, 3 cartes 
hors-texte, prix jusqu’au 1" octobre 1958 : 850 fr., à partir du 1°" octo- 
bre 1000 fr. Adresser les souscriptions à M. le Chanoine Lestocquoy, 2, 
rue des Promeneurs, Arras, Pas-de-Calais, C.C.P. Lille 551-13, en y 
ajoutant 105 fr. pour le port hors du département du Pas-de-Calais. 


Honderd eeuwen Nederland, publié par la revue néerlandaise Anti- 
quity and Survival en collaboration avec le Rijksdienst voor het 
oudheidkundig Bodemonderzoek et dont il a été fait également une édi- 
tion anglaise sous le titre Antiquity and Survival in the Netherland : 
un volume de 250 pages, 21 x 22 cm., 418 fig, broché 11,80 Fl., cartonné 
12,80 Fl., relié toile 14,30 Fl. 

Etymologica, Walter von Wartburg zum siebzigsten Geburstag 18. 
Mai 1958, avec de nombreuses contributions intéressant les études roma- 
nes. Quelques-unes concernent directement le celtique, éd, Max Niemeyer, 
Tübingen, 893 pages, 16 cartes, broché 122 DM, relié 126 DM. 


Henri-Paul Eydoux, Monuments et trésors de la Gaule, les récentes 
découvertes archéologiques, avec une préface de Jéréme Carcopino, 265 
pages, 42 planches, éd. Plon, Paris, 1350 fr. 


J.A, Stanfield-Grace Simpson, Central Gaulish Potters, Durham Uni- 
versity Publications, Londres 1958, 300 pages, 170 planches, format in-4°, 
relié, L 6, s. 6, splendide volume qui rendra les plus grands services aux 
archéologues ayant besoin de documentation sur la terre sigillee, sur- 
tout actuellement où aucun ouvrage français équivalent ne succède à 
ceux de Oswald et Déchelette, inaccessibles dans le commerce, En vente à 
la librairie Blackwell, Broad Street, Oxford. Il est possible de payer en 


France, à la réception de la facture, à l’agence parisienne de la Banque 
Barclay. 


Christo Djambov, Vodatch za Narodniia Arkheologitcheski Muzei v' 
Plovdiv (Guide du Musée National Archéologique de Plovdiv), 55 pages, 
39 figures, excellent petit ouvrage édité par le musée pour faciliter la 


visite des collections et qui peut servir de répertoire illustré des prinei- 
paux monuments exposés. 
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_ „ce les significations hésitent entre "jonc" et "gen vrier" et il y a eu confusion.On doit 
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définitivement de le discussion suiorebe, do l'inscription de Néris-les-Bain i i 
Dottin, n°48, CIL XIII, 1388, où il faut lire ae ee locitoi, cf. a DH cla 
Celt., V,117, reprenant la publication de Mowat, Rev. Arche, 1878 et CRAI 1880; il ol eae 
déja en doute la lecture Lucullosu iorebe et a pleinement raison : iorebe existe pas et ot 

il faut plus simplement reconnaître dans suiorebe un datif-ablatif pluriel du mot gauloia 
potr sororibus "soeurs", non répertorié jusqu'à présent; dans l'ind.europ. pour "sosur!! 

seuls le balte et le slave ont en effet l'initiale s- sans -w- (cf. l'alternance s(w)ol/ à 
Sol et S(w)on/Son dans. le cas du nom indo-européen du soleil, voir Ogam IV, 1952,n°19 tt 
et tous les mots celtiques, irl. siur, gall: chwaer, bret. c'hoar sont du type courant; + E 


pour les difficultés du vocalisme, cf. Kenneth Jackson, Language and History in Earl À 3 “4 
Britain, 357, 360. Ajouter à la référence Dottin 42, Lezoux : CIL XIII, 4, p.20 et add. meres 7 
au n°l, 514. Sur le -w- caractéristique du parfait dans le cas ou il s'agit bien d'une LE 
forme verbale, cf. Revue Celt., XLIV,258 et XLII,299 :" La conservation en -w- en sans- ; ns 
crit, en tokharien, en arménien, en gaulois et en latin dans des formes comparables en= ery 
tre elles n'implique assurément aucun lien particulier entre ces cing langues: Il s'agit Res ni 
ici d'un procédé archaïque de l'indo-européen dont seules les langues peripheriques con- rey 
servent la trace, tandis que les langues des régions centrales, provenant de colonisati- ary 
ons moins anciennes, n'en ont rien gardé", Cf. IVRA, | : 


»lOINIS, n. masc. "jonc", v.irl. » Sin, irl.mod. aoin, gen. afn "jonc"; n'est pas attes- 
te en brittonique. Cf. lat. juncus, juniculus "jonc" et juniperus "genevrier", cf. J. ; 
André, Lexique des termes de botanique en latin, 173 et Meillet, Dict. étym. lang. lat.,2 
586, avec peut-être une réfection d'après -pirus, en français geniévre, par v.fr.genévre, 
genoivre avec remplacement analogique de oi d'après Bloch et v. Wartburg,Dict. etym.lang. 
ir.,279a; v.norr. einir, suéd. en "genevrier", m.all. eynholz, all.mod. Einbeerbaum du 
norrois eini-ber "Wacholderbeere", cf. Pokorny, Idg. Wb.,VI,513. Sélon toute vraisemblan~ 


rapprocher malgré la forme, le gaulois iupicellos,ioumixX£A1oUS attesté par Pline,24,54 

et Dioscoride 1,103. Le sens est cependant clair depuis les travaux de Jud, Blindner Monat= 
_ sblatt,1924, 205-206 et Bull. de Dialectologie romane,III,17 sqq. : on a en Haute-Enga- 

dine giop (de » iuppo-) et en Basse-Engadine gioc (peut-être de » iupiko-) "genévrier". 

Le deuxième terme est le nom celtique commun de le plante ou de l'herbe, cf. Rev.Celt., 
XLII,197. Il n'y a donc pas lieu de douter de la celticite du terme, même si on ne peut 

en fournir d'étymologie satisfaisante dans le cadre du celtique commun. Le gaulois » iou- 
ga déduit par Hubschmied de formes pan-romanes désignant l'ajonc, est nécessairement dif- - 
férent, cf. W.v. Wartburg, Franz.Etym. Wb.,5lab. es, 


IORKOS, n. masc. "chevreuil, chévre sauvage", gaulois ”LopxoS "chévre sauvage", attesté he 
par Oppien, Cyneg. 11,296 : Tod S' S' Xe px XLXANTXOUTLy Bw ZVASXOLTLV Kr | 
LopxovS et Hesychius “lopxeS Ty Sopık Swy SWWYV ‘ provenant très Cara 
probablement du galate. Le mot est attesté également, dans un anthroponyme féminin : CIL 
XII, 152, à Saint Maurice en Valais, au clocher de l'abbaye, dans .le Jura : Sassonia m.. 
£. Iurca etc..., ainsi que par une légende monétaire sur des exemplaires de monnaies gau= 
loises : BN 4117 et 4145, dont on a des variantes légères IVRCAV en deux exemplaires, au 
Musée de Chateauroux, et une légende IVRCA (également au même Musée), et provenant toutes 
les trois de le trouvaille de Moulins-sur-Céphons (Indre), Blanchet, Traité, 124 et ch. 
126 et 413, Bull.Soc.Fr. Num., avril 1957, p.117; n'est pas représenté en gaélique: m. 
gall. iurgchell, gl. caprea de » iurc-ell avec suffixe de dérivation courant en brittoni- — rs 
que; m.gall. iwrch, gl. caprea mas, capreolus, pl. yrch, fem. yorch "inuleus, chevreuil", 0.0 
iyrchell, gl. capra foemina "young roe", gall.mod. iwrch, iwrchw "roebuck", fem. iyrches 4 
“yoe, deer!!; v.corn., m.corn. yorch, composé kyt-iorch, gl. capreolus, corn. yor h, fen. 
yorghes; v.bret. iurgchell (mot parallele au gallois; cf. Loth, Voc. vx.bret.,169); Me 
bret. iourch, Catholicon yourch "cheureul de boys, capriolus", fem. yourches "capriola, 
cheureulle", bret.mod. yourc'h Mchevreuil! et avec emploi adjectival "(fille) sauvage, LE 
coureuse, étourdie", trégor. yeulc'h "jeune fille (dans l'intervalle des fiançailles au 
mariage)"; on a aussi l'hybride bizourc'h, vennetais bouiorh "chevrette, femme légère", , NE #0 
résultant de la contamination de yourc'h par le v.frençais bisse "biche", cf.V.Henry, le- AE 
xique étym. du bret., 36, ainsi que Rev. Celt.,XXV,283-285. La signification du trégor. : at te 
yourc'h jument stérile" est nécessairement secondaire et dérivée de la précédente ("qui | ; x 
“n'a pas encore porte"). Le mot est spécifiquement gaulois et brittonique et on n'en trouve A \ 
sro correspondant gaélique, ni même indo-européen. On peut tout juste repprocher grec 


OFOF sorte de cerf, SO x&G même sens "falls diese Wörter echt griechisch sind" EVEN 
Stokes 224), 210 xoS daim" est selon toute ee ey ¥ mot seh eg oth aes: ae ) s av 
étymologie populaire à SEPXOMAL (le plus souvent op 1 bOPxSS ; ORTEN. SURI cee 
opxoS fichevreuil, gazelle") selon Pokorny Zn. VI,513. On comparera J. mittee KEN 
u U NER TR de + HE 
pas le supposer un d initial, il est possible que \ Her ET Alena Eee TR dense : 


Voc.vx.bret.,169). Il faut probablement renoncer 
en lutte d'un emprunt au celtique; cf. v.Wartburg, Fr. Etym.Wb. 150 ab qui x 


—— 


‘ 
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a pensé retrouver le terme dans les dialectes néo-romans, Rev. Ling. Rom. XXTII,142, cal, 
jorca "plie qui 8 jeté son frei", pie. jorgo “prostituée", v.langued. eisorca "“stérile ( 
en parlent d'une femme)", Ariège sourgo "vache stérile", m.limous. chorgo, B.du Rhône : 
iorgan "goujon"; langued. jhor zor/, Alèe jor "gaule, scion de murier, d'osier de le 
poussée de l'année", aveyron jouor "pied, tige d'un arbre encore jeune et pliant, bâton, 
gaule, houssine"; v.catal. exorch "infecond", catal. eixorc, xorc, euxorquit. Dans ce cas 
les significations romanes sont toutes analogiques. 


# IOVANKOS, adj., "jeune, juvénile"; panceltique, mais en gaulois le suffixe a été défor- 
mé en » iovenkos, iovinkos (cf. par exemple J. Hubschmid, Praeromanica,56), latinise en 
iovincus, iuvincus qui ont donné à l'époque gallo-romaine de très nombreux anthroponymes 
et toponymes formés par suffixations ou déformations diverses : Iovincus, attesté au géni~ 
tif dans une inscription de Heddernheim, CIR 1490, féminin Iovine (Casalborgone près de 
Turin) CIL'V, 7480 et Rome CIL VI 6477; Iovincillus avec suffixe diminutif CIL V, 4536 
(Brescia, ancienne Cisalpine), Iovincatus, cognomen dans CIL XII, 1570 (Luc-en-Diois, Drö- 
me) et variantes, masc. Iovincatius CIL VIII, 9059 (Aumale, Algérie), CIL XIII 3707 (Tré- 
ves) et Io(v)incatia CIL XIII, 5287 (Bäle) avec chute du v intervocalique comme dans Ioin- 
cissius, CIL XIII, 4243 (N.E. de Michelbach près de Trèves), Ioincius,CIL XIII, 6484 
Wimpfen-am-Neckar, inscription actuellement perdue). Un groupe assez important d'anthro- 
‚ponymes est fourni par l'est de la Gaule : CIL XIII, 1861 Iovinio(aux environs de Lyon "en 
allant de Trion à Grange-Blanche"), CIL XIII, 3339 Ioinchi et 3340 Ioinchi (Reims), Ioin- 
chus pour Iovincus, CIL XIII 3845 Iovinianus et 3846 (Treves), XIII 4127 Iovinca (Bruch 
pres de Trèves), 4427 Iovincii(us) (La Horgne-aux-Sablons), 5840 Iovina (Iangres), 7231 
Io/y/ina (Bretzenheim près de Mayence), 10010, 1049 et 10010, 1050 Iovinanus et Iovinus 
Windisch et Trèwes), 10011, 211 et 10011, 58 bl Ioventi (Rheinzabern »t Spire), 10027,138 
ovinci... (lieu non indiqué), 11882 Iovinca (Mayence), 11313 ligne 13 Jeinei continue)” 
et ligne 19 Io/in/cion(ius) (Tréves); Iovantus (?) CIL VII, 1336, 518 (Londres) et deri- 
vés suffixés : Ioventina CIL III, 5665 (Ruprechtshofen, Norique), Ioventiullus, CIL V,5602 
(Carnago, près de Milan), loventia, CIL VIII, 16098 (El Kef\ Ioventia Victoria (en Afrique 
du Nord), cité par Holder II,68, n'est peut-être pas celtique, non plus que Ioventio(n) 
mons oronyme plus probablement ligure, actuellement Mont Giove et hydronyme La Gioventina, 
attesté par CIL I, 199 = V, 7749, ligne 17 In monte Toventionem; est aussi suspect Iovei- 
anus (?) de Iovetum en Espagne (toponyme cantabre), Pline, nat.hist., 34,164 Iovetanum 
(plombum nirrum); toponymes bas-latins à suffixation gallo-romaine : Ioviniacum ( Jovi- 
nius) act. Jeugny (Aube), Iuveniacus, Iuviniscus ( Iuvinius, Iuvinia, Iuvenius, Iuvenis), 
act. Juvignac tisrault), Juvigne (Mayenne), Jeugny (Aube), J es (Aisne), Joigny (Ar- 
dennes), Juvigny (Aisne, Calvados, Marne), Juvigny-le-Tertre (Manche), Juvigny-sur-Loison 
(Meuse), Juvigni-sous-Andaine (Orne), Juvigny-sur-Orne (Orne); selon Holder, op.cit. = Iu- 
viniacae, act. Juvignies, Ioveniacum, auj. Jouancy (Yonne), vicus Ioveniacus, act. Saint- 
Donst-sur-l'Herbasse (Drôme). Toutes ces formes sont visiblement tardives, cependant elles 
témoignent de l'importance de Iovinkos (<= lovankos) en Gaule. Composés synthétiques : 
Ioinco-rix pour » Io(v)inco-rix en Germanie supérieur CIL XIII, 11689 (Rheinzabern) et mar= 
que de potier répertoriée par Oswald 146 et 393 et Chevalier Philippe de Schaetzen, Index 
des terminaisons de potiers ‘gallo-romains sur terra sigillata, 74 ; la forme loincorIgI 
CIL XIII,11659) au datif "riche en jeunes gens" ou "roi des jeunes gens", cf. aussi Karl 
Horst Schmidt, Die Komposition in gallischen Personennamen, in Z.für Celt. Ph.,XXVI, 3/4, 
1957, 227; impossible à distinguer dans les alterations de basse-époque du lat. iuuentus, 
le collectif ou abstrait gaulois est attesté par le surnom de Mercure Jovantucarus "celui 
qui aime la jeunesse", CIL XIII, 4256, (inscription perdue);et isolée sur un anneau d'ar- 
gent "ohne Gleichsetzung... auf einem Silberring von Heidenburg bei Kreinbach", (R.E.,XIV/ 
2, 1947), CIL XIII, 10024,6, la forme est confirmée par Krüger, Bonner Jahrbücher, 127, 
1922, 298 et 313, n°3 et 17, ainsi que Finke, Neue Inschriften in XVIIe BRGK, 1927, n°15 
à 19 (5 inscriptions, dont deux sont des surnoms de Mars), Weisgerber, XXe BRGK, 1930, 202 
propose (d'après Thurneysen) avec raison une haplologie de » Iovantuto-. Le mot désigne 
donc la jeunesse en tant que groupe ou classe sociale distincte. L'inscription bilingue de 
Cormac (Dunlavin, comté de Kildare en Irlande), donnée par Stokes, Christian Inscri tions, 
II, pl.l, et reprise par Holder II, 97 avec la réserve "ist nach Gaidoz gefälscht! "Iuve-- 
ne(s) (=is) druvides „ en ogam: O(u)varıos avi Ivacattos "(the stöne) of Iuvenalis grand 
son of Ivocatis" est trés douteux de par méme sa rédaction. On mentionnera enfin pour mé= 
moire les formes suspectes présentées en épigraphie numis atique par des monnaies de bron- 
ze des Nerviens IOVERC, Muret-Chabouillet 8779-8789 (8781, 8783 de Maubeuge, Nord), 8782 
de Vernon, Eure, 8784 de Reims, IOVERC revers ROVERC; 8790 ...VERC, 8791 IOVERC, revers 
«+. VERC; cf. en faveur de ces lectures, Blanchet, Traité, 351, 352; il est tout à fait 
impossible de rattacher ces légendes numismatiques IOVERC à IOVINKOS. v.irl., m. irl. éc, 
ou dissyllabique oac "jeune" avec forme archaïque attestée oec, cf. Pokorny, Z.f.C.Ph., 
XVII, 128 (on peut supposer = o(u)ec ), comparatif éa, superlatif oam; comme adj. se dit 
des êtres vivantsi et aussi des choses inanimées, a servi dans les gloses à traduire le 


‘ latin minor, minimus, cf. Wurzburg, 13 b4 minimus /apostolerum/; Passions and Homilies, 
leab: Breac, 4137 : aithin cech delg is ou "the youngest thorn is the sharpest"; Silv 
adelica 72, 7 nf ba höcc a uachtar "new recently built"; comme substantif a sign — 
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11 [24]. — Fossé des Laumes, juillet 1956. La position de la bande 
fait apparaitre, avec la direction de la paroi (paroi située du cöte 
ouest, vers l’ennemi de l’exterieur), l’ampleur de l’ouvrage, compte 
tenu du remblai fait de terres rejetées. 
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Fig. 15 [28]. — Grésigny, fossé sud, fouilles de juillet 1957. L’agran- 
dissement ne donne qu’une partie de cette petite photo. 

Fig. 19 [32]. — Grésigny, juillet 1957. Fossé Nord. La partie gauche 
montante de la photo, montre un versant du fossé evide, dégagé tel 
qu’il était. 


Fig. 22 [35]. — Fossé des Laumes, juillet 1956. Photo Michel Carré. 
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Fig. 23 [36]. — Photo d’une maquette des travaux romains devant 
Alésia réalisée à Yseures (Allier) en 1947, détruite depuis, repré- 
sentant plus exactement que celle de Napoléon III du Musée des 
Antiquités Nationales de Saint-Germain-en-Laye, les travaux de 
César. Photo Brüle-Rocard, Moulins. 
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Fig. 24 [37]. — Gaulois mort d’Alise Sainte Reine, au musée, longueur 
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Fig. 3-[44]. — Aigle et scènes de chasse. 
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Fig. 4 [45]. — Neptune à l’ancre, Triton brandissant une rame, Diane 
et Apollon. 


Fig. 5 [46]. — Details du précédent. 
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Fig. 6 [47]. — Hercule au canthare et pugiliste accotant la signature 
de Cinnamus. 


Fig. 7 [48]. — Vase au masque barbu. 
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Fig. 9 [50]. — Vase au charmeur de serpent 
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Fig. 10 [51]. — Det 
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Fig. 1. [52]. 


PLANCHE XXXVII 


— Statuette de Vénus, provenant de Corseul (Côtes-du- 
Nord). (Les photos des pp. 1, 2, 3 ont été exécutées par 
le Centre de Rech. Hist. Ec. et Hum. de la Faculté des 


Lettres de Rennes. 
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Fig. 2 [53]. — Revers de la statuette. 
3 [54]. — Bras tenant une roue à six rayons. 
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[58-59]. — Le dieu accroupi de Bozouls. 
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Fig. 1. [60]. — Statére gaulois de 7 g 245, inédit, probablement arverne. | 
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PLANCHES. XLIII-XLVII 
par 
Joseph MERTENS 


Lorsque les conteniporains d’Auguste, en parfaits patriotes et 
admirateurs de la gloire impériale, pretendirent que Rome avait 
procuré à la Gaule deux inestimables bienfaits — ses routes et son 
systeme d’exploitation du sol — ils simplifiaient singulierement 
les facteurs économiques et géographiques existant en Europe 
occidentale au début de notre ère. La vérité historique exige que 
Yon ramene a leurs justes proportions ces prétentions quelque peu 
exagérées. S’il est vrai que le réseau routier en Gaule est une créa- 
tion romaine, plusieurs routes cependant ne sont que Yadaptation, 
l'amélioration d’un tracé existant; sur le fait de l’agriculture, les 
Romains eurent autant de lecons à prendre qu’à donner (1); les 
facilités avec lesquelles César, au cours de ses Campagnes en Gaule, 
parvint à ravitailler ses troupes, prouvent que longtemps déjà 
avant la Pax Romana, le sol était convenablement exploité, et si, 
au cours des. trois premiers siécles de notre ére, la Gaule fut un 
des. principaux fournisseurs de l’armée et du peuple romain, la 
cause de cette situation ne doit pas uniquement étre recherchee 
dans l’activité ou initiative de l’administration romaine; celle-ci 
a sutirer merveilleusement parti d’une. situation existante, tout en 
rationalisant-— par la création du-cadastre — le systeme de Joc- 
cupation et de l’exploitation et en promouvant, du point de vue 
administratif surtout, l’agriculture et lPélevage. Rome a fourni les 
cadres, a complété les effectifs, mais n’a pas donné aux autochtones 
leur amour de la terre. « Les Gaulois étaient des terriens; riches ou 
pauvres, ils n’ont jamais détesté le travail des champs: « un grand 
seigneur de la Celtique ou de la Belgique ne dédaignait pas de 
vivre sur ses domaines et de les exploiter en bon père de famille. 
Le service que l'Empire leur rendit à tous, ce fut de les éloigner 
des camps, de les renvoyer à la terre. Ils purent, à la faveur de 
la paix, tirer un meilleur emploi de leurs facultés rurales, mais 
ce n’est point Rome qui les leur a donnés » (2). 


Sous l'occupation romaine, l’agriculture, favorisée par les, 


conditions nouvelles de la vie sociale, prit un essor considérable; 
les débouchés ne manquaient pas: l'Italie ainsi que les armées 
stationnées le long des frontières, étaient des clients insatiables. 
Si le midi de la Gaule, la Narbonnaise, pourvut surtout la métro- 
pole italienne (3), le nord et le nord-est approvisionnaient réguliè- 


(1) C. Jullian, Histoire de la Gaule, V, pp. 174-175. 


(2) loc. cit. 
(3) M.P. Charlesworth, Les routes et le trafic commercial dans l'Em- 
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rement les armées du Rhin et connaissaient, aux II” et III” siè- — 
cles, un véritable « boom» (4). | ais Ut Sree 
Maint auteur latin a vanté la richesse du nord de la Gaule: 
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. «c'est, dit Mela, une contrée exceptionnellement fertile en blé et 2 a 
x" en fourrage, bien qu’elle ne produise pas de plantes sensibles au. ae 
froid » (5). Elevage et agriculture sont les deux produits princi- = 
paux. La preuve tangible et archéologique de ce développement  — 


nous est fournie par les nombreux restes de riches villas et de 
grands domaines, disséminés au travers des campagnes de la Bel- ee 
gique et du Nord de la France (6). f 4 or ae 
Si donc les changements au point de vue économique et social 
furent considérables, nous pouvons admettre cependant que les 

~ procédés et l’outillage agricoles évoluèrent fort peu sous la domi- 


nation romaine. Les Gaulois, en cette matière, étaient déjà en = 
avance sur les Méditerranéens (7); ils gardèrent les bénéfices du 
passé et continuèrent à employer leur outillage dont le degré; de: 5 
mécanisation nous étonne autant qu’il avait déjà étonné les 
Romains: Pline décrit la charrue à roue des helvètes de Rhétie (8) 
et il est émerveillé devant cette invention que constitue le vallus, er 


la moissonneuse en usage dans les grands domaines de la Gaule (9): 
«Dans les vastes domaines de la Gaule, une grande caisse, dont | 
le bord est armé de dents, et que portent deux roues, est conduite 
dans le champ de blé par un animal, attelé derrière; les épis arra 
ches par les dents tombent dans la caisse ». Palladius, dans son _ 
VII" livre de l’agriculture, nous donne une description beaucoup 4 
plus détaillée de cette machine ainsi que du moyen de sen ser- = 
_vir (10); sa description nous dispense de beaucoup de commen- 
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- (4) Id, ibid; O. Brogan, Roman Gaul, pp. 130-131; M. Amand, | 
Contribution à l'étude du commerce en Hesbaye au II”* siècle, in Kölner 
Jahrbuch für Vor und Frühgeschichte, II, 1956; J. Mertens, Quelques = 


_ aspects de la Belgique à l’époque romaine, in Cronica III Congres. Arq. 5 à 


Nac. 1953, pp. 196 sqq.; H. van de Weerd, Het economischt bloeitijdperk BR 
van Noord-Gallié in den romeinschen tijd, in Med. Kon. VI. Akad, 1 1940. 
____ (5) Pomponius Mela, Chorographia III, 17; Pline (Nat. Hist., XVII, F 

_ 183) s’extasie devant le fait que des champs ensemencés au mois de mars 
os fournissent encore une riche récolte en été: cum hieme praegelida captae 

_ segetes essent, reseverunt etiam campos mense martio uberrimasque — 
messes habuerunt. & 1 eee 
(6) Voir, pour la Belgique, R. De Maeyer, De Romeinsche Villa’s in 


; fertur quadrata superficies tabulis munitur, quae 
forinsecus reclinis in summo reddant spatia largiora, ab eius fronte | 
carpenti brevior est altitudo tabularum, ibi denticuli plurimi ac ran 
‚ad spicarum mensuram constituuntur in ordine, ad superiorem partiem  —_ 
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LE « VALLUS » MOISSONNEUSE MECANIQUE DES TREVIRES Feat 0 


taires: « les habitants des pays plats de la Gaule ont une méthode 
de moissonner qui épargne la main-d'œuvre, puisqu'elle n’exige 
que la journée d’un bœuf pour expédier tout un canton. Ils ont 
un chariot monté sur deux petites roues. La surface de ce chariot, 
qui est carrée, est garnie de planches renversées en dehors, de 
sorte que sa partie supérieure est plus large que l’inférieure. Sur 
ces planches sont distribuées par ordre de petites dents disposées 
a la mesure des épis; ces dents sont recourbées par en-haut. On 
adapte au derriére de ce chariot deux brancards trés courts, sem- 
blables a ceux des litieres dans lesquelles les femmes se font por- 
ter; et l’on attelle à ces flèches, à l’aide dun joug et avec des 
courroies, un boeuf qui a la tête tournée vers le chariot. Il faut 
sans contredit que ce bœuf soit doux, et qu’il n’aille pas plus vite 
qu’on ne le pousse. Le bœuf promenant ce chariot à travers la 
moisson, tous les épis se trouvent saisis par les petites dents dont 
il est garni et s’accumulent par conséquent dans le chariot, en se 
séparant de la paille qui reste en dehors, Le bouvier qui suit par 
derrière, dirige la marche du chariot en Vélevant ou en le baissant 
suivant Vexigence du cas; il ne faut que quelques heures d’allees 
et venues pour expédier toute une moisson. Cette méthode est 
bonne pour les pays plats et dont le terrain est égal, ainsi que 
pour ceux où l’on ne considère pas la paille comme objet de néces- 
site» (11). - 


Sur la base de ces textes fort clairs, plusieurs renconstitutions 


de la fameuse machine ont été proposées, la dernière en date étant 


celle de E.M. Jope dans la History of Technology, éditée par C. 
Singer (12); dessin trés intéressant, qui peut étre singuliérement 
complete et précisé maintenant à l’aide d’un bas-relief gallo 
romain, découvert récemment à Buzenol, dans le sud du Luxem- 


bourg belge (fig. 3, 4). 


Depuis plusieurs années déjà cet éperon barré, occupé des 
l'époque préhistorique jusqu’au haut moyen âge, est l’objet de 
recherches systématiques (13). A part la grandiose enceinte pré- 
historique, les restes les plus intéressants datent du Bas-Empire, 
époque où un important refuge fut érigé en cet endroit; pour 
construire leurs remparts massifs, les habitants de l’époque n’ont 
trouvé rien de mieux que de démanteler une série de monuments 
romains, situés dans les environs immédiats. Au. cours des travaux 


# 


recurui. a tergo vero eiusdem vehiculi brevissimi temones figurantur 
velut amites basternorum. ibi bos capiti in vehiculum verso jugo aplatur 
et vinculis, mansuetus sane, qui non modım compulsoris excedat. hic 
ubi vehiculum per messes caepit inpellere, omnis spica in carpentum 
denticulis comprehensa cumulatur abruptis ac relictis paleis altitudinem 
vel humilitatem plerumque bubulco moderante, qui sequitur. et ita 
per paucos itus ac reditus brevi horarum spatio tota messis inpletur. 
hoc campestribus locis vel aequalibus utile est his, quibus necessarea 
palea non habetur. ~ ; : 

(11) Traduction de Saboureux de la Bonnetterie, in Les Agronomes 
Latins, ed. M. Nisard, p. 604. + x 
L (12) A History of Technology, ed. by C. Singer, E.J. Holmyard, A.R. 
Hall, Trevor I. Williams, Oxford 1956, vol. II, p. 97, fig. 64. 
; (13) J. Mertens, Le refuge antique de Montauban-sous-Buzenol, in 
Le Pays Gaumais, XV, 1954, pp. 3 sqq. = Archaelogia Belgica, n° 16. 
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< antérieurs, divers fragments furent déjà découverts, ‘éparpillés © ER 
IBAN dans les fondations des remparts et dans celles du donjon du haut { 
moyen Age (14). Le lot le plus important fut decouvert au mois de 

mai 1958, dans un mur massif, ayant servi de mur de soutene- 
ment au grand rempart transversal et long d’environ 12 métres; 
ce mur, qui s’appuie immédiatement sur la roche, est composé de 
blocs taillés en calcaire jurassique assez tendre; les pierres y sont 2 
posées avec soin, sans que l’on ait cependant tenu compte de la er 
décoration: plusieurs représentations sont retournées, d’autres : 
sont placées vers l’intérieur du mur ou face contre terre (fig. 1, 2). 


Le répertoire iconographique est celui des monuments funé- = 
| raires de la Trévirie, dont le monument d’Igel reste l'exemple le % 
Be plus spectaculaire et le mieux conservé. Parmi les scènes repré- ye 
..„.sentees notons (15): deux griffons entourant un vase, des person- ——— 

_  nages debout, placés dans des niches entourées de frises composées _ 
de petites figurines: danseuses, amours, etc.; des scènes de la vie 
N journalière, retour des champs, travaux agricoles; parmi ces der- 
= niers figure alors la fameuse image de la moissonneuse, illustra- 
tion saisissante des textes donnés ci-dessus. 6 a 


‘Le bloc Inv. 58 Bu 19, mesurant 1,55 X 58 x 55 cm, représente 
‘: sur la face latérale, à gauche, un homme debout dans un. champ 
de blé, vêtu d’une tunique courte, les manches retroussées; il 
pousse, au moyen d’un bâton, les épis dans une sorte de caisse, qui 
constitue la partie antérieure de la machine; ce coffre rectangu- 
_ laire, muni de dents, est monté sur deux roues; vers la droite nous 
voyons les amorces d’un brancard, auquel est attelé un âne ou un 
mulet, dont la tête est encore conservée. La sculpture très. fine et 
soignée, la perspective saisissante, ainsi que l'expression vivante et 
réaliste de l’homme et de l’animal nous font regretter l’absence 
de la partie droite de la scène. Celle-ci peut cependant être com- | 
plétée, grâce à un relief provenant d’un autre monument funé- 2 
- raire et conservé au musée archéologique d’Arlon (16): nous y 
= voyons un homme, penché en avant et marchant, comme l'animal,  —s_— 
_ entre les bras d’un brancard; c’est le conducteur qui manœuvre, 
comme l’explique Palladius, la moissonneuse et la dirige à tra- 
_ vers le champ, tout en contrôlant la hauteur de la partie fau 
_ chante du vallus (fig. 5). ment Tae |: 


x Les deux scènes se complètent admirablement et nous don- _ 
nent, pour la première fois, une image contemporaine de cette | 
fameuse machine devant laquelle s’extasiaient les agronomes latins. 
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; (14) Plusieurs pierres furent découvertes en 1913 et 1914 lors de à 
tH travaux effectués par le Musée de Bruxelles; les pierres se trouvent 
Bi R ent dans ce Musée: A. de Loe, Belgique ancienne, III, pp. 348- 
A Me Cr] > N 4 F : ‘ . ; - 

A ‘ ¢ ! | à À } A t à 
PR es Un catalogue complet des pierres découvertes en 1958 paraitra 

\ fit . à : Yr ? 
DR (16) A. Bertrang, Le Musée Luxembourgeois, Arlon, 1954, p. 84, no 34: 
E, Espérandieu, Recueil des bas-reliefs de la Gaule Romaine, no 4036. 
4 Notre attention a été attirée sur cette piéce par un article de M. E.P. ; 
_ Fouss, Conservateur du Musée Gaumais, à Virton = ~~ os 
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L’officine gallo-romaine 


des Martres-de-Veyre (Puy-de-Déme) 


PLANCHES XLIX-Lx11 et fig. 3, 4, 6, 9, 10, 20, 22, 23 
= par 


Jean R. TERRISSE 


Le bourg des Martres de Veyre est trés ancien, ainsi qu’en 
témoignent encore les remparts de l’ancienne cité, bien que les 
archives qui nous sont parvenues ne mentionnent son importance 
qu’à partir du XII” siècle. 

Situé dans la vallée de l’Allier, au pied du puy de Corent ‘et 
non loin de la riviére, Les Martres de Veyre est distant d’une 


quinzaine de kilométres de Clermont-Ferrand, pres de la route 


nationale de Clermont 4 Issoire. 

Il est indubitable que ce bourg ait été habité, chaque fois 
qwune paix durable permettait aux habitants de la région, réfu- 
giés sur les plateaux voisins (Corent, Gergovie et autres) de redes- 
cendre dans la fertile vallée de l'Allier, où la vie était plus douce 
et les moyens de communication plus faciles. ; / 

Des vestiges gaulois et la trouvaille à maintes reprises de lieux 


d'occupation gallo-romaine prouvent abondamment que. cette val- 


lée a été habitée depuis plusieurs millénaires. e : 

Nous rappellerons brièvement à ce propos, la fouille terminale 
d’un cimetière gallo-romain aux Martres de Veyre, dont notre vieil 
ami, M. le Doyen Audollent, de la Faculté de Clermont-Ferrand, a 
retracé une magnifique synthèse. 


SITUATION. : 4 


Un autre lieu voisin de ce cimetiere, a longtemps été bouleversé 
en surface par Jes curieux. et amateurs d’objets antiques. C’est le 
lieu dit «Le Lot» (au cadastre actuellement orthographié « Le 
Lau » (fig. 1 a-b). En cet endroit gisaient 4 fleur de terre des tessons 
de vases gallo-romains, par centaines,- ornes ou non, en argile cuite 
recouverte d’une -sorte de « vernis» rouge et dite sigillée par 
suite de la présence d’estampilles qui ornent le fond intérieur de 
nombreuses assiettes, tasses ou vases. 

C’est en ce lieu, que nous avait signalé notre vieil ami le 
Docteur Lheritier, qui avait exécuté quelques fructueux sondages, 
que nous. avons entrepris des fouilles dés 1936, poursuivies avec 
succès jusqu’en 1957. Mrs 

Dès nos premières recherches, nous avons pu acquérir la cer- 
titude qu’il s’agissait d’une officine gallo-romaine, filiale de Lezoux, 
qui comme tant d’autres, avait été essaimée dans la région, vers la 


fin du I‘ siècle. 
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Fig. 1 a [66] 
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Fig. 1 b [67]. — Les Martres de Veyre: lieu dit «Le Lot». 
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Aux Martres de Veyre, les conditions spéciales à la fabrication : 

des céramiques sigillees, se trouvaient réunies: terre très ferrugi- 
neuse (6 à 10 %), pratiquement exempte de calcium (moins de 
2 %) à proximité immédiate de sources d’eaux minérales basiques. — 


LES TROUVAILLES. ; 
Dès les premier sondages: de 30 cm de profondeur jusqu’au. 
sol vierge (situé entre 1 m et 1,8 m) nous avons recueilli des mil- 
liers de tessons, la plupart du temps broyés tant par nos ancêtres 
que par les chercheurs maladroits à la poursuite d’objets intacts. 
En fait nous ne pouvions nous attendre à trouver que des. 
rebuts de fabrication, comme cela se produit dans la majorité des : 
cas, lorsque le travail a cessé par abandon d’un atelier ‚et, non Ar TE 
par fuite précipitée du personnel lors d’invasions. ' ET 
Nous espérions cependant retrouver quelques bols ou mou- ce 
_ les de petites dimensions, plus ou moins intacts, comme l'ont | aa 
attesté les auteurs de découvertes précédentes fortuites en ces 15% 
lieux, dès 1820. Hélas ce qui aurait pu être retrouvé en bon état 
= .a été malencontreusement détruit par nos maladroits prédéces- 
_ Seurs et nous n’avons pas même pu découvrir tous les tessons 
_raccordables d’un seul vase, car des curieux avaient ramassé çà — 
et 1a les tessons éparpillés dans les terres. e x Fe 
Nos fouilles méthodiques nous ont cependant permis, en 
recueillant indistinetement tous les tessons, de découvrir des ‘ 
_ graffiti, des sigles par centaines et une collection à peu pres com- : - 
plete d’ornements des vases moulés caractéristiques de cette offi- 
cine. Sr 3 = NÉ. 
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+ ANCIENNETE DE L’ATELIER. ae ee ou 
Tant d’aprés la forme typique d’une époque, des vases et 
_.tasses, que d’après les noms de potiers et dates de leurs fabrica- : 
_ tions (relevés sur Index of Potters Stamps d’Oswald) on peut faci- 
lement délimiter l’activité principale de l’officine sur une période 
de trois siècles environ, la période florissante interessant l’inter- 
_ valle de 80 à 160 environ de notre ère. L’amplitude séculaire, 
d’après nos trouvailles, se situant entre 30 et 350 après J.C. ach 


LES OBJETS RECUEILLIS. rs Fer wes * 
Les objets représentatifs des principales trouvailles sont par 
ordre d’intérét: la céramique sigillée ornée et non ornée, la céra- © — 
mique commune et enfin les instruments de travail. pea ant 
1°) Céramique sigillée: 


. 


Cette céramique est caractérisée par la présence d’une sorte 
de « vernis » superficiel, obtenu au trempé, d’une minceur extrême, 
et composé essentiellement de particules colloïdales de terre frittée 
et partiellement fondue par un « coup de feu» en fin de cuisson. 
_ Ce vernis (faute d’autre mot francais plus précis pour en désigner 

la véritable nature) est en général suroxydé, donc de couleur rouge 
vif ou légèrement orangée; alors qu’en certains cas, par suite | 4 
‚ d’un accident de cuisson, il est sous-oxydé et noir brillant. | Fe 
Même suroxydé, un «coup de feu» insuffisant laissait un 
vernis brillant; mais qui s’en va par leger brossage dans l’eau, * 
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Fig 2,168]. — Extrait de notre article Eine Sigillata-Töpferei in ® 
Martres de Veyre (Frankreich), in Germania, 32, 1954, fas. 3, : 
De 172. 
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alors que bien réglé il nous laisse des poteries dont la surface est 
absolument résistante aux nettoyages les plus rudes. Trop cuite, 

cette céramique vire au brun-violet en surface, avec des reflets 

métalliques, et au rouge-brun dans les cassures. eS ee - 

Les nombreux accidents de cuisson: insuffisance ou surcuis- =~ 

son nous montrent clairement les difficultés auxquelles se heur- == 

taient les artisans de cette fabrication semi-industrielle, par suite 


. des moyens primitifs dont ils disposaient. 


Les céramiques noires ou bigarrées noires et rouges, assez. 
rares, n’étant dues qu’à des accidents fortuits de cuisson, nous ne 
__ considérerons donc que les céramiques sigillées rouges. QE 

Celles-ci peuvent se subdiviser en vases ornés ou non, assiet- = 
tes et tasses de divers types. Nos trouvailles ont permis de recueil = 
lir les tessons d’environ 1.500 vases ornés, 2.000 assiettes et 1.500 

tasses. E \ he 


Spe eh 


Fig. 3 [69] FEN, kin ©. 
+: . Os ; Pe LOG ad Kt FETE 
hd La plupart des assiettes et des tasses portent des sigles, soit 
__ intelligibles sous forme de noms (directs ou rétrogrades), soit des 
= lettres plus ou moins lisibles, soit enfin des idéogrammes ou des neq 
signes distinctifs, conventionnels tels que des fleurs, des rosaces, =~ 
_ ete. (fig. 2 et 3). Les sigles sur vases ornés, très rares, ne sont ees. 


| représentés que par une dizaine de pièces et sont imprimées sur ee 
_ le fond extérieur des vases, sauf celui de PATERNVS placé au 
‘milieu des décors. - | AR RER VENTRE IE 
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L'OFFICINE GALLO-ROMAINE DES MARTRES DE VEYRE 207: 


Vases Ornes: à j 


Nous pouvons distinguer quatre types principaux d’ornemen- 
tation: par incision directe ou avec une lame vibrante, par rou- 
lette, par utilisation de barbotine et enfin par moulage. Ce dernier 
iype représentant environ 95 % des pieces ornées. Enfin nous 
avons découvert deux ou trois tessons 4 type d’ornementation 
dénommé « à relief d’applique » en céramique sigillée noire (dont 
un lion-et un Orphée) qui semblent provenir d’un même vase, très 
probablement importé (fig. 4 et 5). 


ie ie 4 170]. — Orphée. 


Les en Be autrement! que par moulage étant 


de type trés courant, nous ne aes ie SS pas, estimant leur 
intérêt secondaire. AN / 


Parmi des vases ornés nous observons les modèles suivants: 


_ Vases type 37 représentant 75. % de la fabrication, : 
Ze Vases type 30 "= > 1.2 15 % See: 


Vases type 29 Ses LE eae > / 


ee Gobelets types 64 et 78 représentant 1 % de. ia fabrication, 


Les 4 % restants representant quelques vases divers, quelque- _ 
fois de forme difficilement disserpabie, par suite de l’exiguïté des 
_ tessons- découverts. À 


ee, Les ornementations et iger Bee re de Veyre, à 
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la fois trés diverses et surchargées, peuvent en général être dif- FE 
| férenciées (ainsi que nous le signalions dès .1950 à M. Hatt de 
nage Strasbourg d’une part, et a Miss Simpson et Mr. Birley d’autre 
part) grace aux petits ornements secondaires que nous avons 
ar dénommés «ornements de remplissage ». Ne representant souvent 
= aucun objet précis, ces objets sont placés au milieu des décors 
Te principaux afin de masquer les défauts des parties lisses des vases 
Te moulés (fig. 6). : : PR, ER: TER Fr 
FR PATERNVS de Lezoux, qui paraît avoir travaillé quelque 
2 temps aux Martres (son sigle rétrograde sur vases decores et 
e Paterni direct sous forme de cachet sur des tasses et assiettes) 
Bet placait ainsi un cartouche a son nom (élidé et retrograde) comme 


ornement de remplissage. © 4 


LE g- + 7 


Fig. 6 [72]. — « Ornements de remplissage » 


160388 Parmi les noms portés sur vases ornés, nous relevons, outre f 
celui de PATERNVS, ceux de BILLICEDVS, DIOCENVS, IOENALIS, ~~ 
: _ | MEDETVS, RANTVS (ou RANTO), TASGILLVS. a : 
Il n’est cependant pas certain que ces noms représentent les | 

patronymes des artistes composant les moules, car par exemple, 

un vase 37, signé à l’intérieur, dont le support rapporté s'était 
décollé, présentait un sigle graffiti inversé sur le fond extérieur, 
_ et provenant indiscutablement du fond du moule M. Delort, de 

. -- Metz, nous a signalé le même fait dans les vases des officines du 
_. Limes rhénan. 2. MEL be fa. hy 
4 Du fait que toutes les tasses et assiettes portaient un sigle, 
alors que les vases ornés n’en présentaient qu’exceptionnellement, 4 
PE. il semblerait que les poinçons des sigles apposés sur les pièces 
ex aient servi, dans la majorité des cas, uniquement à discriminer la 

__ propriété des pièces de chaque artisan, dont les pièces étaient 
__ cuites en commun (fig. 7 et 8). PETE 
Er Les principaux vases ornés paraissent provenir surtout de 

_ potiers: Billicedus, Diocenus, Fusus, Igocatus, Ioenalis, Medetus, 
‚Rantus, Tasgillus et enfin Paternus avec une très nette prédomi- 
“hante de Fusussı cer 3 See IY Er REC RE ae ee eae 


| DE | 


r v . 
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Comme évidemment nous n’avons pu recueillir que des tes- 
sons de vases de rebut, il nous parait difficile de situer la predo- 
minance d’un potier ou d’un autre: peut-on penser que Fusus, 
plus maladroit, a raté a la cuisson plus de vases que ses contem- 
porains ou successeurs, du fait qu’il a laissé le plus grand nombre 
de tessons ? ou bien que sa production représente pres de 65 % 
de la fabrication totale ? | 

Il ne paraît guère possible de donner une solution raisonnable 
à ce problème, bien que le nombre de décors provenant de moules 
différents paraisse incliner en faveur de la deuxième hypothèse. 
Nous donnons ci-après quelques décors typiques des principaux 
potiers des Martres de Veyre (fig. 9 à 20). 


vr 


Fig. 9 [75] 


Assiettes et Tasses: 
Les assiettes se presentent sous deux formes principales, bien 


que nous en ayons rencontré à peu pres tous les profils courants. 
Un premier modèle d’un diamètre d'environ 26 cm, à centre 


renflé en pointe sur lequel est toujours apposée l’estampille, est 


orné d’un cercle central de 6 à 7 cm de diamètre formé d’une 


suite de légères incisions pratiquées à la lame vibrante ou à la 


‘roulette. L'autre modèle, de plus petit module, soit 17 cm de dia- 
mètre environ, présente un centre plat portant le sigle. Ces assiet- 
tes standard de type très courant ne présentant que l'intérêt de 


l’estampille. 


. Les tasses de toutes formes sont surtout représentées par 
tvpes 40-33 et 27, c’est-à-dire de section ronde, conique ou bilobée, 
ce dernier étant prédominant, alors que la forme. conique est. la 
moins courante. | : 

Sauf les tasses coniques, 4 > au 
triple suivant les exemplaires, les tailles des autres types sont 
sensiblement constantes d’un exemplaire à un autre. L’ensemble de 
ces trois types représente environ 90 % de la fabrication; les tas- — 


+ 


— 


Fig. 10 (76) 


PES i 4 re “ - x . L = ? a y ar i ® ; “ 
ses rondes ou coniques à rebords droits ou courbes sont souvent 


. nières représentent 10 % du total. Quelques tasses en 


fin présentent — 
_ deux anses rapportées d’un effet très gracieux (fig. 2 


1). 


aire [* # 


_ 2°) Céramique commune. 
Elle est principalement représentée par des lagènes en terre 
jaune grossière, et par de petites! urnes ovoides, en général noires, 
Comme on en trouve en abondance dans presque toutes les offi- 
eines, sous les strates recélant les tessons de terre sigillée. M. Joseph 
_ Martin, de Lezoux, a magistralement traité ce sujet dans son arti- 
_ cle Les Vases Ovoides, paru en 1941 dans le Bulletin de l'Académie 
des Sciences, Lettres et Arts de Clermont-Ferrand (tome XLI).. 
rk Nous jugeons donc inutile d’y revenir, 
qu’il existe deux types (fig. 22) de ces vases: 
res ou grises nues et des vases ovoides, prop 
ornés à la barbotine et 
rouge ou noir, 
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,” 
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AY 


de petites urnes noi- 
rement dits, souvent | 


dont la hauteur varie du simple au : 


agrémentées à la barbotine d’ornements de feuilles d’eau ou de 
_ points groupés, placés symétriquement sur le pourtour. Ces der- ee 
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rappelant seulement | 
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quelquefois revêtus de vernis sigillé orange, _ 
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Fig. 11 et 12 [77-78] 
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Fig. 18 [79] 
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Fig. 14 [80) 
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Fig. 15 [81] 
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Fig. 16 et 17 [82-83], — Potier FVSVS k + 5 


Fig. 18 [84]. — Potier FVS 
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Fig. 19 [85]. — Potier PATERNVS 


Nous terminerons enfin en Neal quelques pldis en terre | grise Th 
ou noire très grossière, semblables à des assiettes mais supportées See 
par trois pattes coniques rapportees ayant) cuisson (fig. 2)3. ; | 

3°) Instruments de travail. dir, REA 1.02 | i 


. Des une profondeur de 50 centimetres, nous avons mis au jour 4 
une sorte de mur, formé de blocs brüles, en grès rougeatres, que | 
. nous avons dégagé avec soin. Perpendiculairement à l'extrémité 


| : 3 me rn, d ie 


i ! Seen À . "Rig 20 186]. DURE oo. RE 
‘ de ce mur, nous avons s découvert une premiere chambre de com- 

ot hatin’ aux trois quarts remplie de charbon de bois, de cendres 
à et de tessons calcines. Poursuivant notre exploration nous avons © 


_trouvé une deuxieme chambre Lente remplie également en. {à 
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Fig. 22 [88]. — Urnes ovoides _ Se ae CSL: 
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partie de debris calcinés. Elles formaient l’alandier du four. Ces 
deux chambres de combustion se rejoignaient ensuite pour ne 
plus former qu’un seul foyer. Au Nord-Ouest le four et le foyer 
ont été fortement endommages par des curieux, au cours des fouil- 
les, ainsi qu’on peut le constater sur le plan. 

Apres dégagement complet, ce four nous est apparu ainsı 
(fig. 24 et 25): a la partie supérieure une sole de cuisson rectan- 
gulaire (dont le döme avait disparu au cours des siécles) d’une 
dimension. d’enyiron 2,30 x 2,30 avec bouches. d’oxydation 
situées 4 55 cm environ les unes des autres. Certaines de ces bou- 
ches d’aération étaient encore obturées par des tampons de terre 
cuite. Sur le pourtour, des ouvertures semblables’ étaient encore 
surmontées de tuyaux de terre cuite d’environ 25 cm de haut. 

Les ouvertures de l’alandier mesuraient environ 80 cm de 


) n / 


! 
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Fig. 23 [89]. — Plat en terre grise, avec trois pattes coniques 
hauteur pour une largeur de 60 em. La sole de cuisson paraissait 
être principalement constituée par six grandes tuiles, jointoyées 
de terre argileuse, déformées par la cuisson. Nous savons que les 
ouvertures de la sole servaient à l’intense circulation d’air néces- 
saire pour obtenir le rouge brillant des vases, par suroxydation de 
la couche superficielle de « vernis >. Vis 


De grandes ouvertures latérales, régulièrement espacées, 


étaient en partie obturées par des moellons jointoyés d’argile. Cette‘ 
adduction d’air réglable servait à la fois à la régulation des flam- 


mes, puis 4 la suroxydation des vases, dans la phase de cuisson 


finale. Le côté Sud-Est du foyer était constitué par de larges dalles _ 


d'argile cuite, et servait probablement à l’enfournement du com- 
bustible. Les, figures 94 et 25 indiquent clairement ces disposi- 


tions. ° = 


Parmi les instruments manuels, citons d’abord les moules en 
terre peu cuite de couleur jaunätre tres poreux et en general fra- 


giles: un simple brossage a l’eau suffit pour en user les details. 
! D'après nos essais en laboratoire, la cuisson des moules, 


devait s’effectuer à une température bien inférieure à celle des 
vases sigillés bien cuits. Celle-ci atteignait environ 10000 (950 à 1000” 
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g. 24 [90]. — Four gallo-romain du II" siécle (vue perspective) 
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suivant la provenance des ferres): store que le grésage s se e produisait 
vers 1100°. Celle des moules ne devait pas depasser 6000 


Les tournettes sont uniquement représentées par des mor- ; 
ceaux trés volumineux, mais aucune n’a pu être reconstituée en 
entier. A ce propos nous maintenons d’autant plus fermement le 
qualificatif de «tournette» pour ces objets recueillis aux Mar- 
tres de Veyre, que nous avons découvert un exemplaire identique 
intacts, mais récent chez un artisan potier de la région de Lezoux, 
qui s’en servait encore dans sa jeunesse: (voir notre article sur ce 
sujet à paraître dans Ogam 1958). ki er, \ = 


Nous pensons qu’il serait hors de propos, en raison du volume, 
du poids et de la forme. particulière de ces tournettes, (ou volant 
de tour de potier) de vouloir à toute force les baptiser sup- 
ports de moules ou embases de cheminée, comme l'ont avancé 
certains auteurs. L’empilage extrême des pièces dans les fours 
vel ia façon avare dont les potiers gallo-romains disposaient du 

volume des chambres de cuisson, montrait ae avance Vinanite de 
telles hypothèses, FA Er 


: Parmi les accessoires d’enfournement, citons enfin les sup- : 
ports de vases et surtout les « colifichets » ou ' séparateurs, formés 
- dune feuille d'argile. crue pliée entre les doigts dans un sens. jus- 
qu’au milieu, puis ensuite dans le sens perpendiculaire (fig. 26-27). 
. Saupoudrés abondamment de très fins graviers, ces separateurs 
_ coinçaient les vases sans coller à la cuisson et reproduisaient 
souvent en creux l’empreinte des ‘ornements en relief, des vases. 


Les supports, plus ou moins hauts suivant leur destination, + 
 consistaient en un tube de terre cuite à bourrelets supérieur et 
~ inférieur évasés vers le bas. Ces supports étaient souvent recou- — 
verts de vernis sigillé: il est done raisonnable de penser qu'ils. 
‘ pouvaient servir plusieurs fois. Par contre, les supports d’assiettes, | 

plus stables, consistaient en une simple galette épaisse, de terre | 
__ erue au milieu de laquelle, la plupart du temps, l’estampille cen-. 
trale de l’assiette imprimait en creux le mee a potier, qui sub-- 
-sistait ainsi après cuisson. N 


Des outils de fer completement réduits. à | l'état de docs de 
rouille informes ont été rencontrés, mais RATÉ à cœur il n’a > ve et 
: été possible d’en déterminer l'usage. 4 a 


>... Les fouilles qui ont permis d’obtenir ces résultats et Ja publi- | = 
cations ultérieure d’un ouvrage sur la céramique sigillee des Mar-. 

_ tres de Veyre ont été rendus possibles grâce à l’aide pécuniaire 

décernés par la Commission des Monuments Historiques et nous Ri 
tenons à remercier particulièrement M. Albert Grenier qui a bien 


a 


| 
q 
| 
| 
| 
_ voulu honorer nos travaux de son plus vif intérêt et nous a emer EN | 
1 
| 
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sue en tous Pins sa sympathie agissante. 


_ Sceaux, 25 octobre 1958. ners 


Les fossés d'Alise-Sainte-Reine 
sont bien ceux de César 


par le 
R.P. André NocHE 


5 “ 
Les spécialistes de la question d’Alésia qui ne reconnaissent 
pas dans les fossés des alentours d’Alise-Sainte-Reine la main des 
légionnaires de César, sont l’exception. Mais leur opposition est 
ici trop notoire, trop insistante, pour qu'on soit admis à n’en pas 
tenir compte. Sur le point précis qui nous occupe; ils offrent autre 
chose qu’un ensemble de critiques refusant d’attribuer à César les 
ouvrages révélés par les fouilles, ils proposent, — la chose s’impo- 
sait, — une explication de remplacement: ils voient dans ces tra- 
vaux, en tout ou en partie, l’œuvre des barbares. 
Ils avancent, comme chose prouvée: « Alise a soutenu plu- 
sieurs sièges. Ces sièges, qui ont abouti chaque fois à la destruc- 
tion plus ou moins complète de la ville, se sont succédé pendant 
les premiers siècles de notre ère» (1). — «Les fouilles ne peu- 
vent témoigner contre le texte. La riche et belle ville gallo-romaine. 


a soutenu plusieurs sièges aux premiers siècles» (2). — « Alise. 


qui avait déjà subi plusieurs destructions dans les quatre premiers 
siècles de notre ère, était de nouveau dévastée en cette seconde 
partie du /X"° siècle par les incursions normandes en. Bourgo- 
gne » (3). * 


‚ 


Tout cela est en réalité plus catégorique que certain. D’abord 


l'histoire n’enregistre aucune invasion pour deux siècles et demi, 


‘sur «les quatre» que l’on nous dit. Il y a la une trop notable 
inexactitude pour que nous puissions accepter sans preuves le 
reste d’une affirmation globale qui apparait, des le départ, insuf- 
fisamment établie. +: I 

L’état de destruction du 1X™° siècle auquel fait allusion un 
‘auteur du temps, Héric (4), était-il imputable à une dévastation 
par les Normands ? Héric n’en dit rien, ni aucun auteur. 


x (1) L. Delamarche, Le Jura Français, no 66, avril-juin 1955, pp. 251- 
"252, ja. LT 

(2) L. Delamarche, Miroir de l'histoire, avril 1957, p. 531. 

(3) L. Delamarche, Le Jura Francais, n° 72, octobre-décembre 1956, 
p. 311, note 19. Ji ody } ER 

+ (4) Voir dans Migne, Patrologie Latine, t. 124, col: 1178, le texte en 
cause, fragment du « De vita Sancti Germani ». M. Delamarche l’a étudié 
de façon critique: voir Le Jura Français, n® 72 et 75. Il a montré que 
Héric attribue 4 César une défaite sous les murs d’Alise. Précisons: c’est 
à Orose (cf. Migne, Patrologie Latine, t. 31, col. 1020), que Héric doit 
son erreur. Du moins, au IX™ siècle, le souvenir subistait-il à Alise- 


# 


“= Orie | PAL 

- Qu'il y ait eu une destruction au moins, la chose est sûre, les — 
fouilles l’attestent, si l’histoire est muette: Se et par. qui ? On 
>>.) ne sait au juste. 

Ko Hack Entre les dévastateurs barbares de la Gaule, on a le choix pour, . 
tenter des hypothéses; invasions venues d’Europe | ‘centrale vers‘ 
257 et vers 276-278, dévastation vers 351-357, époque où une petite | 
bande. d’aventuriers Alamans poussa jusqu’à Autun et- Vattaqua, | 
sans réussir (5). Des invasions ultérieures complètent celles des 
« quatre premiers siécles »: en 406-415 a peu pres, période affreuse, — 
la pire de toutes les invasions; en 457 et les années suivantes, 
les Burgondes s’introduisent, mais ce sont des gens pacifiques dans 
leurs méthodes; puis les Frances de Clovis, mais ils bataillent en 
rase campagne et n’assiegent point ni ne detruisent; au VII. 
siècle, apparaissent les Sarrazins, pillards eux, et ravageurs. 


. Après sa ou ses destructions, Alise-Sainte-Reine- -s’est-elle rele- 
_vée ? A-t-elle jamais disposé de remparts, et assez puissants pour ; 
qu ’il y ait eu siège ? Y a-t-il seulement eu un. -siège ? RE a- t-il Ent ! 
_ eu plutôt dévastations sans sièges ? Er | #4 


Notre ignorance est ici totale. Aux adversaires et aux nah | 
sans de l'équation Alise = Alesia, le laconisme désespérant des tex- 
tes concernant l’histoire générale et leur complet silence sur le cas 2 
_ particulier d’Alise imposent une extréme circonspection. 


LS 


Utilisant la seule lumière qui ait jamais brille dans cette nuit, 
= le Bellum Gallicum de Cesar, — la presque unanimité, des histo- 
riens ont vu un tel ensemble de rapprochements entre le site et 
216 ee qu’ils ont cru pouvoir affirmer sans: risquer le ridicule. A+ 


l _ Refusant cette conclusion fondée, les adversaires d’Alise ont 
_ imaginé autre chose. Ecoutons l’un des premiers en date, M. Fab > 
lue, contemporain de Napoléon III: « L’oppidum ayant été pris par 
les barbares, les Romains sont venus pour l’investir et ont exécuté, 
derrière, une circonvallation qui les protégeait contre les menaces | 
De d’autres barbares, au Nez ou au V™ siecle » (6). 4 


En d’autres termes, les Romains du qv ou du Ve siècle — ; 
| 
| 


dont on ignorait cet exploit — auraient réalisé autour d’Alise 
exactement ce dont on eee l'attribution aux Romains du temps 
de César. ‘ ; ; i} 


- 


a: iM. G. Cama ie plus célèbre défenseur moderne de la thèse 
Walaise (Doubs), n’a pas repris cette construction \gratuite et — 
somme toute maladroite. Renonçant à expliquer ou même à admet- 
tre une circonvallation distincte de la contrevallation, il avance 
HAUT que l’ensemble des ouvrages retrouvés sont le fait des barbares, 
a _ mais de barbares «très au courant des méthodes qu’employaient 
_les soldats de Rome pour faire la guerre, particulièrement (sic) 
_ la guerre de siège. En bons élèves, ils savaient fort bien investir 
: Loppiäum qu'ils MARRON et l'envelopper de fossés, de redpus ape 
y | 
| 


* 
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 Sainte-Reine, située près de Flavigny, où vivait Heric, d'une vigoureuse 
résistance gauloise opposée à César. A. Alaise, pes M. Delacroix qui, au Fe 


milieu du XIX"* siècle, a lancé l’idée, af, Be 

_ (5) Ferdinand Lot, La Gaule, p. 342. LE EE LI Er Fe og 
f (6) Revue Francaise, 1° janvier 1863. Texte cité par S. Reinach, in Be: 
Ephémérides EN: 1925; p. 32. Syn) a Sa) RN 
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tes, de camps, sur le modèle de ceux que les Romains ayaient sou- 
vent établis sous leurs yeux, parfois avec leur concours » (7). 

Un siège, ét long, et difficile, tel qu’il le faut pour expliquer 
les gigantesques travaux retrouvés, suppose ‚une ville fortement 
défendue. M. Colomb admet sans difficulté ce présupposé: « Vers 
275, une formidable invasion de Germains submergea la Gaule. 
Toutes les villes se defendirent, en érigeant hätivement des encein- 
tes fortifiées » (8). , 

On voit mal, notons-le, comment une maigre enceinte, « hâti- 
vement érigée », a pu suffire pour obliger des barbares, gens géné- 
ralement pressés, à aménager, patiemment, les puissants ouvrages 
qui chagrinent aujourd’hui les adversaires d’Alise. 

Au reste, les villes, « toutes les villes », improvisèrent-elles des 
troupes, des remparts ? Elles n’en avaient point, disent les histo- 
riens: «A l’intérieur du Limes, aucune place forte. Absence de 
villes fortifiées au III”® siècle. Conséquence: la couverture percée, 


‘tout l'Empire se trouve, sans résistance possible, livré a Pinva- 


sion » (9). Et cela est à entendre de toute espèce de défenses, impro- 
visées = il ne paraît pas y en avoir eu à l’époque où M. Colomb les 


voit — aussi bien qu’antérieurement aménagées. En un temps que 


dominait une séculaire «psychose de paix» (10), où l'armée 


‘romaine ‘elle-même était «incapable de barrer la route aux bar- 
“hares » (11), il n’y a rien eu qui ressemblät a une levee en masse 
_ou à une organisation dé gardes municipales. 


« La prise des cités n’était pas difficile. Quantité n'étaient pas 
fortifiées. Célles qui l’étaient n'avaient pas eu soin d'entretenir 


“leurs remparts » I 


Si le choix: du‘ III”® siècle par M: Colomb était malheureux, 
d’autres siècles restent,.et d’autres invasions, auxquelles ici ou là 
des. villes =-'mais pas: «toutes ‘les villes» — ont tenu tete: 


:-.* Lutècé; Reims, : Sens, Troÿes, ‘Autun, Lyon, ‘Périgueux, Bor- 


deaux, Saintes (13). 

Alise-Sainte-Reine n’est point nommée et cette absence de 
tout indice, de tout renseignement la concernant, pèse cruellement 
sur les hypothèses à échafauder, | 

Dans les fossés retrouvés, M. Fallue distinguait la part des 
barbares: et celle des Romains. M. Colomb voyait partout « des 
imitations, barbares et maladroites, — mais enfin des imitations — 
de ceux que décrit César» (14). On se demande du reste pour- 
quoi les barbares en question, «bons éléves (15) pourtant, au 


‘lieu de s’en tenir aux modèles courants « souvent établis sous leurs 


(7) La bataille d’Alesia, p. 114... 
(8) Op. cit., p. 123. 
(9) L. Home, Nouvelle histoire romaine, pp. 479, 9. 
(10) Pirenne, Les grands courants de l'histoire universelle, t, I, 


7p, 396. : 


(11) Pirenne, op. cit., p. 397. 

(12) F. Lot, La Gaule, p. 326. | 

(13) L. Homo, op. cit, p. 482. Voir aussi les détails dans l’ouvrage 
de C, Jullian, «Histoire de la Gaule, t. W, $ : 

(14) La Bataille d’Alésia, p. 128. 

(15) Id., p. 114, SR 


; A %, 
A = yeux ». (16), sont allés chercher ede idées dans les Comment 3 
eae de César. Si lettrés, ne connaissent-ils pas Frontin et ses Strata- 
ape gemes, Polyen, Vitruve, Polybe, Tite-Live, Josephe ? Et pourquoi, 
4 dans les Commentaires, ont-ils justement choisi les pages et les 
res détails si particuliers, si insolites, relatifs 4 Alésia, de préférence 
a à ceux qui concernent Avaricum ou Uxellodunum ? Auraient-ils, 
1: ERA deja, eux aussi, fait quelques rapprochements ‚entre ge qu'ils 
Rt; - .  assiegeaient et l’Alésia antique ? ER 
Re RS - Historiquement suspecte, hypothèse de M. Colomb a paru, hs. 
_ de surcroît, trop conservatrice au principal représentant actuel de Es. 
la thèse anti-alisienne. M. Delamarche estime que les travaux 
retrouvés par les fouilles autour d’Alise «ne cadrent sous aucun. 
| rapport avec les indications données par César ‚pour 1 fosses 4 
romains» (17). > | 3 
Prenant la contre-offensive, il, voit dans un Kartei nombre 
. de fossés découverts — il ne dit pas lesquels —, non plus des ouvra- _ LE 
ges romains ni barbares, mais des travaux d’assechement ou de — fie 
défense attribuables aux habitants d’Alise: « Alise a soutenu plu- 
sieurs-sièges et a dû aussi se protéger par des ouvrages avancés. 
Il lui a fallu également assainir ses abords marécageux » (18). a SRE 
- D'ouvrages avancés, il a bien été historiquement question 
mais pour l’Alesia de Vercingétorix: un camp extérieur a abrité 
quelques troupes gauloises; encore le dit camp était-il protégé par 
res modeste mur de six pieds, par un fossé (De Bello Gallico, VIH, 
69, 5). Quand, à la fin du II siècle et au début du IV” siècle, | _ 
certaines villes les aménagèrent, «les enceintes des villes concues 
comme de simples reduits fortifiés eurent, en régle générale, des 
. dimensions fort restreintes: 900 à 2.000 mètres en Gaule. Une 
_seule ‘exception: l’enceinte de Rome» (19). : 
_ Nous voilà donc loin des hypothétiques € ouvrages avancés » N 
dune Alise dont on ne sait méme pas si elle a jamais TEN füt-ce ER 
 < hätivement », son enceinte la plus proche. __ | the 
Soulignons Tinvraisemblance de l'hypothèse: enbineee d'une 
vallée profonde presque circulaire, les séparant d’une couronne 
2 de collines, les habitants d’un oppidum si merveilleusement défendu so vr 
par la nature eussent été fort mal inspirés de disperser leurs for- ~ 
ces, de les risquer imprudemment au loin sur des collines peu 
 .defendables ou a fortiori dans les bas-fonds. > 
: Les travaux d’assèchement, de leur côté, paraitraient plus oe ts, 
\ plausibles si un ingénieur des Ponts et Chaussées doublé d’un his- 
. torien specialise dans les travaux de siége en présentait un plan 
précis, base indispensable de discussion sérieuse. 
ae Ve Malgré la part nouvellement attribuée aux services alisiens — 
i re d'art militaire et d’assainissement, on veut bien encore reconnai- = 
Ne tre quelque réalité à des travaux de siège, toujours imputés | aux | 
Vars mais cette fois à des barbares qui ne devaient rien aux . ‘ de. 
_ Romains. i 


En bonne méthode historique, il appartient à ceux qui avan- Sr. 


ù 3 4 : t 


AD LES D 114 x ei Skins wher : de Ne 
(7) Le Jura Français, no 66, p. 252. +5 DE AVR N ; 
(18) Miroir de l'histoire, avril 1957, p. 581.0002 AP | 


À sf (18). L. Homo, Nouvelle histoire romaine, p. 482. 
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cent une theorie d’en fournir les preuves. .N’en trouvant pas. 


l’apparence dans les propos des adversaires d’Alise, nous sommes 
en droit de demander en particulier quel critère justifierait l’attri- 
bution de ces fossés 4 une origine specifiquement barbare. 

Connait-on les caractéristiques de l’art militaire barbare épo- 
que par époque et ailleurs que dans la guerre de mouvement ? 
Aucunement. L’histoire ‘a-t-elle enregistré des exemples circons- 
tancies de siéges de quelque durée menés par des barbares definis 
contre des villes précises de Gaule ? Non. Cite-t-on de leurs tra- 
vaux de siége qui aient seulement laissé dans le sol des traces 
discernables et sûres ? Non plus ! 

Dans une pénurie si compléte de détails et de descriptions 
historiques comme de vestiges révélés par des fouilles, rien n’auto- 


_rise à dire que les ouvrages des alentours d’Alise ressemblaient à 
_des travaux barbares plutôt qu’à des travaux romains. Et cette idée 


perd toute consistance quand on garde présentes à l’esprit les 
coincidences positives certaines (de longueur générale et de dispo- 
sitifs, de profils et de dimensions) existant entre les données du 
texte de César et les résultats des fouilles d’Alise-Sainte-Reine. 


* 
+ 


S'ils font, cartes et textes en main, une visite aux fossés 
retrouvés autour d’Alise en 1956 et 1957 et si leurs pas les con- 
duisent vers le site d’Alaise — également magnifique au point 
de vue touristique — les lecteurs jugeront. 


Les difficultés, réelles ou imaginaires, toujours limitées, que 


d’aucuns ont persévéré à soulever contre Alise sans admettre les 
réponses, les appels aussi lancés en désespoir de cause aux bar- 


bares des 4ges lointains, tout cela reviendra peut-étre en mémoire 
aux promeneurs. Et tout cela leur paraîtra insignifiant au’regard 
des preuves substantielles, précises, convergentes, qui de plus en 
plus appuient la thèse d’Alise-Sainte-Reine. 

Quant à nous, une conclusion s'impose à notre esprit: il nous 
paraît plus qu’aventureux d'attribuer aux pacifiques Alisiens et 
surtout à d’hypothétiques assiégeants, barbares inconnus d’une 


époque ignorée, 35 kilomètres (20) de fossés de siège et d’ouvrages : 


militaires si particuliers, contrôlables à volonté, dont l’ensemble 
cohérent, unique au monde, correspond de façon non seulement 


satisfaisante mais impressionnante, aux travaux historiquement 


connus d’assiégeants bien définis, les légionnaires de César. 


(20) Une vingtaine de kilomètres de circonvallation + 14 et demi 
de contrevallation (De Bello Gallico, VII, 6; 74,1). Encore faut-il enten- 
dre qu’aucune de ces deux «lignes » n’était simple. On appelle ici 
« ligne» » un ensemble de travaux, fossés et ‘remblais, qui imposent de 
multiplier les nombres donnés. Ces nombres correspondent à ceux que 
dit César, quoi qu’on en ait dit (Figaro Littéraire, 18 et 25 août 1956). Tl 
y a là une question de cartes exactes, de curvimétres précis, de soin 
et d’objectivité. C’est malheureusement plus qu’on n’en ‚peut demander 
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- par 
» Jean R. MARÉCHAL } See 

Ingénieur des Mines dre | : Hee 


» \ L à ; vi - 


C’est aussi dans les mines d’argent que l’on trouve le 
minium aujourd’hui substance colorante très estimée, 
autrefois la plus estimée de toutes et même employée à 
des usages sacrés. Il était dans l’usage de peindre; les 
jours de fête, la face de la statue même de Jupiter avec E 


DE A du minium. — ME 
= (Pline l’Ancien, Histoire Naturelle, livre XXXII, > 3) 
LUS (XXXVI, 1). So Re Tess: 


= 
ARGENT ET PLOMB 


¥ 1 ’ >. eK 


L’argent a té moins employé que l’or jusqu’ au moment où 
on a découvert le moyen de l’isoler de certains plombs: par cou- 
_ pellation. Avant, on utilisait l’argent natif (1) ou des minerais 

= facilement réductibles provenant de têtes de filons où les sulfures, 
antimoniures (argents rouges et argents noirs) et arséniures : ont 
‘pu‘se décomposer. « L'argent corné» (cerargyrite Ag C1) a été 
“également utilisé, ainsi que les bromures et iodures. Mtargenty, moins —— 
bose, SCominnns, V: 
2 On connait quelques objets clairsemés de différentes Epos, 
A") réalisés en utilisant ces argents plus ou moins meles d'or OU AULTES ECHOS 
métaux: et S ait ae ig 


— poignard à longue soie recourbée provenant de Troie, ; 

Tel objets d’argent (diadéme, anneaux, spirales, etc.) de A 

| nécropoles de l’Argar (Sud de l'Espagne), | ba 

_ — épingles du Mouden-Bras à Pleudaniel (Cötes-du-Nord), À 

ne — anneaux du dépôt de Curgy (Saône-et-Loire), 

— hausse-col de Saint-Vallier (Alpes- Maritimes), 

BE, — épingle en bequille de Remedello (province de Brescia), 

ge at Itdlie du Nord; 

+ = 2 plaques repoussées de la nécropole de Caniras (Rhodes), 
ne: == collier etrusque de la collection Campana, au Louvre, avec, 
hey figure ornée de doubles spirales, ; N 


“ 


i 2 


wir . 


4 


¢ a) L’argent natif se srähchieh souvent en ‘ramification ressemblant _ 

à des plantes minéralisées (Graupen) voir notre article: Anciennes 

_ croyances relatives à la croissance des minerais, in Métaux-Corrosion- Fans 

‘Industrie, n° 380, avril 1957, p. 181). Il résulte souvent de Paltération | 

de cuivres argentiféres (chalcopyrite) chalcosine, cuivre gris - comme a 

Frankenberg (Hesse) ou à Saint-Avold. Le gisement d’ocre de Chalan- 

ches (Allemont. Isère) contient 2 à 8 kg nt dla By eee? LR us en 
thence et en poe ol | | 
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\ 
— perle en argent trouvée à Soyons (Ardèche), en compa- : 
. £) * x . a 7 Là + 
gnie d’une pointe en cuivre à 0,30 % Ag dans une sépul- 2 
ture à vases campaniformes (fig. 18 et 19). we "a 


‘Le plomb a été très peu employé pur. On ne connaît que quel- 
ques exemples sporadiques. Seules, des haches à douilles ont été 
découvertes, assez nombreuses en Bretagne (Donges, Loire-Atlan- a 
tique), dans les Cévennes, en Grande-Bretagne et en Suede, On ne 
sait d’ailleurs pas à quoi elles servaient. 

Des objets de plomb dénotant un emploi très ancien de la 
balance sont les pesons trouvés dans les lacs suisses, dont les 
poids sont indiqués ci-dessous: 


palafitte de Wollishofen .....,:.....:..,.... 735 g.et 727 g 


> CORAN ENTER cr en a asters CURE nee 730 g 
> GEA OTM S RE re Ad tons Wibod co Boast an 618 g 
A MCT OLOUAUTOT sa cB SE ie D SUR Nes 390 g 


On a voulu trouver une correspondance entre ces poids et 
Jes mines d’Egine (Onnans) ou de Phénicie (Wollishofen). 

Le procédé d’extraction de l’argent du plomb, appelée cou- 
pellation par les metallurgistes, remonterait, d’après R.J. For- 
bes (2), au III”° millénaire avant notre ère. On a cru reconnaître 
‘une origine hittite au mot grec obryzar (3), mais 4 notre avis, on 
nest pas absolument certain que ce dernier terme exprime l’idée 
‘de coupellation.  . ; | 

On pouvait récupérer le plomb oxydé par cette opération ‘et 
on obtenait alors un plomb exempt d'argent. : 

.- . Des analyses ont montré que les Grecs arrivaient a desargenter . a 

Je plomb jusqu’à des teneurs de 0,02 % Ag, de même que les Etrus- 

ques (4). Les Romains perfectionnérent le procédé, ils descen- 

daient jusqu’à 0,01 et:même 0,002 % Ag, alors qu’à la fin du Moyen 

Age on n’arrivait qu’à 0,008 % Ag. (voir Agricola), actuellement 

on descend à 0,0002 % Ag. Si argent a été connu au II” mille- 

naire avant notre ére, son extraction du plomb n’a pu commencer 

qu’à partir du moment où ce dernier metal a été obtenu d’une 

facon industrielle par le grillage des galènes. Ce minerai n’est pas 

aussi facilement décomposable par les agents atmosphériques que 

les autres sulfures et ne fournit pas de’ quantités importantes de 
produits d’altération, aisément réductibles. 

- Le grillage des sulfures n’est apparu qu’au moment où on 

’ constate la présence de quantités importantes de plomb. dans les 

‘objets en bronze, soit au Bronze III ou IV de Dechelette. D’ailleurs, 

on ne connaît de vrais fours à coupeller qu’au Laurion (5), dont 

. les Athéniens se servirent pour couler l’argent et en faire surtout 

des pièces de monnaie, ce qui leur assura une prépondérance 

commerciale et financière. Celle-ci commença vers la fin du VI” 

siècle avant notre ère, au moment du début de l'exploitation plus 


Lt 


(2) R.J. Forbes. Metallurgy in Antiquily, Leyde 1950, p. 213. 
(3) E. Benveniste, Le terme obryza et la métallurgie de l’or, in 
Revue de Philologie, XXVII, p. 122 sqq. 
(4) R. Grassini, Analisa chimica di alcuni relitti antichi, in Etudi 
etruschi, VI, 1932, pp. 561-562. 
| (5) Le four à coupeller de Cato Fortuna (Espagne) est posterieur, il 
A: date de l’époque romaine, 


SP : Pr à 3 


- étalés en nappes épaisses sur’ de vastes étendues et que l’on a 


+ ceux de pyrite et de blende. | N 


de volume. Pour obtenir ce résultat, les Grecs tamisaient le minerai | 


k 


intense qui + celle de Thasos, découverte au VII ER, m. u 
- Pendant deux siècles, les mines de Thasos et de Siphnos alimen-. 
‘térent le monde grec. 

La mine de Laurion a fait l'objet de nombreuses publications 
donnant d’une maniére assez précise la facon de procéder des 
anciens Grecs. Elle se trouvait dans la presqu’ile de PAttique, 
située au Sud-Est d’Athénes. On y exploitait la galéne (Pb S) 
melangee de blende Zn S), de calamine, de pyrite et d’hématite. 
On extrayait le plomb surtout en vue d’en extraire l'argent et on »  - 
récupérait l’oxyde de zinc (cadmea fornacum) qui se deposait 
dans la partie supérieure des fours, comme a Chypre. Les, cendres’! 
(spode) formées dans les fours, où l’on traitait l'argent, portaient 
du temps de Pline le nom de Spode lauriotis. 

Les Grecs, pour utiliser ces minerais, devaient d’ abord élimi- 
ner les substances étrangères. Pour cela, ils pratiquaient d’abord 
un choix dans la mine même, puis un triage sur le minerai extrait. 

On éliminait alors les morceaux qui contenaient moins de 10 à 
12 % Pb et on classait le reste en deux catégories: d’une part les | 
: fragments peu nombreux assez riches et assez purs pour passer 
directement au four; d’autre part, les fragments qu'il était néces- 
_saire de préparer avant de les soumettre à la fusion. Les résidus 
. de ce second triage étaient rejetés aux déblais qui depuis, se sont 


évaluées à plus de. 14. millions de tonnes. La teneur moyenne de 
ces’ résidus se tient entre 8 et 10 % et ne dépasse jamais 12 % Pb. 
I Les fragments destinés à être préparés étaient d’: abord sou- 
mis a un broyage destiné à les réduire en grains de grosseur uni- 
forme. Les Athéniens se servaient pour cela de mortiers et de 
meules (6). Une meule du modèle retrouvé au Laurion pouvait 
produire’ environ quatre tonnes en 24 heures, de minerai réduit à 
la grosseur du grain de millet qui était ensuite passé à la laverie. 

Les laveries dont on a pu retrouver les traces bien conservées — 


Mines de Paris, de reconstituer la méthode de lavage (7). 
Elles étaient essentiellement composées d’un réservoir, d’une 
aire inclinée, d’un circuit de canaux et de bassins de décantation: : 


le réservoir surélevé laissait échapper l’eau, par petits orifices REX 


côniques, ui venait arroser l'aire inclinée en ‘table de lavage, elle | 
s’y étalait et se jetait dans un canal qui se prolongeait tout wingers à | 
d’une grande aire, en passant par trois bassins, _ 3 
Le courant d’ eau devait être assez fort pour entraîner les par. 
_ticules légères, mais assez faible pour laisser sur l'aire inclinée veda 


_ matières lourdes riches en plomb. | a 


On pouvait ainsi enlever, en faisant varier la force et ie rapi- € 
_ dité du jet d’eau, d’abord les grains de quartz et de calcaire, pis En 


La condition essentielle de ce classement par densité était 
de ne présenter au courant d’eau que des particules de méme 


provenant des moulins, dans des cribles composés d’une dalle 
_plate dans laquelle on avait aménagé une euvelte dont le fond 


v + 


(6) E. “Ardillon, Les mines du Laurion dans l'Antiquité, De 16917 
Dp 61 (Thèse), EN 3 > 


„m M. Negris, Annales des Mines, 1881, pp. 87. 


au Laurion ont permis à M. Negris, ancien élève de YEcole des Bet? 
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étroit était percé d’une fente de largeur variable. Ces cribles 
étaient suspendus par deux anneaux en fer à deux piquets verti- 
caux pour pouvoir leur imprimer un mouvement d’oscillation. Le 
minerai tamisé était étalé en couches peu épaisses sur l’aire incli- 
née de la laverie et soumis à l’action du courant d’eau. Les par- 
celles lourdes qui restaient sur cette table étaient raclées par un 
ouvrier muni d’un râteau, tandis que les matières entraînées dans 
les divers bassins, où elles se déposaient au fur et à mesure, selon 
leur poids respectif, dans les parties du circuit où elles trouvaient 
la tranquillité convenable. Les diverses parties du canal formaient 
une série de caisses de débourbage où se déposaient, suivant leur 
éloignement du point de départ, des matières de plus en plus légè- 
res et de moins en moins riches. | 

Dans les mines d'Espagne, on employait un procédé analogue. . 
voici ce qu’en dit Strabon (8) : teh 

« Après avoir pilé le minerai argentifere, on ‘le passait au 


crible au-dessus de l’eau; les résidus étaient pilés de nouveau et _ 


lavés encore à grande eau après un second tamisage; puis, l’on 
recommencait les résidus de la seconde opération et ainsi de 
suite, Enfin, à la cinquième, on faisait fondre le dernier résidu ». 


Nous voyons done qu’en Espagne, on recommencait cing fois 
l'opération et que l’on procédait à cinq broyages suivis de cinq 
lavages successifs. On obtenait ainsi un sable dont on avait à 


‚peu près complètement éliminé les impuretés. On procédait cer- 


tainement de la même façon en Grèce, car les laveries dont on a 
retrouvé des traces au Laurion, par la différence même de leurs 
dimensions et de leurs dispositions, prouvent qu’elles servaient 
à traiter des minerais de grosseur différente. Cette adaptation des 
appareils au résultat à obtenir démontre l'intelligence des anciens 
metallurgistes grecs. : 
Un groupe de laveries est toujours accompagné d’une ou de 
plusieurs citernes dont le nombre et la capacité étaient appro- 
priées à l’importance de l'atelier. Il fallait de l’eau en abondance | 
pour mettre en marche les appareils, c’est ainsi qu’une laverie de 


: dimensions ordinaires, à Megala Pevka, demandait seize mètres | 


nl 


x 


‘cubes % d’eau pour fonctionner. Les eiternes qui alimentaient les 


laveries contenaient dix A vingt fois ce qu’il fallait 4 une laverie 
pour permettre un travail continu, méme pendant les périodes de 
sécheresse. By oe 3 

Les citernes étaient alimentees a l’eau de pluie et les laveries 
étaient agencées pour permettre le retour de l’eau ayant servi, de 
telle facon que c’était le méme liquide qui travaillait en circuit 
fermé. dt : Se ee RL. 
. Le groupe type du Laurion comprenait une citerne et deux 
laveries et travaillait independamment des autres; il n’y avait 
pas d’ensemble organisé sous une seule direction pour traiter en 
masse les minerais. 


Le minerai enrichi par lavage venait rejoindre le minerai — 


brut que le triage avait jugé suffisamment pur pour la fusion sans 
préparation préliminaire et on fondait le tout dans des fours à 
manche très peu élevé, de forme ronde et d'environ un metre 


(8) Strabon, III, 2, 160. 


[2 “ 


= 


\ 


- calcaire vers le Centre et à base de spath fluor vers le Sud, Lors- 


~' Le plomb formé descendait dans le fond du Yolivteas, tandis 2 | 
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de diamètre. Ils étaient construits en micaschiste du Dane et 
en trachyte réfractaire impo rté de Vile de Milo. | ' 

Ces fours étaient munis de cheminées élevées comme celles 
des fonderies espagnoles citées par Strabon (9): — Pape 


«On donne en général une grande élévation aux cheminées. 7 
des fours A argent pour que la fumée qui se dégage du minerai 
et qui de sa nature est lourde et délétére, se dissipe plus aisément 
en s *échappant plus haut dans l’air >. 

Xénophon (10) et Pline (11) parlent de l’insalubrité de lair 
‚du Laurion. Chaque four était muni d’une soufflerie, car on a 
‘retrouvé une tuyére de l’époque, dans un amas de scories du Lau- 
rion. | ra 

Le fond des creusets où s’opérait la fusion du métal etait 
muni de trous que l’on débouchait de temps en temps pour salen ne 
lir le plomb fondu. 


Dans ces fours, on disposait alternativement. une couche > de 
minerais et une couche de charbon de pin, si commun en Orient. 
Les forets de pins du Laurion ne purent suffirent longtemps aux 
besoins de ces fours et l’on dû importer le grandes quantités de 
bois de pins. ; | 


_ Les Anciens ajoutaient également des fondants appropriés à 
la nature de la gangue ferrugineuse vers le Nord du district minier, DE. 


que le lit de fusion était préparé, on mettait le feu au charbon de 
pin et on activait le feu par la soufflerie. Sous l’action de la cha- 
‚leur, les fondants entraient en fusion avec la gangue, tandis que 
Ja galene s ’oxydait partiellement et sous forme oxydée re 
avec le sulfure inaltéré: Big aor À 


2 PbO + PbS = SO! + 3 PbO. BA eee se 
Une partie du Pb © était également réduite par le charbon: 
PPO+C=Pb+CO 


que les impuretés surnageaient sous forme de scories. et de mattes. - 


Lorsque les fondeurs jugeaient que l'opération était assez 
avancée, ils ouvraient les trous de coulée, le plomb s’écoulait dans 
les récipient prêts à le recevoir. On ajoutait alors du minerai et 
du combustible et l’opération pouvait ainsi se poursuivre aussi — 
longtemps qu’on désirait si l’on prenait soin de retirer de temps 
En temps les scories qui se formaient a la partie supérieure du 

ain, É 


Ce procédé permettait de passer trois à quatre tonnes de mine- — | 
- 
| 
| 


rais par vingt-quatre heures, ce qui correspondait assez bien à 
la production d’une laverie. 

Ce procédé encore, utilisé, il n'y a pas tellement longtemps 
par les Ecossais (bas-foyer écossais) donnait lieu à des pertes | 


appréciables dans les scories et par PHARE que l’on BREN 
estimer à 12 ou 15 %. 


| | 
. TEN hey ut - ke > : 


@)/Strabon, I, 11, 8 Min RR rps eh 
(10) Xénophon, Entretiens de reper ‘TH, eb Rakes MSP AN SS | 


(11) Pline, Histoire naturelle, XXXIV, 18, 167. A dE UE PANIERS 1 


PL 
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Voici d’ailleurs des analyses de scories provenant du Lau- 
rion (12) en comparaison avec des scories de Toscane (13): 08 
Vallee 5 

Laurion de Fucinaia (Toscane) = 

er ue A 

Oxyde de plomb ne. 12 % 4% Er 
Oxyder der ziker rn. ins. 8 % apie +2 
Oxydeide fer LAN ner, 23,43 % 35 % = 
SIC 4. ee ÉCRIRE Aer 30,50 % 502% a 
Sulfure d’antimoine ........ 0,5 % — Me 
Chaux, alumine et magnésie. 15,21% 3% 510 


£ 
ti 


La teneur moyenne en plomb des scories antiques du Laurion sea 
est en moyenne de 10 4 11 %. Certains amas datant des derniers ; 
temps de l’exploitation antique du Laurion contiennent seulement ~ Be 
2 a 3 % Pb et montrent que lorsque les minerais devinrent plus 
rares, les industriels du Laurion eurent l’idée de remettre à la 
fonte des scories riches de premières exploitations (14). Cette 
seconde fusion a été faite avec habileté; il semble d’ailleurs que  —* 
les ouvriers du Laurion étaient arrivés à une grande maîtrise, car 
les scories de Sardaigne sont encore plus riches en plomb que 
celles de l’Attique, elles contiennent jusqu’à 25 et 30% Pb (15). A 
‘ Carthagène, en Espagne, elles donnent 8 à 17 % Pb, à Mendip, en 
Grande-Bretagne, 20 & 26 % Pb (16) et au Mont Lozère (départe- 
ment de la Lozère) en France, 14 %. 

Les scories modernes de fours à plomb sont essentiellement 
formées de silicates ferreux et calciques renfermant des propor- 
tions variables d’alumine, de magnésie, d’oxyde de plomb, de 
baryum, de zinc et de manganèse. 

‘Nous donnons ci-dessous quelques analyses de scories de 

- plomb modernes (1 à 4) et anciennes (5 DE 


LS 
AG br 


2 
Ar SR. 2 a 
à SET, 
ei a 
rue; 


‘i 2 BL 4 5 Lezéré 6. Lozère 7. Tosc. 
Jagnaux Jagnaux Prost Prost Maréchal Maréchal Witter 


Ber = =— —— — = a 


SER ee hae 28,0 25 BT eA 44,68 45,08 50 

SALTON TE gh 1,3 0,27 . 8,90 3 9,56 — he 
Rer0,%.%. 10,6 29 33,65 34,40 3,50 5,16 3b, 

Bhr. Or 3 2 1 À 13,82 6,51: 

a0 sre 24 42 23.804429 8,40 14,04 5 

Mes 0... 3% Sch 1 216-130 nt. „trace, — 

Somme des — —  — Ei — 

fondants... 342002 34,275 59,61 44,70 11,90 19,20 40 Ss 


On remarque que: x 
1) La teneur en silice est plus élevée dans les scories ancien- 


HESS) - oe 
7 (12) Cambrésy, Laurion, p- 136. | 5 bis x 
(13) W. Witter, Uber Metallgewinnung bei den Pee in 3zme sr 
Bericht der Römisch-Germanischen Kommission, 1942, pp. 7 et 10. , IR, a 
(14) Strabon, IX, 1, 2, 3. a L 
(15). De Launay, Annales des Mines, 1892, p. 520. ke 
(16) “Forbes, Metallurgy in Apte pp: 209 et 210. — ! x aan 
M 
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4 Cane 2) La teneur en fer et en chaux est très variable, mais que 


av & 


ee lorsque la somme FeO + CaO est élevée, la teneur- en plomb de 
pe la scorie diminue et qu’inversement, lorsqu’il y a peu de fondants, 
la teneur en plomb s’eleve (c’est le cas des scories du Mont Lozère). 


COUPELLATION. oa | | | Thiet 


Le plomb d’&uvre obtenu par la premiere fusion servait 
alors à l'extraction de l'argent. Nous avons la preuve que les 
métallurgistes grecs utilisaient le procédé de la coupellation qui — 
consiste en une fusion oxydante transformant le plomb en oxyde 
‘et laissant l'argent inaltéré, à l’état métallique. vee RT 

On a retrouvé sur l’emplacement des usines antiques, de nom- 
- breuses plaques de litharge qui ne pouvaient provenir d’une 
~ autre operation; de plus, on a découvert une véritable coupelle | 
‘en terre, analogue à celles que nous employons encore de nos 
jours (17). . Scan eee 

= Quoique les dimensions de cette coupelle font croire qu’elle 
ne servait qu’à des essais préliminaires, on peut supposer que le | 
procédé était bien connu des Grecs et se pratiquait par les mêmes . 
procédés qu’actuellement. ; | br) 
Les coupelles étaient en marne, de cette espèce d’argile blan- 
che très réfractaire que les Romains appelaient fasconium et qui 
servait à la construction des fours (18). | + MAL SAN) 
Les deux opérations de fusion dw plomb et de ‚coupellation 
paraissent avoir été exécutées dans le méme four. Ardaillon sup- 
pose que le four comprenait deux creusets placés Pun au-dessus 
de l’autre. Les litharges se formaient lorsque le metal fondu eou- 
lait du creuset supérieur dans le creuset inferieur. On le retirait | 
_ au moyen de ringards de fer et on les brülait ensuite dans les ° 
_ flammes du four. | ne ; SF :3 wir 
Le plomb provenant des litharges était vendu en saumons 
d’une quinzaine de kilogrammes, à un prix très bas (de 7 à 13 cen- - 
times or le kilogramme, d'après Ardaillon). Athènes était le grand 
marché du plomb et elle aurait pu, si telles avaient été ses habi- 
_ tudes en matière de commerce, établir un monopole de ce métal 
à son profit. 7 | LS nef | 

Le plomb était travaillé par des ouvriers spécialisés et’ser- — 
__vait à mille usages variés. La plus importante de ces applications _ 
_était le scellement des pierres d’édifices, car les Grecs n’em- ta 
_ ployaient ni le ciment, ni le mortier: les constructions de l’Acro- 

_ pole et les remparts du Pirée ont consommé une grande quantité 
de ce métal. Les tuyaux de conduite d’eau étaient aussi faits en 
plomb (19). A Délos on:a retrouvé de nombreux tuyaux encore 
en place qui, dans les maisons de l’île, amenaient les eaux des _ | 
_ toits dans les citernes et dans les égouts des rues. ST. 2 4 
On a retrouvé sur l'emplacement des fonderies antiques des 
masses abondantes de litharge, c’est la preuve qu’il y avait sura- % 


| oP 
bondanre de plomb et qu’il n’était pas nécessaire de revivifier la 1 
totalité des litharges produites pour la production de l'argent, ce | 
qui nous explique le wil prix du plomb dans l'Antiquité. LUN So 
I: SE eee ni } = . % Va ! ' {> é ; E 
LT Cordella, Laurion, p. 103. — hope; Seti 7 

_ (18) Pline, Histoire naturelle, XXXIIT, 4, 69. 4 ra, = 


© (9) Cordella, Laurion, p. 106. ar u ee 
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La prise d’Athénes par Sylla ruina le commerce de cette 
ville, et ce n’est pas les Romains, ayant à leur disposition les riches del 
gisements d'Espagne, dont ils tiraient en abondance le métal de 2 re 
leur numéraire d’argent, qui allaient remettre en activité les mines 
appauvries de l’Attique. 


Avec les Romains, apparaît une extension formidable de l’em- 
ploi industriel du plomb, notamment dans les canalisations d’eau. 
Celles-ci étaient composées de feuilles de plomb assemblées par 
fusion, c’est-à-dire par soudure autogène. 

Les Romains tiraient leur plomb d’Espagne, des Iles Britan- 
niques et de Gaule (20). 


} 


ESPAGNE. 


Le bas-relief en gres de Palkzunies, pres de Linares, montre. 
une équipe de mineurs se rendant à leur travail, on peut, malgré 
l'usure de la pierre; remarquer l’habillement et l’équipement de 
cinq mineurs, dont probablement un contremaitre. Non loin de 
là se trouvait l’ancien centre minier de Castulo déjà exploité par. 
les Carthaginois, d’ailleurs les vestiges de cette région sont encore 
appeles « puits d’Annibal ». La Betique (Andalousie) a fourni beau- 
coup de plomb qui était envoyé en Italie par le port de Nova Car- 
thago (Carthagene actuellement) et de Vile de Penbay tas un peu 
plus au Nord. 


A Cato Fortuna se rencontrent encore de nombreux puits, 
galeries et fours de coupellation. 


L’Espagne exporta sans doute son argent sur tout le ‘littoral 
méditerranéen, car non seulement les Grecs et les Romains utili- 
serent ce metal pour la fabrication de leur monnaie, mais bien 
d’autres peuples, tels que les La Ree ae (fig. 20), ete... 


Ines ERITANNIQUES. 


Alors que Vextraction du plomb demandait en Espagne un 
travail considerable, en Grande-Bretagne les minerais affleuraient 
et étaient faciles A réduire (cérusite ?). On a d’ailleurs trouvé plus 
de 60 saumons de plomb de poids moyen de 80 kg datant du 
regne de Claude à celui d’Antoine et Verus (41 à 169), se répar- | 
tissant comme suit: : we 


2 Yorkshire’ 

3 Shropshire - | FRE 
17 Mendips (Somerset) ‘à ? 
10 Derbyshire > 
25 Flintshire 
Les mines de plomb se trouvaient surtout dans les comtes de 
Somerset, Derby, Schrop, de York et de Flint. 


Somerset: | | He 

On a trouvé des saumons de plomb portant des inscriptions 
latines, près des mines creusées dans les collines de Mendip 
(Wokey hole) au-dessus de Cheldar. et à Charterhouse dans la val- 
_lée de Blakmoor, mais la présence d’objets de l’époque dé la Tène, 


(20) Cf. infra. 
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\ 


dans les déblais de Mendes prouve que le ER pa exploité , € IH 
avant l’arrivee des Romains, sous le regne de Claude (43 de notre 
ère). Elle s’est poursuivie jusqu’à l’époque de Verus mort en ‘469 | 


Shropshire: ee eee 


Grande activité sous le regne d’Hadrien de 117 a | 138, exca-_ 
vation sur la colline de Shelve sur 9 x 5 milles, filons verticaux, 
tranchées ouvertes, et au sommet un puits largement ouvert. — - 


Yorkshire: 3 ; f 
Landes d’Alston. . 


+ 


 Derbyshire:, à 


= Entre Wirksworth et Castleton, excavations: a scories (gangue 
avec spath fluor); Lande pres de Matlock: mine et fonderie; Lande 
de Fromford; mine de Lutudarae ou Lutudarum, entre Chester. 
(Deva) et Leicester (Ratae). L’emplacement des fours situes au Dre 
sommet des collines est marqué par des tas de scories et portent 
dans le Derbyshire le nom de boles. On utilisait le vent et non 
des soufflets. RES yet 


Flintshire: 


On a retrouvé les traces de fours a plomb avec des scories 
aux environs de Pentre. 2 \ a 
- Les-lingots. de plomb, dont le poids moyen est d’environ 80 kg" 
ont une structure feuilletée, qui correspond à des coulées succes- , 
_. sives de métal, probablement extraites du four au moyen de cuil- 
. lers en fer. Un lingot trouvé 4 Matlock montre une trentaine de. 
+4 couches solidifiées Pune après l’autre, 

Le plomb est pur à cause probablement de la RS tempéra- 
ture de coulée et aussi par la réduction incomplète des minerais. 
_ En effet, les scories contiennent encore beaucoup de plomb, mal- 
_gré l'emploi probable de fondant (les Banques du Derbyshire sont 
fluorées). | - x 


% 


Ps 


ms 


wee 
on GAULE. ‘ ty BF . , | | EUR 
= Les gisements de plomb sont innombrables én Gaule, depuis le 
Ne - Finistère jusqu’aux Alpes et depuis la Belgique jusqu’aux Pyre- 
nées. Daubrée d’abord, M. Grenier ensuite, en ont établi des listes 


que nous avons reprises et complétées (21). 


23 Belgique. fier. TA Fe 
x 0. Dans la vallée de la Meuse, depuis De jusqu'à Lidge. ; ê 


NE Alsace et Lorraine. le = 


Sainte-Marie-aux-Mines, près de Saint-Avold (Moselle), Har- 
garter: -aux-Mines, Sainte- Barbe et Bleiberg, 


\ 


AR | Bretagne et Ouest. [ Fee SR. Be 


. Huelgoat, Poullaouen (Finistère), Treason (Cötes-du-Nord), x 2 | 
Hs. et Pontpéan (Ille-et-Vilaine), Alloue, pres de Confolens (Charente), LET, 
Melle, Mévillé et mine du Prévot (Deux-Sèvres). RENT A 
y pi ” = + d 
R - (21) Daubrée, Aperçu historique sur l'exploitntian | OR rane’ en“ x vib | 


Gaule, in Revue Aréhéotogigte, 1868/1, p.: 300.. — 4 Der 


le minerai de zinc (mines de Mazel) 


_mont. 
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Alpes. 

Chaîne des Rousses (Oisans): Huez, galéne argentifère ; chaîne 
de Beldonne: Chalanches: Ag natif et cuivre gris; Largentiére 
(Hautes-Alpes), Vizille, galene et blende (Isère); Mies de Macot 
(Savoie). 

Pyrénées. . 


‚Haut Eassin du Salat, au Pouech de Gaff et dans la vallée de 
L’Arce, pres de la frontiére espagnole: galeries. Laruns (Basses- 


Pyrénées): le filon Saint-Paire donne Pb, Zn‘et Ag natif. Arles-sur- 
’ Tech (Pyrénées-Orientales): four de fusion; Aulus (Ariège): galene 


et blende cobaltiferes. à 


Centre et Midi.. 
Aux confins des départements de l’Indre et du Cher, entre La 


Châtre et Chäteaumeillant (Ureiers). Pontgibaud (Puy-de-Dôme): 


mine du Roure. Le Minier et Vialla (Aveyron). Près du Vigan 
(Gard): Saint-Laurent-le-Minier, Blatcouzel. Région d’Alés (Gard): 
Carnoulés, Mas-Dieu. L’Argentiere (Ardèche). Montmirat, au Sud de 


Mende (Lozère): grande tranchée du Montet (fig. 21 et. 22). Clair- 


veaux, près de Marcillac (Aveyron). A l'Est (22) et au Sud de Ville- 
franche-de-Rouergue (Aveyron), Villemagne (Herault). er 

| Forez et Montagne de la Madeleine. 

Saint-Martin-la-Sauveté (Loire) (23). Région de Boen et Saint- 
Germain-Laval (Loire): hameaux de Largentière et d’Argen- 
tiere (24). 

"" Morvan. 
Region d’Avallon (Yonne). Chitry-les-Mines, au Nord de Cor- 


. bigny (Nièvre), Grandry,. au. Nord-Ouest de Château-Chinon (Nniè- 


vre). 


Le zinc est souvent associé au plomb (25) à l'Ouest et au, 


Sud du Massif Central, mais il n’a pas été exploité par les Anciens, 
alors que les minerais de plomb ont été soigneusement retirés en 
laissant sur place la calamine et la blende. D’après Daubrée (26) 
la calamine paraît avoir été exploitée à une époque postérieure, 
quoique ancienne. Sur les confins des départements du Gard et de 
l'Hérault se trouvent des amas calaminaires importants, encore 


(22) On a trouvé un four à plomb près du village de Teulières, à 
1 km au Sud-Est de Villefranche-de-Rouergue et, sur une colline en face 
de la Bastide-l’Evéque, la célèbre inscription .de-Zmaragdus. 

(23) La vallée de l’Aix ‘est parsemée de failles minéralisées, de 
Charrier A Saint-Germain-Layal. RS 
pet (24) Le saumon de plomb marqué SEGVSIAVIC, conservé au musée 
Calvet en Avignon, pourrait, d’après Camille Jullian, provenir de cette 


région. - te 
(25) Sur le versant septentrional du, Mont Lozère, on exploite encore 
et cependant on ne décèle pas de 


ZnO dans les scories de plomb trouvées par le Dr Morel sur le méme 


(26) Daubrée, Revue archéologique, 1881/1, pp. 220 et 270. 
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‘exploités actuellement (mines de Malines, au ‘sud de Saint-Lau- An, L 


| rent-le-Minier). . ' hi 
Parmi ces gisements, tous n° ont pas été exploités aussi ‘ancien- 4 

nement, d’autres ont été repris après avoir été abandonnés, tels 

ceux des Rutènes que Strabon cite (IV,22) et qui ont été repris au 

XVI™ siècle, pour alimenter les hôtels des Monnaies de Rodez et. | 
de Villefranche-de-Rouergue. La profusion de cercueils en plomb 
des cimetieres de Poitiers et de Metz montre que les Pictons et 
les Mediomatrices exploitaient la galéne. Les mines de Melle 
: (Deux-Sèvres) ont continué à ab exploitées Juste Charles-le- 
Chauve. | : RR m Heu nn; Te 
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| Erratum. | re ka: on haat 
«a Nous. Akualang ‘que les figures au: “chapitre relatif à Por av) te ? 
‚ste mal numérotées, au lieu. des numéros 13 et 14, il faut lire 16 et 115 
Nr pour faire suite aux figures 1 à 15 des trois chapitres précédents. Dans 
ce chapitre relatif à l’argent et au Pis (V), nous: HR OSTARA| 35) Kor; 
RES figures af 18 à 22, 
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Les découvertes de Lezoux 
VASES HORS SERIES 


PLANCHES LXVI-LXX 
par le 
COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE DE LEZOUX 


Il y a, dans notre Musée, un certain nombre de vases hors séries qui 
diffèrent notablement des pièces connues de la classification de Dra- 
gendorf-Déchelette, soit par la forme, soit dans le mode de décoration. 
Nous y trouvons même des prototypes qui soulèvent plusieurs problèmes 
de facture et de chronologie. Ce ne sont pas les moins intéressants pour 
l’avancement de la science céramologique. | 


I. — Vase d'aspect piriforme, à décor barbotiné (planche LXVI) 


Ce vase provient de nos fouilles pratiquées route de Maringues, 
dans une officine de Paternus. 
; Fait au tour, il présente un aspect piriforme entièrement inédit; sa 
couverte, obtenue par cuisson en milieu réducteur, est d’une belle cou- 
leur noire métallique. Paternus est, en effet le potier lédosien qui, 
après ses prédécesseurs dans cette voie, Libertus et Butrio, a eu le plus 


souvent recours à ce vernis noir tranchant nettement avec le rouge, 


‘monochrome classique. . 


La partie supérieure de la panse est seule décorée, L’ornementation 
est comprise entre deux rangées de fines incisions obtenues par guillo- 


chage. Elle consiste en de larges rinceaux faits de tiges grèles sinueuses, _ 


décrivant de grandes ondulations et se terminant, en haut et en bas, par 


des feuilles élégantes de plantes aquatiques. ; 
Déchelette écrit que dans le centre de la Gaule, on ne s’était servi de 
la barbotine « que pour agrémenter d’une simple bordure de feuilles des 


vases unis ou pour modeler des rinceaux sur des vases à reliefs d’appli- 


ques » (1). Il n’y voyait d’ailleurs qu’un procédé expéditif, mais peu artis- 
tique. Depuis, le Dr Mortet avait pu établir qu’ «on avait trouvé dans les 
ateliers céramiques de Vichy plusieurs séries de vases dont la surface 


était entièrement ornée à la barbotine » (2). Et le vase qu’il représentait — 


(fig. 61) n’est pas sans analogie avec celui que nous avons nous-mêmes 
découvert. 


-. “Dimensions: hauteur 16 cm 2, pied 4 cm 8, diamètre de l'ouverture : 


5 em; diamètre de la panse 10 cm 8. 


II. — Vase à décors estampes, guilloches et a reliefs d’applique (plan- 
che LXVI) b } 

Ce vase provient également de l’officine de Paternus. Il a été fait 
au tour et son vernis, de couleur noire métallique, est semblable ‘à celui 


du yase précédent. Sa forme, bien que plus élancée, se rapproche sensi- 


blement de la forme 72 de la nomenclature de Dragendorf-Déchelette. 

Il présente la particularité — que nous croyons unique dans la céra- 
mique gallo-romaine — de réunir trois techniques ornementales diffé- 
rentes: guillochage, rcliefs d’applique et décor estampé. 


« (1) Vases Ornés, t. II, p. 309. 
(2) Vichy gallo-romain, pp. 102-103 
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Au milieu de la panse se voient deux séries de rainures cir 
ponctuées de lignes guillochées d’un bel effet artistique ! 
L’ornementation principale a été établie au-dessous de ce décor cir- 
In _culaire comme si le vase était destiné à être vu d’en bas. Elle est divisée, © 
par des cordelettes de grenetis, en métopes ot alternent des rosaces 
estampées et des reliefs d’appiique. ; : ee et 
Ceux-ci sont placés de chaque cété du vase. Ils représentent un Amour 
« vu de face, le genou droit à terre » (3) assis, avec les deux jambes réu- 
nies du même côté. Cette figuration n’est pas tout à fait la même sur les 
deux faces du vase, un des amours paraissant un peu plus de profil, = 
Dans les autres panneaux se voient des rosaces estampées, centrées - 
d’un point, entourées de demi-médaillons faits d’une ligne pointillée et 
dune autre, légèrement empâtée; au-dessous de cet ensemble, dans la 
portion restée libre ont été, également estampées deux petites roues den- i 
tées, séparées par un motif en forme de borne. À , 
Les décors estampés, obtenus par l’application sur la pâte fraiche de | 
poinçons gravés en creux sont bien connus. Mais Déchelette, suivi en cela 
_ par un certain nombre d’archéologues, les attribue au V™ siècle. On sait, 
en effet, qu’à côté de. ces motifs non symboliques, on trouve dans. la 
même série, à Narbonne et à Nantes, par exemple, des emblèmes chré- 
tiens. i ae 
_ Ii en va tout autrement à Lezoux. Bien que cette technique ait été 
| appliquée assez tardivement dans le Sud et dans l'Ouest et que sa répar- 
tition géographique ait incité Déchelette à la faire coincider — et ce 
par erreur — avec le territoire wisigothique, — la découverte de notre 
vase, — ainsi que plusieurs autres motifs estampés figurant dans des 
collections lédosiennes — nous fait penser qu’à Lezoux, elle est apparue. | 
des la fin du III”® siècle. ia en fate ic 
En effet, notre vase est nettement daté par les reliefs d’applique de 
_ son décor. Le site même où il fut mis au jour, une officine de Paternus 
: dont l’activité cessa vers le milieu du III™* siècle (4), confirme cette : 
- chronologie. Rappélons d’ailleurs que la technique des vases estampés 
dérive directement de l’estampille nominale appliquée sur les vases 
_ moulés. Les potiers de Lezoux, et en particulier Paternus, ne firent, en N 
\ somme, qu’étendre aux décors ce qu’ils pratiquaient depuis longtemps  - 
pour leurs signatures. Aussi, comment ne pas regretter qu’ils n’aient à 
pas songé à appliquer la même technique à l'écriture. La linotypie 
_ aurait vu le jour, chez nous, dès la fin du IIT”® siècle ! 2% ak 
Dimensions du vase: hauteur 12 cm 3, diamètre de ouverture 7 cm, 
diamétre de la panse 9 cm 2, pied 4 cm 5. ; 


Mn 
» ¢ 


Bite ae Grand vase à décor imprimé (planche LXVII) . ° 


} Le decor imprime, pour la decoration des vases tournes, differe 

essentiellement du décor estampé, bien que la technique, dans les deux 

cas, consiste A créer par pression des dessins sur la pate fraiche, préa- 
- Jablement enduite de. barbotine. Mais si, pour le décor estampé, on se 

| sert, comme nous venons de le voir, de poinçons ornés, gravés en creux, 
_ les dessins imprimés sont obtenus par contre, à l’aide de «calibres » | 
en relief qui, par leur juxtaposition, ornent le vase de «placards» ~— | 
linéaires dont on peut varier, à volonté, l’orientation et l’étendue. ; | 
On sait qu’un de ces calibres en bronze fut trouvé dans une offi- | 
cine céramique de Vichy. Et le Dr Morlet put en outre publier plusieurs . | 
exemplaires de vases à décor imprimé, dont la technique était restée > | 
. jusqu’alors inédite, «Pour le décor imprimé, écrit-il au sujet de ce 
_ nouveau chapitre dans la technique céramique, la barbotine était éten- 

F ; a 5 “ai 


| (3) Déchelette, op. cit., t. II, fig. 264, et Stanfield-Simpson, Central 
PTE Potters, Paternus: pl. 104 ne 10: 105, n°. 12; Mocerte pl. 148, 
onh214, = 
ae aa Période de production de Paternus: 145-190, Stanfield-Simpson, - 


\ 
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due sur toute la surface du vase.et les dessins, souvent des barres jume- 

lées, étaient obtenus par pression du «calibre» approprié» (5). 
C’est bien la technique qui dut être employée pour la décoration du 

grand vase d'aspect noir métallique, à reflets rougeätres, que nous T4 50 

avons exhume, dans un jardin proche de la route de Clermont-Ferrand. 

Mais le potier avait dû se servir de deux modèles de «calibres», car 

les lignes verticales sont plus espacées que celles qui sont tracées hori- i 


zontalement. Ces dernières d’ailleurs, semblent obtenues à l’aide d’un | es Di 
à calibre à dents multiples et fines qui était déplacé horizontalement sur ii a 
la panse, plutöt qu’appuyé pour une impression directe, comme pour Be 
les dessins verticaux. 
En effet, on remarque que ces lignes horizontales, assez minces au 1 
depart, vont en s’epanouissant et forment méme des bourrelets par ° i u 
laccumulation de la barbotine sur la partie terminale. - ote 
Au-dessous de ces dessins se voit une large bande circulaire guil- Us 
lochée dont les traits ondulés vont en diminuant d’ampleur de haut en is 
bas. N. 
Ces deux genres de decors, imprime et guilloché, constituent une he 
belle composition d’ensemble et concourent très artistement à l’orne- is 
mentation de ce vase. ; © 
Quant à l’époque de sa fabrication, elle nous paraît assez tardive. F 
De même que Déchelette avait tendance à. dater les vases estampés du Ge. 
début du mérovingien (6) (nous ne discuterons pas de cette céramique N 
; ni des problémes de datation qui se posent), nous pourrions peut-étre ie 
classer les vases à décor imprimé à une époque tardive, c’est-à-dire de i Be 
la fin de la période gallo-romaine ? Ce vase s’inspire de la forme 68 5 LR 
Dragendorff. | ‘ 1 
Dimensions: hauteur 22 cm; diamètre de l’ouverture 14 cm 3; dia- 93 
x mètre de la panse 16 cm 5. open ee ae ci 
IV. —.Petite coupe avec rebords et anses, a décor incisé (planche Lxvın) i 
-- La même fouillé pratiquée à proximité de la route de Clermont a a 
Eivre' un magnifique petit ‘vase d’un modèle jentiérement nouveau. Il E: 
s’agit d’une petite coupe, à décor incisé de forme tronconiqué, reposant BR 
sur-un pied peu élevé et portant sur son bord deux rebords horizontaux : N ie 
élégamment échancrés. Peu débordants ces rebords trilobés occupent we 
une partie du pourtour. Deux anses aujourd’hui disparues se trouvaient 05 
sous les rebords. | er Be 
L’ornementation de cette coupe, composée de motifs incisés, est 
comprise entre des rainures placées en haut et en bas de: la panse, elle- - | 
même divisée en métopes par des épis verticaux, répétés à des inter- : 
valles réguliers sur le pourtour, : 
x ‚, "Dans chacun des panneaux se trouve un autre motif incisé, dispose FE 
obliquement et présentant d’un seul côté une véritable gerbe d’épis, dis- 2: 
_posée d’une façon irrégulière mais très artistique. ; 
Déchelette pensait que Lezoux était le seul centre céramique à = © 


avoir produit des vases incisés. Et il ajoutait qu’ «à Lezoux même on 
, ne les rencontrait jamais en grande abondance» (7). f 
"as Mais depuis les découvertes faites-& Vichy, on a la certitude qu 
a Vichy en a fabriqué en assez grande quantité (8). Et nous savons que 
Lx les officines de Lubié, dans PAllier, en ont également livré. 
. Quoi qu’il en soit, nous ne doutons pas que notre petite coupe ansée 
trouve sa place parmi les plus beaux exemplaires connus. Elle n’a 
‘aucune ressemblance avec la forme 64. 


© (5) Vichy gallo-romain, p. 104 0 ; de. 

. (6) La serie des vases estampés, écrit-il, appartient plutôt à la 
céramique mérovingienne. Néanmoins quelques-uns d’entre eux ont été 
fabriqués en Gaule avant la chute de l’Empire», Vases Ornés, t. IL, 
Ê (7) Vases Ornés, t, II, p. 812, 0... Mir. 
(8) Vichy gallo-romain, pp. 99-101, © en 
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: V. — Terrine avec frise. décorée à la barbotine (planche Age sb 


Une terrine dont la forme 75 peut lui étre comparée (également les 272 
mortiers de cuisine avec déversoir en mufle de lion), présente une Pr 
elegante frise décorée a la barbotine. La bande ornée, d’une certaine Se 
hauteur, occupe toute la partie supérieure de la panse. Le décor com- ASIE 
prend essentiellement des feuilles bilobées et des fleurs de forme arron- ate 
die, munies de longs: pédoncules sinueux. — HAS 

L’argile de couleur gris-rosé dont elle est faite n’est pas aussi fine 
que celle des vases moulés. Mais elle a été revétue d’un enduit rougeätre 
qui, méme écaillé en grande partie, n’est pas sans charme. Cette recher- 
che esthétique semble bien indiquer qu’il ne s’agissait pas d’un simple 
récipient de cuisine, mais que cette terrine devait au contraire être: 
utilisée pour le service de la table. 

Dimensions: hauteur 9 cm, diamètre extérieur ‘au niveau de l’ouver- 
ture: 18 cm. ; ~ ; 


VI. — Fragment de plat à marli décoré (planche LXVIN) RTE Ys, j : u 


Nos fouilles nous ont livre un fragment de vase, en orna de plat, 
Wategentant un marli légérement taluté, dont _les décors barbotinés com- - 
. prennent la figuration d’un oiseau (Déchelette 1011). 
2 Or, on sait que si « dans les Iles Britanniques et en Germanie, la ER 
barbotine a été utilisée pour décorer certaines bases de figures d’hom- 
mes ou d’animaux, dans la Gaule centrale, selon Déchelette, on ne 
s’en était servi que pour agrémenter d’une simple bordure de feuilles 
des vases unis ou pour modeler des rinceaux sur des vases à reliefs 
d’applique » (9). 
Cependant nous avons déjà démohtré, dans l'étude du vase de 
;  Mithra, que les potiers de Lezoux en avaient usé autrement. On voit en 
_ effet, à côté de la représentation en relief d’applique, de l’immolation ; 
-. du taureau sacré, la figuration d’un chien exécutée à la barbotine (10). yt ae 
_ Par contre, l’oiseau figurant sur le marli semble avoir été exécuté par , 
relief d’applique. Les plumes elles-mêmes sont dessinées sur les Py 
ailes, la queue et col du volatile. Ses pattes repliées. et palmées, FE ey 
son bec large et aplati, semblent indiquer qu’il s’agit d’un oiseau ‘d’eau, | 
en train de se. poser, en relevant verticalement les ailes pour freiner. 
‘son élan, parmi les plantes aquatiques, artistement TERIEISHLÄRNE, de "vb 
Aou côté, en un véritable petit tableau. | : 
tes En avant une feuille finement dentée est portée par un lon BER Ein, 
cule, tandis qu’en arrière une tige plus courte se termine par trois glo- Ph 4 
É  bules qui peuvent représenter une fleur ou des graines. Fait de la même | 
_ pâte grise que la terrine précédente, ce vase était également recouvert , | Ua 
nue vernis de teinte orangé, d’un bel effet, décoratif. 4 


x ' 


| 
| 
| 
| 
… Cest aussi d’une sorte de vernis que certains potiers de Lesoux Re, LYC 4 


VIL — Vases à couverte marbrée. \ FRITES 
‘sont servis pour décorer une série spéciale de vases. Il s’agit d’une BR T< 
gure jaune à veines rouges, à limitation de certains marbres. _ Fe APE 
Déchelette croyait que «cette couverte, d’un aspect très caractéris-  . : : 


4 tique, ne s'était pas rencontrée ailleurs que sur les produits de la 
_ Graufesenque » (11). Cependant ‘nous. venons d’en trouver dans nos 
fouilles, effectuées sur les officines mêmes de potiers -lédosiens. I] ne 
peut donc être question de produits rutènes importés. "Et nous savons _ 
Frs en existe également de beaux spécimens au Musée de Moulins, = = | 


en provenance des officines céramiques de Vichy. Mais à Lezoux, 207, N 
(U) Venen Orns, à U, pe 309. BER Sah 2 EVE + AU 
| es découvertes de Lezoux I: Vase à reliefs d’applique re oré- 

enters Mithra, et., par le ae Fa in Rey are + Par te ie je 50, É ESA 4 
ay Vases ornés, te bp . 67. og RSA Ber re 
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comme a Vichy d’ailleurs, — nous ne trouvons ce mode de decoration 
que sur des vases unis, dont la forme rappelle celle des œnochés. 


VUI. — Vase ovoide avec pied dégagé (planche 1x1x) 


L’officine de Paternus nous a livré un beau vase rouge, de forme 
ovoide, reposant sur un pied nettement dégagé, D’un galbe parfait, ce 
vase n’a pu malheureusement étre reconstitué dans sa totalite. Des 
fragments intermédiaires, entre le bord supérieur et la panse, n’ont pas 
été retrouvés. 2 

L’aspect élégant de ce vase rappelle celui ge certains « verres-bal- 
lons » modernes. Dimensions: hauteur probable 22 cm; diamétre pro- 
bable de l’ouverture 7 cm 5; diamètre de la Bus 14 cm; hauteur du 
pied 6 cm 6. 


IX. — Vase à godrons horizontaux (planche Lxix) 


La même fouille de l’officine de Paternus, sur la route de Marin- 
gues, nous a livre un vase d’une belle originalité de forme. Il présente 
au niveau de la panse de larges godrons disposes horizontalement, alors 
que ceux connus jusqu'alors sont toujours verticaux. | 


Le haut et le bas du vase s’amincissent symétriquement en troncs 


de cône, mettant ainsi en valeur les ondulations de la panse godronnée. 
Le pied est réduit à une rondelle basse et peu débordante. 

L'ensemble répond à une recherche esthétique hardie que nous 
croyons. unique dans l’art céramique gallo-romain. 

Dimensions: hauteur 19 cm 2; diamètre de l’ouverture 7 cm 2; pe 
mètre de la panse 9 cm 8. 


* 
Pr 


Nous venons de voir, au cours de ce rapide exposé concernant nos 
vases hors séries, que plusieurs d’entre eux présentaient des formes 
jusqu’alors inconnues. Ces trouvailles devraient donc imposer la création 
de nouveaux numéros dans la classification de Dragendorff-Déchelette. 

Nous nous sommes néanmoins abstenus d’en proposer. Notre inten- 
tion est seulement de faire connaitre les résultats de nos fouilles, lais- 

sant aux spécialistes de la céramologie la täche d’en établir la classi- 


_. fication. 


Quoi qu’il en soit, hancsdp de nos vases pourront fournir d’utiles 
matériaux assurant à. Lezoux, comme par le passé, | le titre envié de 
capitale arverne de la unique gallo-romaine. 


I 
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Fig. 9 [108]. — Profils. Le vase-n° 4 n'a pas sur ce dessin Vi indie 
_ tation des rebords et des anses, + 


SAINT PATRICE 


[homme au langage perpétuel 
PLANCHES LXXI-LXXVI 


par 
Ellen ETTLINGER 


En 1953, j’ai essayé de donner une interpretation folklorique 
des statues faisant partie de l’eglise ruinée de White Island en 
Irlande, du Nord (1). Je voudrais maintenant corriger quelques- 
unes de mes affirmations d’alors en méme temps qu’apporter quel- 
ques nouvelles précisions. N’étant qu’une folkloriste, j’ai dû mettre 
au net les conclusions présentées dans cet article avec l’aide d’un 
archéologue irlandais et j’ai eu la bonne fortune de trouver lai- 
mable collaborateur dont j’avais besoin dans la personne de Lady 
Dorothy Lowry-Corry, dont les excellents travaux sur l’archéolo- 
gie irlandaise sont bien connus. Tout ce dont elle a enrichi la 
discussion et la solution des problémes, au cours d’une longue 
correspondance, sera indiqué ici par les lettres D.L.-C. 

Mon identification de la plus grande statue (fig. 1) et des deux 
plus petites, d’hommes aux cheveux boucles (fig. 2 et 3), avec 
Saint Patrice, le roi Loiguire et son fils Enna, se fonde sur l’his- 
toire du Bélier de la Saint-Michel: | 

‘! «Lors d'une grande dispute entre Loiguire, fils de Niall, et 
Patrice, la reine implorait le roi de consentir à la volonté de 
Patrice. Le roi ne donnait suite en rien à son intercession et était 
furieux contre le saint. Patrice jeünait pour fléchir la volonté de 
Dieu contre Loiguire. Le roi alla dans la maison des banquets... La 
reine était dans une autre maison, et avec elle son fils, Enna... qui 
demandait quelque chose à manger. «Il n'est pas seyant que tu 
manges... quand Patrice jeüne contre toi». «Ce n’est pas contre 
moi qu’il jeûne ! dit le garçon, mais contre Loiguire ». On apporta 
au garçon un bélier chätre bouilli... C’était la veille de la Saint- 
Michel... le premier morceau... que le garcon mit entre ses lèvres 
s'arrêta dans sa poitrine, et il expira. Ils commenc£erent a le 
pleurer. « C’est Patrice », dit toute le monde, « qui a tue le garçon 
par sa malédiction ». La reine alla chez Patrice et invoqua le nom 
de Dieu devant lui, pour qu’il lui ressuscitdt son enfant... et [elle 
dit]... que le garcon lui-méme et ses enfants seraient voués au 
service de Patrice... L'ange Victor... vint à Patrice et lui dit: 
« Léve-toi et mets-toi sous la protection de Tarchange Michel, et 
donne-lui une aumone..., que chacun tue un bélier au nom de 
Michel le jour de sa fête, et qu'on le donne aux pauvres >... Patrice 
se rendit auprès de Michel et le garçon revint à la vie. 

C’est ainsi que par la suite tout le monde prit l’habitude de 


(1) The Stone Sculptures on White Island, Lower Lough Erne, Co. 
Fermanagh, in Man, Londres 1953, n° 53, 
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manger le morceau de Michel et de tuer des béliers a la Saint- 
Michel, selon l’exemple de Patrice et d’Enna >» (2). 

Cette légende doit avoir été bien connue dans toute l’Irlande 
pour les deux raisons suivantes: 


1° La conversion du premier roi est un épisode de première 
importance dans l’histoire irlandaise; 


2° La Saint-Michel est « une des fêtes les plus importantes de 
l'année en Irlande. En ce temps-là les gens s’attendent à ce qu’il 
se produise une forte régression des maladies. Un oiseau ou un 
mouton était jadis tué et mangé à la Saint-Michel, même si locca- 
sion d’un tel repas était la seule de toute l'année. On dit que cela 
est un acte de gratitude pour un miracle accompli par Saint 
Patrice, il y a longtemps, avec l’aide de Michel» (3). 

A côté de la résurrection d’Enna, il n’y a, dans les légendes 
de Saint Patrice, aucun autre miracle qui ait été accompli avec 
l’aide de Saint Michel. L’habitude de sacrifier un mouton à un 
saint, pour obtenir une protection contre une maladie mortelle, a 
survécu en Irlande jusqu’au dix-huitième siècle (4). 

Récemment, Miss H.M. Roe a discuté le problème de la Croix 
du Nord à Ahenny (Tipperary, Irlande) (5) et à mon avis, la figure 
centrale de la base occidentale (fig. 4) représente elle aussi Saint 
Patrice, parce qu’elle a en commun avec la grande statue de White 
Island trois traits importants: 


1° La crosse à forme de sceptre portée dans la main droite (6); 


2° La tonsure qui, bien que moins clairement indiquée, repré- 
sente la tonsure celtique, et à laquelle est dû le sobriquet adze-head, 
attaché au nom de Saint Patrice (7). Une autre tonsure de Saint 
(2) Tripartite Life, édit. et traduction par Wh. Stokes, Londres 1887, 
vol. II, pp. 557 sq. ' 


(3) Article anonyme « Michaelmas » dans Funk and Wagnall’s Stan- 
dard Dictionary of Folklore, Mythology and Legends, vol. II, New York 
1951, p. 716. Sur la grande estime dont jouit Saint Michel en Irlande, se 
rapporter & M. Schlauch On Conall Corc, in Journal of Celtic Studies, 
vol. I, Baltimore 1950, pp. 155-156. La féte de Saint Michel est aussi sur 
les côtes et les îles occidentales de l’Ecosse «la démonstration la plus 
populaire de l’année celtique, et le sacrifice de l’agneau joue un rôle 
important dans ces célébrations» (A. Carmichael, Carmina Gadelica, 
vol. I, Edimburg 1928, pp. 198 202-203. 


(4) John Richardson, The Great Folly, Superstition, and Idolatry 
of Pilgrimages in Ireland, Dublin 1727, p. 71; Dans le Comté de Cork 
‚(Irlande), lorsque quelqu’un était atteint de la petite vérole, on faisait 
apporter une image en bois de Ballyvourney; «on lui sacrifiait un 
mouton, et de sa peau on enveloppait le malade; la famille mangeait 
le mouton». E.M. Guest a identifié l’image en bois de Ballyvourney 
avec une statue du XIV™* siècle de Saint Gobonet (Ballyvourney and its 
rte ee in Folklore, vol. XLVIII, Londres 1937, pp. 374 sqq. et 

Pad). . 2 

(5) «The High Crosses of Western Ossory ». The Kilkenny Archaeo- 

logical Society, 1958, pp. 13 sqq. et planche IV, 1. 


ae En 1956, j’ai publié d’autres notes sur la crosse dans Man, 
no . ‘ 


(7) En 1956, j'ai proposé une analogie entre cette tonsure et la ton- 
sure semblable de la téte, sculptée en relief, de la Croix de Black Rock. 
prés de Dublin, Man, n° 102. | En 
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Patrice est représentée au-dessous du bras sud de la Croix de 
Carndonagh (Donegal, Irlande) (D.L.-C.). Or les rapports existant 
entre Saint Patrice et Carndonagh sont bien connus (D.L.-C.) (8). 
Dans un rapport de 1902, le côté sud de la croix de Carndonagh 
est décrit comme étant orné de « trois figures à robes longues, qui, à 
ce que l’on dit, devaient représenter Saint Patrice, Saint Brigitte et 
Saint Columbille » (9). En réalité, ces figures sont au nombre de 
quatre. Le adze-head de la deuxième figure d’en bas désigne sans 
doute Saint Patrice. 


\ 3° Le bras gauche raccourci, à la main dirigée vers la bouche 
ouverte, se trouve également dans les deux monuments. En 1953, 
J'avais indiqué que la main gauche levée de la statue de White 


Island pouvait constituer une allusion aux malédictions lancées par : 


Saint Patrice contre ses adversaires. Miss M.A. Bennet-Clark fait la 


remarque qu’on aurait pu choisir « des attributs pour désigner ce 


saint, plutôt qu’un geste d’omen » (10). L'hypothèse de Miss Roe, 
que ce geste signifie « la parole parlée » ou « le langage » me paraît 
beaucoup plus vraisemblable. 

Selon M. le Professeur S.G.P. Brandon, de Manchester, l’hiéro- 
glyphe égyptien de la parole parlée ou du langage consiste en un 
homme portant la main à sa bouche, ce qui, selon lui, établirait 
peut-être un nouveau lien entre l'Egypte et l'Irlande Celtique (11). 
J’ai moi-même indiqué en 1953 que des traditions égyptiennes peu- 
vent avoir influencé certains aspects de la statue de Saint Patrice 
à White Island, et la même remarque s'applique, dans la même 
localité, aussi à la robe copte de la statue représentant un ecclé- 
siastique (fig. 5 c). D’un autre côté, Lady Dorothy m’a informée 
qu’une influence copte ou égyptienne est remarquable, dans le voi- 
sinage des statues de White Island, sur une pierre sculptée de 
Killadeas. Celle-ci montre une croix à forme grecque montée sur 
une longue tige à bouts bifurqués, posée sur une base elliptique. 

Le geste de la main portée à la bouche pourrait constituer une 
allusion à un surnom de Saint Patrice, qui, dans La Conversion et 
la Mort du Roi Loiguire », est appelé «l’homme au langage perpé- 
tue] » (12). Selon M. le Professeur I.LI Foster, d'Oxford, l’expres- 
sion in berlai bnaim — «le langage perpétuel » — ne peut se rap- 
porter qu’à l’Ecriture Sainte, c’est-à-dire à la parole de Dieu (13). 
On peut bien comprendre combien l’expression « l’homme au lan- 
gage perpétuel» devait plaire aux Irlandais, très attachés entre 
autres à l’ancienne tradition des « têtes coupées parlantes », ce qui 
veut dire à des croyances attribuant la faculté de parler à des têtes 


de morts. ; 
Sur la croix d’Ahenny, Saint Patrice porte une cloche plus 


(8) Se rapporter à J.O’Hanlon, Lives of the Irish Saints, vol. III, 
Dublin 1894, pp. 639-640. 

(9) Journal Royal Antiquaries Ireland, vol. XXXII, Dublin 1903, 
AO 
: (10) The Lough Erne Sculptures, in Man, 1954, no 125. 

(11) Lettre datée du 15 /8/58, basée sur A.H. Gardiner, Egyptian 
Grammar, p. 435, Sect. A. 2. 

(12) Tripartite Life, vol. II, p. 567, 

(13) Lettre datée du 10/7/58, 
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grande que sur le monument de White Island. La petite cloche de 
ce dernier correspond néanmoins 4 une cloche en fer celtique pro- 
yenant de Kilmichael Glassary (Argyllshire, Ecosse), maintenant 
au Musée National des Antiquités d’Ecosse. Le conservateur, 
M. R.B.K, Stevenson, n’est pas d’avis que cette cloche soit attri- 
buable a un saint particulier (14), mais M. le Professeur A. Geddes 
d’Edimburg a bien voulu m’informer que Kilmichael Glassary 
était en relations étroites avec l’Irlande. Les deux bouts de Panse 
de la cloche 4 White Island ne sont pas attachés a distances égales 
du centre, mais legerement déplacées vers un cöte (D.L.-C.). Une 
anse assymetrique se trouve sur un relief provenant d’Aghabo 
(Leix, Irlande), et maintenant déposé au Musée National d’Irlande 


de Dublin (D.L.-C.). Cette espèce d’anse assymétrique était pro- — 


bablement une attache qui servait 4 accrocher la cloche 4 quelque 
- partie de l’habit, libérant ainsi la main gauche du saint, comme 
on le voit a White Island. Une telle anse ne s’accorde qu’avec une 
cloche sans battant (D.L.-C.). En effet, comme je l’ai montré dans 
nion article de 1953, la cloche représentée à White Island appar- 
lient très probablement à ce type, ; 


Peut-être des recherches plus approfondies pourraient-elles 
aémontrer que là scène représentée sur la base de la croix d’Ahenny 
représente sept des «neuf personnages éminents engagés à l’or- 
ganisation de l'Eglise », et que mentionne aussi la Conversion et 
la Mort du Roi Loiguire » (15). Kenney écrit, au sujet de ce texte: 
« Il est trés intéressant, bien que, par rapport aux événements en 
question, -il ne représente peut-être que des traditions acceptées 
quatre ou cinq siècles plus tard, il semble presque sûr que cer- 
taines de ces traditions aient été transmises d’une époque de 
beaucoup antérieure-et qu’ainsi elles illustrent bien la: métamor- 
-phose de la vérité historique» (16)... fs EUR SERRES 

‘ Dans un autre: passage de La Conversion et la Mort du Roi 
Roi Loiguire: «Saint Patrice regarde vers le ciel, parce que 
c'était de là qu’il attendait son secours » (17) — ce qui explique 
la position un peu reculée de la tête de la statue de Saint Patrice 
à White Island (D.L.-C.). 2 

Les deux statues du roi Loiguire et de son fils Enna (fig. 2 
et 3) exigent elles aussi quelques précisions. La méme espéce de 
cheveux bouclés travaillés avec soin se trouve dans une figure 
masculine sur la pierre sculptée d’Ardchatten (Argyllshire, Ecosse) 
qui, selon C.L. Curle, posséde des affinités irlandaises (18). Bien 
que ce soit à peine visible, les statues du roi Loiguire et d’Enna a 
White Island sont assises (D.L.-C.). Mlle Francoise Henry a affirme 
récemment que «le raccourcissement des genoux d’une figure 
assise présentait un problème que l'artiste irlandais n’avait pas 
(14) Lettre datée du 11/11/53. 

(5) Triparttie Life, vol. II, p- 565. 


(16) JF. Kenney, The Sources o the Early Hist oh 
York 1929, p. 346. f History of je and, New 


(17) Tripartite Life, vol. II, p. 563. fi 


(18) The Chronology of the early Christian Monuments vo Soattand 
in Proceedings Society Antiquaries Scotland, vol. LXXIV, Edimburg 1950, 
p. 80 et planche XXV, ER « j 
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grande envie de traiter (19). Dans le cas présent, le sculpteur a 
evidemment trouve trés difficile de représenter assis les hommes 
aux cheveux bouclés, à cause de la longueur des objets qu'ils por- 
tent dans leurs mains (D.L.-C.). Le dessin formé par deux paires 
de rubans, s’élevant en diagonale vers un sommet horizontal (D.L.- 
C.), et figurant seulement au côté droit de la statue d’Enna, pour- 
rait avoir indiqué le trône. 

Enna serre dans ses mains deux animaux étranges aux têtes 
ressemblant à des têtes d'oiseaux. Les animaux ayant les sabots 
fendus, M. J. Hull, du Musée de l’Université d'Oxford, a confirmé 
mon opinion: ces animaux représentent probablement des mou- 
tons. En 1953, je ne pouvais expliquer leur apparence curieuse 
qu'en me rapportant à Vhabitude babylonnienne de vêtir un 
agneau sacrifié à la place d’un homme malade et en 1953, la dis- 
tance chronologique me semblait interdire presque une telle hypo- 
thèse, mais j'ai récemment découvert quelques témoignages pro- 
bants: 


1° L’habillement rituel d’un bélier est représenté sur une sculp- 
ture provenant de Rognonas (France), qui jusqu’à présent est 
appelée «l’éléphant d’Annibal» (20). M. J. Hull a encore appuyé 
mon avis que la sculpture de Rognonas n’a rien de commun avec 
un éléphant, mais représente plutôt un bélier. On peut y reconnai- 
tre’ clairement le manteau rituel (fig. 6). ; 


2° L’habitude de vetir les moutons a continué de prospérer 
sous le patronage du clergé jusqu’au vingtieme siecle. Mrs Bar- 
bara Aitken m’a aimablement fourni la description d’une céré- 
monie à laquelle elle assista à Santo Domingo de la Clalzada 
(Logroño (Espagne): « A la veille de la fête du patron (le 12 mai), 
deux moutons, spécialement nourris pour fournir la viande brai- 
sée pour le «petit déjeuner du saint» qu’on distribuait à tout le 
monde, furent conduits par la ville et même au premier étage de 
quelques maisons pour être montrés aux malades (!). En 1928, je 
les vis habillés de manteaux de satin, brodés aux armoiries de la 
ville. Le «petit déjeuner du saint » remonterait au douzième siè- 
cle; mais d’autres détails de la fête pourraient se rattacher aux 
Cerealia romaines et même à des rites locaux antérieurs à l’occu- 
pation romaine. » 

Pour résumer mes conclusions sur les trois statues, qui ont 
subsisté dans la solitude de White Island, nous ne sommes pas obli- 
gés de supposer que le motif de Vhistoire du Bélier de la Saint- 
Michel ait été rare dans l’art irlandais, ni qu’il ait été limité aux 
bords du Lough Erne, où le roi Loiguire possédait des terres. 

La statue de l’ecclésiastique (fig. 5 c), considérablement plus 
petite que celle de Saint Patrice, est sans doute assise. Ce que j'ai 


(19) An Irish Manuscript in the British Museum, in Journal Royal 


Soc. Ant, Ireland, vol. LXXXVII, Dublin 1957, p. 159. 

(20) F. Benoit, L’Art primitif méditerranéen de la vallée du Rhône, 
gme éd., p: 17. Un autre animal de sacrifice, tenu par «le dieu criophore 
de Vesoul », est indiqué par deux ornements en forme de boutons sur 
le dos de.l’animal (cf. F. Benoit, Le dieu accroupi criophore de Vesoul. 
in Ogam, vol. VII, 1955, p. 357 sqq. et planche Il). M. Delarbre, de Bel- 
fort, a eu la bienveillance de m’informer qu'il a pu reconnaître les 
traces d’une corne de bélier. 
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avancé dans mon article de 1953 sur la tonsure de cette statue 
doit donc étre rectifié. Un croquis de George du Noyer montre 
une bande continue tout autour de la téte (D.L.-C.). Aussi faut-il 
en conclure que la fracture, à travers le front et l’œil, qui me sem- 
blait représenter une tonsure, s’est formée postérieurement au 
dessin de G. du Noyer (D.L.-C.) (21). Une dalmatique, également 
à manches courtes, faisant partie des soi-disant habits de 
l'empereur Henri VI (Heinrichsgewänder) est conservée à l’Alte 
Kapelle de Ratisbonne. On ne sait comment les Heinrichsgewänder 
y sont parvenus, mais leur association supposée avec l’empereur 
Henri VI (+ 1197) n’est plus admise par les experts (22). Les mains 
curieusement cachées se rencontrent aussi dans la pierre sculptée 
d’Ardchattan mentionnée ci-dessous. Toutefois, sur le relief 
écossais, on discerne un livre à la place d’un objet en forme de 
rouleau. 


En 1953, je proposais de voir un portrait dans la sculpture 
d'une tête isolée de White Island (fig. 5 a). Sa caractéristique la 
plus accusée est le bonnet. Des bonnets semblables se trouvent: 


1° Sur un reliquaire de Saint Manchan datant du douzième 
siècle (23); 


2° Sur un relief en ivoire d'Allemagne occidentale, datant du 
IX"° ou X™* siècle, du cloître de Heiligenkreuz et maintenant au 
Kunsthistorisches Museum de Vienne (fig. 7) (24). La partie supé- 
rieure, et la plus grande, de ce relief représente Saint Grégoire 
écrivant sous l'inspiration du Saint Esprit. Dans la partie infé- 
rieure sont représentés les trois clercs irlandais de Saint Columba, 
qui avaient été envoyés au Pape Grégoire pour lui présenter un 
hymne composé par le saint, | 


Dans la Betha Colam Chille il est dit que ces trois clercs 
«insererent trois chapitres au milieu de cet hymne, et qu’ils en 
ôtèrent trois autres composés par Saint Columba... Et quand ils 
commencèrent à réciter l’hymne, le Pape se leva; mais quand ils 
arrivèrent au commencement des trois chapitres écrits par eux- 
mêmes, le Pape s’assit... (Ceux qui étaient présents) demandérent 
au Pape pourquoi il avait agi ainsi. «Je l’ai fait», dit le Pape, 
« parce que quand les clercs ont commencé à réciter les premiers 
mots de l'hymne, j’ai vu des anges de Dieu... et lorsqu'ils ont com- 
mencé à réciter ces trois chapitres. les anges sont partis. Et je 
m’assis quand je vis les anges disparaître >... Et alors les clercs 


(21) Journal Kilkenny Archaeological Society, new series, vol. III. 
Dublin, 1860-1861, planche III. : 


(22) Illustration dans J. Braun, Die liturgische Gewandung, etc..., 
Freiburg 1907, fig. 126; Sakrale Gevänder des Mittelalters, Munich 1955. 
pp. 30-31. 

(23) Il!ustration dans J. Raftery, Christian Art in Ancient Treland, 
vol. IJ, Dublin 1941, planche 104. Le Dr. Raftery, de Dublin, a eu la. 
bienveillance de m’informer que les saints ou ecclésiastiques représen- 
tés sur cet écrin n’ont pas encore été identifiés. 

(24) Illustration dans T.H. Lunsingh Scheurleer, Camera Stu- 
«dies of European Sculpture and Craftsmanship, Londres 1949, planche 3. 
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raconterent du début à la fin tout ce qu’ils avaient fait, et deman- 
dérent pardon au Pape» (25). 

i Comme le clerc du côté droit du relief en ivoire porte le 
méme bonnet que la téte isolée de White Island, il me semble jus- 
tifié que cette téte elle aussi puisse représenter un clerc. 

Il y a a peu pres cent ans que G.V. du Noyer décrivait comme 
suit la figure féminine de White Island (fig. 5 b): « Cette image 
appartient aux... sheela-na-gigs... il est évident que le sculpteur 
voulait un visage grotesque ou riant; c’est cette expression que 
tous les sculpteurs d’ouvrages de ce genre essayent d’atteindre, 
quelques récentes que soient leurs ceuvres... Les épaules sont cou- 
vertes par le rheno court...; la tête montre... ce qui est à mon avis 
la forme irlandaise de la tonsure, telle que les religieuses de l’an- 
cienne église irlandaise l’adopterent, sans doute en imitation des 
communautés masculines, ainsi que l’explique Marianus Sco- 
tus » (26). 

L’impression grotesque, mentionnée par du Noyer, est provo- 
quée avant tout par les joues rebondies, Une comparaison avec le 
visage d’Enna aux joues également rebondies indique que le sculp- 
teur voulait représenter une personne toute jeune. 

Le sourire triomphateur et les mains indiquant le sexe tres 
discrétement sculpté symbolisent 4 mon avis une jeune fille chaste. 
Mon hypothése est mise en relief par le motif de la jeune fille 
chaste tel qu’on le trouve dans l’art du treizième siecle: dans le 
Dernier Jugement de Bourges (France), une jeune fille au sourire 
triomphateur indique aussi de l’une de ses mains le sexe, égale- 
ment représenté avec beaucoup plus de discrétion. Comme il con- 
vient au theme de la résurrection, le personnage est nu, debout et 
porte son linceul sur le bras droit. Avec beaucoup de perspica- 
cité, Sir Kenneth Clark a décrit cette figure comme «une jeune 
fille de vertu assurée» (27). 

L’exécution parfaite de l’habit de la statue de White Island 
montre que le sculpteur y a apporté tout le soin possible et ceci 
pourrait signifier que la jeune fille avait subi une ordalie par le 
feu, au témoignage de T. Olden: «La saintete d’une sainte rendait 
son habit imbrülable, ce qui permettait de reconnaître facilement 
son innocence quand on en doutait » (28). 

Par rapport à mes conclusions, lavis de du Noyer selon lequel 


(25) Edité et traduit par A. O’Kelleher et G. Schoepperle, Urbana, 
111, III, 1918, pp. 209-211. 

(26) Ancient Irish effigies sculptured on... White Island..., in Jour- 
nal Kilkenny Archaeological Society, new series, vol. III, Dublin 1860- 
1861, pp. 68-69. 

(27) The Nde, Londres 1956, p. 307 et fig. 253. 

(28) On the Consortia of the First Order of Irish Saints, in Pro- 
ceedings Royal Irish Academy, 3™° série, vol. III, Dublin 1893, p. 418. 
Se reporter aussi A la Tripartite Life, vol. I, pp. 89-91; Wh. Stokes, On 
ihe Calendar of Oengus, in Transactions Royal Irish Academy, vol. I, 
p.. XXXII. Il faut se souvenir que l'épreuve de la chasteté par 
Vordalie du feu a été sanctionnée par l'Eglise jusqu’à la fin du 
moyen âge. Les nombreuses histoires de manteaux de chasteté ont pro- 
bablement leur origine en pays celtiques (G. Murphy, Duanaire Finn, 
‘vol. III, Dublin 1953, p. 156). Elles peuvent remonter à l'emploi des 
habits de religieuses dans les ordalies. 
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cette. statue représenterait une religieuse est tout à fait plausible. 
Par contre, elle n’a rien en commun avec le groupe des prétendues 
sheela-na-gigs et du Noyer a fait erreur quant à leurs expressions 
riantes. En 1935, E.M. Guest a complete la liste des sheelas irlan- 
daises connues (29) et depuis cette époque, plusieurs autres. ont 
été découvertes. Aucune ne sourit, alors que beaucoup d’entre 
elles ont une expression vraiment tragique. Leurs corps émaciés 
et leurs seins ravagés donnent un démenti à l’opinion générale-- 
ment reçue suivant laquelle ces figures représentent des déesses 
de la fertilité et les traits distinctifs des autres prétendues sheela- 
na-gigs devront être réexaminés. Par exemple, la « sheela » de 
Romsey Nunnery (Hampshire, Grande-Bretagne) (fig. 8) offre une 
croix, sculptée entre les deux yeux, un baton de pélerin et pro- 
bablement la coiffe d’une abbesse (30). Des recherches futures 
renonceront peut-être pour tout de bon à désigner ce groupe du 
nom de sheela-na-gigs. DT 


Au dernier moment je reçois de Lady Dorothy l'information 
suivante: « Une large pierre vient d’être mise au jour dans les 
fondations du mur sud de l’église de White Island. Cette pierre 
est selon toute probabilité une nouvelle statue, mais la face en 
est encore ensevelie et la pierre n’a pas encore été séparée du 
mur. Aussi est-il impossible en ce moment de préjuger de ses‘ 
dimensions ou d’en interpréter la signification » (31). 


Il est possible que cette statue établisse des connexions faci- 
litant l'identification definitive de la religieuse chaste, du clerc 
et de l’ecclésiastique assis de White Island. 


3B! D 4 


. (29) Irish Sheela-na-Gigs in 1935, in Journal Royal Soc. Ant. Ireland, 
vol. LXVI, Dublin 1936, pp. 107 sqq. KL 


» <4 . | 
(30) Cette figure se trouve maintenant sur la façade du transept | 
scptentrional.. M. le Dr. G. Zarnecki, de Londres, a eu la bienveillance ; 
de m’informer qu’elle aurait été originairement cachée par le toit de 


la chapelle des religieuses attenant au côté nord de l'Abbaye. 
(31) Lettre datée du 22/9/58. 


L'aspect magique de la religion celtique 


par 


Jan DE VRIES 


L’etude des religions antiques qui ont été celles des peuples 
germaniques et celtiques se heurte à des difficultés assez lourdes. 
La pénurie de nos sources ne nous permet pas de nous former. 
une idée suffisamment compréhensive des croyances et, quand la 
tradition ne nous fait pas défaut, les données mythologiques sont 
trop souvent couchées dans un contexte étranger à la religion pro- 
prement dite. 


I n’y a pas lieu de trop se plaindre cependant sur nos sour- 
ces de la religion germanique: quelques-uns des poèmes que nous 
possédons remontent au moins partiellement à l’antiquité païenne, 
sans préjudice d’une sorte de manuel de mythologie écrit au 
XIII" siècle par le.savant islandais Snorri Sturlusson, et on n’in- 
sistera jamais trop sur cette bonne fortune qui a sauvé du nau- 
frage général des traditions religieuses païennes quelques textes 
méritant toute confiance. 


Dans le domaine celtique c'est la tradition irlandaise qui 
semble nous offrir le plus de possibilités pour l'étude de la reli- 
gion perdue. Ici, en effet, des textes conservent la substance d’une 
très ancienne mythologie et nous nous souvenons des excellents 
résultats auxquels M. Dumézil est arrivé par l'étude du premier 
livre de Tite-Live: des pages de l’historien latin a ressurgi toute 
une mythologie de haute importance. 


Le tout est de savoir discerner quels sont les textes intéres 
sants; certains ‘nous fourvoient sur de fausses pistes, d’autres, 
avant de livrer leur secret et de nous renseigner sur quelques 
aspects de l'antique religion, veulent être interprétés avec saga- 
cite et comparés avec des documents archéologiques gaulois (1). 
Mais à quoi aboutiront ces travaux consciencieux ? 


. Il y a presque un quart de siecle,, un celtisant hollandais de, 
grand mérite et de grand talent, A.G. van Hamel, donnait devant 
la British. Academy une conférence qui fut publiée ensuite sous 
le titre Aspects of Celtic Mythology (2). Or, quand un savant, dont 


(1) Cf. par ex. Fr. Le Roux, Le Calendrier Gaulois de Coligny (Ain) \ 
et la féte irlandaise de Samain (*Samonios), in Ogam XI/5-6, n° 53-54. 
1957, p. 337 sqq.: La « Branche Sanglante » du roi d’Ulster et les «Têtes 


coupées» des Salyens de. Provence, in Ogam .X/2, no 56-57, 1958, 


p. 139 sqq. „= 
(2) Anton Gerard van Hamel, Aspects of Celtic Mythology, London 
1934, Rhys Memorial Lectures (British Academy). ye 
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l’indiscutable et vaste compétence s’étend non seulement au 
domaine celtique mais aussi au domaine germanique, prend la 
parole pour nous faire part des conclusions de ses recherches, il 
nous faut assurément l’écouter avec d’autant plus de soin qu’il 
présente des vues nouvelles ou même révolutionnaires. 


Selon van Hamel donc, il n’y aurait pas eu de religion celti- 
que dans le sens commun du mot. Il ne faudrait pas penser à des 
dieux vénérés par les.hommes et en recevant les offrandes: le 
caractère propre de la religion celtique serait d’être un large 
systeme de pratiques magiques, conclusion confirmée par lana- 
lvse de quelques textes du cycle de Finn, et les observations de 
van Hamel ne manquent ni de finesse ni de netteté. 

Cependant elles appellent quelques objections: 


Van Hamel remarque que les dieux sont rarement nommés 
dans nos sources irlandaises païennes, ce qu’on ne pourrait attri- 
buer à la défectuosité des renseignements puisque aussi bien 
ceux-ci jettent souvent une vive lumière sur des aspects propre- 
ment religieux de la tradition celtique. 


Mais supposons un instant que toutes nos informations reli- 
gieuses scandinaves soient limitées aux seules sagas irlandaises, 
c’est-à-dire que nous ne possédions pas les chants eddiques et le 
manuel de Snorri, n’arriverons-nous pas à une vue fausse de la 
religion scandinave, pas tellement éloignée de l’optique à travers 
aquelle van Hamel a voulu voir la religion celtique ? 


Reportons-nous aux termes mémes dans lesquels van Hamel, 
que je cite dans son texte anglais, s’est exprime: « What we find 
in Ireland is different. The immortals are but moved by the 
mechanism of magic, their personality is but little developed, and 
their presence is only temporary. Thus the use of the word «a 
god» would be misleading and prejudicial to a deeper under- 


standing of the facts. It must needs lead astray those students of 


comparative mythology who have no first-hand knowledge in the 
Celtic field ». 


Tout en confessant humblement que mes connaissances dans 
le domaine celtique sont bien inférieures à celles d’un celtisant 
comme van Hamel, je me permettrai pourtant quelques doutes sur 
la justesse de ses remarques. En anglais on les appellerait des 
« swéeping assertions >. y 


Car, si les immortels sont mus par un mécanisme magique, 
en avons-nous la preuve ? Dans une histoire rapportée par l’Acal- 
lamh na Senorach (3), il est question de deux princes du Munster 
demandant l’assistance de Cailté contre trois vols d’oiseaux démo- 
niaques qui reviennent chaque année devaster les récoltes et 
détruire le gibier. Cailté, à qui il est agréable d’aider les princes, 
prononce une incantation par laquelle les oiseaux sont contraints 
de retourner vers la mer où ils s’entretuent. Il s’était souvenu, en 
agissant ainsi, d’une observation de Saint Patrick: le jour corres- 
pondait, au point de vue astronomique, à un jour lointain où trois 
bienfaiteurs de sa race s'étaient trouvés en mesure d’expulser un 
nombre égal d’ennemis démoniaques. 


(3) Acallamh na Senorach in so, Silva Gadelica, Lon 
I, 94-233; TI, 101-265. ba ae 
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La conclusion de van Hamel est que, de toute évidence, la 
réussite de l’incantation de Cailte est due à limitation du mythe. 
Le mythe ne serait pas ainsi une fiction anthropomorphe mais bien 
un précédent pourvu d’énergie magique. 

On pourrait citer de nombreux exemples ayant pour point 
de départ un fait mythique lointain. Van Hamel rappelle lui-méme 
les incantations anglo-saxonnes et celles du célébre manuscrit de 
Mersebourg. Mais il me semble qu’il en invertit le sens. Ce n’est 
pas parce qu’il a servi à des fins magiques que le mythe possède 
un caractère magique. N’avons-nous pas appris par les investiga- 
tions lucides et convaincantes de M. Mircea Eliade que l’événe- 
ment mythique du commencement du monde est le modèle de 
tous les actes déduisant les mêmes conséquences salutaires ? Ni 
les cérémonies cultuelles ni les pratiques de sorcellerie ne peuvent 
se passer de ces exemples primordiaux. Mais le fait que le mythe 
originel se répète dans un acte de pure sorcellerie ne nous auto- 
rise pas à considérer le mythe comme ressortissant de la magie. 


Cela me mènerait beaucoup trop loin, de vouloir délimiter 
alors les domaines de la religion et de la magie. Les frontières de 
ces domaines ont été d’ailleurs tant de fois transgressées qu’il est 
devenu très difficile, surtout pour les périodes ultérieures, de dis: 
linguer nettement le mythique et le magique l’un par rapport à 
l’autre. Mais l’acte créateur, accompli par un dieu aux temps pri- 
mordiaux, nous restons justifiés à le regarder comme l’émanation 
de la divinité au sens propre du terme. Ce que le dieu Marduk a 
achevé dans son combat contre le monstre Tiämat ressemble à 
une série de manifestations magiques, mais il n’en agit pas moins 
comme un vrai dieu, dans le cadre d’un mythe réel. 


La seconde remarque de van Hamel est que les dieux n’au- 
raient pas de personnalité très développée. Mais la question reste 
de savoir quel degré exact de développement est compatible avec la 
notion de divinité. Le dieu Esus par exemple, sur le cippe de 
Paris, est une figure bien énigmatique et il est difficile de lui 
attribuer une personnalité définie quand il ne fait qu’abattre un 
arbre (4). Mais en quoi le combat avec un groupe-de démons pour- 
rait-il mettre en cause le caractère divin du combattant ? 


Je crois qu’il faut tenir compte de l’ambiance dans laquelle 
a eu lieu la transmission jusqu’à nous des hauts faits mythiques 
de l'antiquité irlandaise, Les moines qui les passaient au filtre 
de la tradition chrétienne nourrissaient une vive sympathie pour 
tout le passé de leur race, mais ils ne pouvaient considérer un 
texte paien sous une optique paienne. Et si une scene mythique 
est dépouillée ainsi de sa valeur premiére, que peut-il en subsis- 
ter si ce n’est un récit A caractere magique ? Nous y reviendrons 
en discutant du mythe du chaudron du Dagda. Mais il suffira de 


(4) Sur le dieu Esus, ef. notre article A propos du dieu Esus, in 
Ogam, V/2, n° 27, 1953, pp. 16 sqq.; Fr. Le Roux, Des chaudrons celtiques 
a Varbre d’Esus, Lucain et les Scholies Bernoises, in Ogam VII/1, 1955, 
n° 37, pp. 33 sqq.; W. Deonna, Les victimes d’Esus, in Ogam X/1, 1958, 
no 55, pp. 3 sqq.; P.M. Duval, Teutates, Esus, Taranis, in E.C., VIII/1 


1958, pp. 41 sqq. 
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remarquer dés maintenant que toute tradition religieuse coupée. 
de ses racines de foi vivante ne subsiste que sous forme atténuée: | 
elle est dépourvue de sens profond et revêt par là même un carac- 
tère quasi-magique. Dour 

Quant à la troisième formulation de van Hamel: « la présence 
des dieux n’est que temporaire », elle me semble également haute- 
ment discutable, Si la présence des dieux n’est que temporaire, 
n'est-ce pas une conséquence simple de leur état de divinité ? Ils 
règnent sur le monde, mais n’y sont pas toujours présents et nous 
les voyons, dans l’Illiade, se transporter par mer ou dans les airs 
pour venir se mêler aux actions humaines. Quand Apollon se meut — 
parmi les Troyens, ceux-ci chassent les Grecs jusqu'aux navires, 
mais s’il se tient à l’écart les mêmes Troyens essuient des pertes 
considérables. 


Pendant le sacrifice, le prêtre invoque les dieux pour qu’ils 
se manifestent et le culte indien donne des exemples d’une telle 
crudité qu’un esprit peu averti les prendrait pour des actes de 
magie. Dans l'intervalle des sacrifices, les dieux sont pour ainsi 
dire absents: ils sont retirés dans leurs demeures célestes et il 
semble bien qu’ils ne manifestent d’intérét pour les hommes que: 
quand ces derniers invoquent leur présence. Les paiens scandi- 
naves connaissent le danger du contact trop étroit ou trop prolongé | 
avec les divinités chargées de forces, sans qu’on doive cependant 
qualifier ces forces de magiques. Ils, disaient: mieux vaut ne pas 
sacrifier que trop sacrifier. Le contact des dieux déchaîne des. 
forces surnaturelles qu’il est dangereux pour l’homme d’orienter 
dans sa propre direction. Je ne crois pas que la présence « tempo- 
raire » des dieux celtiques puisse vraiment invalider leur carac- 
tère religieux. | 


N 


Une religion désintégrée en effet, une religion à laquelle on 
ne croit plus, a perdu toute valeur: elle peut se resoudre en une 
serie de contes de fees ou en traditions historicisantes. Les forces 
divines qui autrefois dirigeaient le monde et pouvaient provoquer 
de terribles desastres ne rappellent plus rien qui ait un sens. Et 
si les dieux sont devenus des démons ou des diables il va de soi 
que ce qui leur reste de potentiel divin se tourne en manifesta- 
tions magiques, C’est la raison pour laquelle les prétres de la 
religion précédente deviennent les thaumaturges et les sorciers. 
Nous le verrons dans le cas des druides, mais nous en avons un 
exemple clair et curieux en même temps à l’époque contempo- 
raine: les villageois des communes protestantes de l'Allemagne 
du Nord ont considéré les prêtres catholiques comme des sor-. 
ciers puissants dont ils ont imploré l’aide pour les exorcismes ! 
Aux yeux des protestants par conséquent le prêtre catholique 
m'était plus qu'un sorcier: sa fonction religieuse n'existait plus 
pour eux. 


Van Hamel attache une grande importance au fait bien connu 
que les dieux, les dee, ne sont mentionnès dans la littérature irlan- 
daise qu’à titre de garants des serments, D’après van Hamel, si 
des liens magiques ont été établis entre un groupe d’humains et 
un. être supérirur, les choses en restent obligatoirement la; le 
patron n’a nul besoin de faire un effort quelconque en faveur de 
son client puisque la magie agit en ses lieu et place. Mais ceci 
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signifierait que le serment n’est qu’un acte ressortant de la 
magie et qu’il n’a aucune valeur religieuse. Je ne sais si les Grecs 
jurant par l’invocation de Zeus Horkios auraient approuvé cette 
conception magique du serment. Il est indispensable d’insister 


‚sur les transformations oubliées par la religion celtique au cours 


des siecles, surtout apres la victoire du christianisme. Ce n’est 
pas parce que le serment n’est plus placé sous la garantie d’un 
dieu véritable qu’il perd sa valeur d’acte obligatoire, l’obligation 
continue à agir en quelque, sorte par elle-même, ce qui revient à 
dire d’une maniere presque completement magique. 

On peut se demander de quelle facon envisager les dieux 
irlandais, mais ils ne font pas defaut et leurs noms apparaissent 
ca et la, par exemple les Tuatha Danann qui jouent un röle remar- 
quable dans la relation de la bataille de Mag Tured. Et si l’on 
accorde crédit à opinion de van Hamel suivant laquelle les Irlan- 
dais se meuvent presque exclusivement dans un monde de lignes 
de forces et d’actions magiques on ne s’étonne guere de voir les 
dieux compris comme des sorciers divins (5). Mais cela fait pen- 
ser à des stades d’évolution religieuse qu’on a cru constater chez 
des peuples pour. ainsi dire très primitifs, par exemple les peuples 
arctiques de l’Europe ou de l’Asie et il va de soi que van Hamel 
lui-même ne pourrait consentir à une définition aussi primitive 


de la religion celtique. La dégradation d’une religion plus noble 


à l’origine, le retour à un stade plus primitif par suite des influen- 
ces que les aborigénes ont pu exercer sur les envahisseurs celti- 
ques de l’île, assurément en minorité, ce sont là toutes choses 
possibles, mais nullement prouvees. La façon dont la tradition 


se maintient le plus. souvent dans les cercles royaux ou aristocra- 


tiques, l’importance .des druides dans les affaires de religion. et 


dé mythologie permettent d’en. douter. Les légendes -héroïques 


enfin ont une telle importance dans la vie d’un peuple guerrier qu’i! 
n’y a pas lieu de supposer des répercussions durables provoquées 
par des influences indigènes. 

En fait, les divinités irlandaises que les sources nous font 
connaître ne sont pas si dénuées de personnalité que van Hamel 


veut nous le faire croire. Dans la bataille de Mag Tured (6) — dont 


l'importance religieuse est bien plus grande que celle des récits du 
cycle de Finn (ou cycle ossianique) — ils prennent une part 
active aux événements. Et il est superflu ici de rappeler la 
démonstration aussi lucide que convaincante de M. Dumézil (7) 
qui a pu discerner les diverses fonctions divines dans les faits 
et gestes des Tuatha De Danann pendant la bataille. Ce récit doit 
être traité comme un témoignage précieux de la survivance des 
conceptions religieuses de l’unité indo-européenne, 


Van Hamel avait exprimé antérieurement des idées plus sai- 
nes sur les anciens groupes de dieux (8). Traitant du Lebor 


(5) T.F. O’Rahilly, Early Irish History and Mythology, Dublin 1946, 
p. 523, rejette d’emblée la theorie de van Hamel comme impossible. 

(6) Traduction de la Seconde Bataille de Mag Tured par Arzel Even, 
Ogam 1/2, 1948. - 

(7) Jupiter-Mars-Quirinus, I, pp. 167 sqq. . 

(8) Cf, Zeitschrift für Celtische Philologie, t. X, 1916, p, 195. ° 
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Gabala (Livre des Conquétes), il était arrivé 4 la conclusion que 
l’idée des deux invasions successives de l’Irlande aurait pris corps 
dans la période comprise entre 800 et 1000, celle des Fir Bolg 
d’abord, basée sur la mythologie « inferieure » celtique, puis celle 
des Tuatha De Danann, représentant la mythologie « supérieure » 
et conservant des traces de lOlympe celtique. 


Mais cette Olympe celtique se laisse difficilement concilier 
avec le concept de « sorciers divins » (9) et il reste une difficulté que 
van Hamel n’a pu surmonter: les traditions de la Gaule nous 
apprennent l’existence de toute une série de dieux que César a 
eu tout le loisir de comparer avec ceux de son propre peuple. Il 
va sans dire que César a pu se méprendre sur le véritable carac- 
tere des dieux gaulois, mais on peut répondre avec M. Duval qu’il 
parait impossible qu’au bout de six ans de présence et de lutte 
serrée dans le pays César n’ait entendu le nom d’aucune divinité 
gauloise et n’en ait pas compris la fonction religieuse (10). Les 
divinités nommées dans le célèbre chapitre du sixième livre de 
Bellum Gallicum sont à considérer comme suffisamment attestées. 
Il est seulement regrettable que César ne nous ait pas livré les noms 
gaulois et qu’il se soit contenté d’une comparaison approximative 
avec les dieux romains. 

Prenons l’exemple de Mercure, le plus honoré des dieux du 
panthéon gaulois. César le dépeint comme le dieu inventeur de 
tous les arts, dieu indiquant la route à suivre, guidant le voyageur, 
le plus capable de faire gagner de l’argent et de protéger le com- 
merce. Ces traits s'accordent assez bien avec ceux du dieu cel- 
tique Lug auquel les textes irlandais donnent le nom de samildd- 
nach, nom correspondant clairement au inventor omnium artium 
de César. Ce qu’il convient seulement de faire, ce sont des restric- 
tions sur le caractère proprement «mercurien» de la divinité 
gauloise (11). MER ' 


Tacite nous dit de méme au chapitre 9 de sa Germania: 
Deorum maxime Mercurium colunt. Aussi bien chez les Germains 
que chez les Gaulois le «dieu du commerce» avait donc atteint 


.a la plus haute dignité. Des offrandes humaines, en outre, ne sont 


guére compatibles avec un dieu pacifique, des arts, du commerce 
et des voyageurs (12). Or le Mercure germain n’est autre que le 


(9) Il faut pourtant souligner que cette explication des traditions 
irlandaises relatives à la période légendaire ne tient pas assez compte 


de l'élément vraiment historique du récit du Lebor Gabala. I est vrai- 


semblable qu’il y a eu des courants successifs d’envahisseurs et que, 
par exemple, les Fir Bolg pourraient étre en relation avec Vethnique 
Belgi ou avec la personnalité historique de Bolgius. J’ai l'impression 
que des traditions historiques ont été adaptées à un schéma purement 
religieux, voire au combat des deux premières fonctions (druides et 
guerriers) avec la troisième (fécondité). { | 


(10) P.M. Duval, Observations sur les dieux de la Gaule, in R.H.R., 
1954, p. 8. 


(11) Arzel Even et Frangoise Le Roux, Notes sur le Mercure Celti- 
que I, les documents archéologiques et linguistiques, in Ogam IV/7, 
1952, n° 24, pp. 289 sqq. Fr 

(12) Sur Lug/Mercure, cf. les études de: J. Loth, Le Dieu Lug la 
Terre-Mère et les Lugoves, in R.A,, 1914/II, pp, 205-230; A. Even, Notes 
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dieu Wodan lui-méme, non pas dieu pacifique des arts et du com- 
merce, mais bien plutöt formidable dieu guerrier. On ne pourra 
que faire ceuvre utile en confrontant le Lugus gaulois (en Irlande 
Lug) et le Wodan germanique. 


Van Hamel ne consacre que quelques phrases courtes 4 ce 


Lug dont il ne peut nier le caractère divin. Il admet que la divinité 


est attestée chez tous les peuples celtiques, en Irlande sous le 
nom de Lug, dans le Pays de Galles sous celui de Liew. Mais il 
ajoute que le nom a pu étre appliqué 4 une divinité quelconque 
dans les différentes parties du monde celtique sans que les mémes 
dénominations soient interdépendantes. Cela découlerait du carac- 
tère simple du théonyme car Lugus dérive d’un nom d’animal, 
voire du lynx (13). Ceci me semble une méthode bien facile pour 
admettre en effet que le nom du dieu n’a pas d’autre sens que 
celui de «lynx» il faudrait faire remarquer que le choix de cet 
animal est quand même trop singulier pour postuler une origine 
absolument indépendante chez tous les divers peuples celtiques. 


Mais il n’est pas du tout certain que l’étymologie proposée par 
von Hamel soit exacte et on en a avancé d’autres, dont une signi- 
fication «brillant, lumineux » par relation avec la racine indo- 
européenne *leuk- «lumière, briller >». Pour cette dernière hypo- 
thèse on est cependant obligé de supposer deux racines parallèles 
‘leuk et *leug et l’on se heurte au fait que la forme en -g ne se 
rencontre que dans les seuls idiomes celtiques et plus précisément 
dans le seul mot Lug (14). Une troisième étymologie a été proposée 
et doit être examinée: le gaulois connaissait un mot lugos dont 
la signification aurait été «corbeau» (15). Le corbeau n’etait-il 
pas justement l’oiseau de Wodan ? Sans préjuger de l’avis des lin- 
guistes, je suis convaincu que la coïncidence n’est par fortuite (16). 


Nous avons un axe de cheminement de Wodan à Lug: le dieu 
germain est de toute évidence une importante divinité qui, dans 
le système fonctionnel inauguré par M. Dumézil pour l’étude des 
religions indo-européennes, appartient à la première fonction, 


sur le Mercure Celtique II, le Démon Huccan, in Ogam V/1, 1953, n°25/26, 
pp. 309 sqq, et Notes sur le Mercure Celtique III, Le Dieu Celtique 
*Lugus, in Ogam VIII/2, 1956, n° 44, pp. 81 sqq. (indispensable pour 
étudier Lug). 

(13) Van Hamel, op. cit., p. 32, et A. Even et Fr. Le Roux, Mercure I, 
loc., cit., p. 306, note 44. 5 

(14) Holger Pedersen, Vergleichende Grammatik der keltischen 
Sprachen, I, (1909), p. 98; A. Even et Fr. Le Roux, Mercure 12.100, Cita, 
p. 296, note 42. | 

(15) Pseudo-Plutarque, de fluviis 6, 4: «..car dans leur langue un 
corbeau se nomme lougos et un lieu élevé dunon »...; Holder, Altceltis- 
cher Sprachschatz, II, p. 307; A. Even et Fr. Le Roux, Mercure I, loc. cit., 


_ p. 306, note 44. 


(16) Il n’y a bien entendu aucune raison de supposer que dans le 
cas de Lug le point de départ serait d’un « animal totem >, qui se serait 
«développé > en un «animal dieu >. Le corbeau est la manifestation 
d’une des activités du dieu. Cf. A. Even et Fr. Le Roux, Mercure I, in 
Ogam IV/7, p. 306, note 44 et p. 295, note 35, et Fr. Le Roux, Lyon et 
le Concilium Galliarum, in Ogam IV/6, 1952, n° 23, p. 281, 
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celle de l'autorité royale sous l'aspect du pouvoir terrible, guer- 
rier et extatique. Il existe donc un élément notable, qui méri- 
terait le nom de magique: Wodan est par excellence le dieu-magi- 
cien. Mais on appauvrirait à outrance la divinité en en faisant 
exclusivement le maître de la magie; Wodan est aussi bien dieu 
protecteur des poètes que des guerriers et, concentrant en lui 
l'essence terrifiante du furor teutonicus,. il est le dieu particulier 
des communautés de guerriers, des comitatus dont Tacite a fait 
si grand éloge. Voués à un aussi terrible dieu, les membres de ces 
comitatus se sacrifiaient pour le seigneur qu’ils avaient juré de 
suivre dans la mort. 


Or, nous connaissons la même Sactitition en Gaule. César en 
nomme les membres soldurii, remarquant avec admiration qu’on 
ne connaît aucun exemple où ces «mercenaires » auraient sur- 
vécu à la mort de leur chef. Ne pouvons-nous supposer que le dieu 
présidant ces communautés guerrières était Lug ? Nous aurions 
ainsi l'explication de la haute estime dans laquelle un tel dieu 
était tenu, notamment par des tribus dont le passé administrait la 
preuve d’un furor sacs ne le cédant en rien à celui des Ger- 
mains. 


Je me contenterai ici de rappeler ce que M. Dumézil a écrit 
à propos de Lug. Il a bien mis en relief son rôle caractéristique 
dans la Bataille de Mag Tured, religieusement comparable à la 
guerre des Ases et des Vanes dans la mythologie scandinave. Peu 
avant que n’éclate la lutte décisive des Tuatha De Danann contre 
‚les Fömore, les premiers choisissent Lug pour chef et il est dit 
que Lug fortifiait les hommes d’Irlande (boi Lug og nertad fer 
nErenn). De même «il chanta alors le chant que voici, en faisant 
le tour des hommes d’Irlande sur: un pied et avec un œil (conid 
and rocan Lug an cetul so sios for lethcois 7 letsuil timchall fer 
n£Erenn): Il se levera une bataille»... (17). ~ 

Letsuil, «avec un œil»: il y a tout lieu de s’étonner devant 
tant de fidélité dans la tradition irlandaise (18). Formulée d’aussi 
singulière façon, l’incantation a tout d’un acte de pure magie. 
Néanmoins le caractère divin de Lug s’en trouve vivement éclairé. 
Le dieu germanique Wodan n’etait-il pas lui aussi letsuil? Tout 
un mythe se donne le mal d’expliquer quand et dans quelles cir- 
‘constances il a perdu l’un de ses yeux et d’un autre côté M. Dume- 
zil a rappelé la figure du héros Cuchulainn usant d’une grimace 
consistant à fermer un de ses yeux au point qu’il n’était pas plus 
large qu’un trou d’aiguille tout en ouvrant l’autre au point de le 
rendre aussi grand qu’une coupe d’hydromel (19). 

Voila qui est d’une importance capitale puisque le méme 
trait est commun à Cuchulainn, à Lug et à Wodan. Il faut bien 
admettre alors un mythologeme commun aux Celtes et aux Ger- 
mains, d’une netteté surprenante et remontant sans doute à des 


(17) La Bataille de Mag Tured, trad. A. Even, § 129. 

(18) Arzel Even, Le symbolisme polaire dans la tradition irlan- 
daise II, Lug le Dagda, Nuada et les « Trois Druides » qui soutiennent 
le monde, II B, Lug a Mag Tured: La Grimace, in Ogam 1/5, no 5, décem- 
bre 1958, p. 19, et Notes sur le Mercure Celtique i, loc, cit, Pp: 92, 


(19) Mitra-Varund, Paris 1945, p. 172.- 1 


en. Di 
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temps très anciens. Et ce n’est pas parce que nous possédons un 
pluriel Lugoves (20) que nous sommes justifiés aussi à faire de 
Lug une pluralité de divinités, lesquelles ne seraient rien de plus 
que de simples «spirits of the land» (21). Tous ces dieux sont 
des successeurs des grands dieux de l’epoque indo-européenne 
ayant subsisté chez les peuples issus du trone commun. En Gaule 
nous en connaissons plusieurs noms, mais en Irlande, au prix 
d’une refonte en un recit de migrations successives, un fragment 
de la mythologie originelle a pu être sauvé. Sans que-j’aie l’inten- 
tion d’epuiser la matiere du dieu Lug, je puis cependant établir 
des maintenant les concordances suivantes: 


— Lugus est le dieu supréme des Gaulois. Wodan est celui des 
Germains. 


— Lug est chef de guerre. Wodan l’est de méme. 

— Lug joue le röle le plus important dans la bataille de Mag 
Tured. Odin est le premier personnage de la guerre des Ases 
et des Vanes. 

— Lug, aussi bien que Wodan, ne possede qu’un seul «il. 


— Le mot Lug a pu avoir le sens de «corbeau», or l'oiseau qui 
accompagne Wodan est le corbeau. 


Voyons maintenant autre chose: un texte interessant, soigneu- 
sement etudie par M. Vernam Hull (22), traite des quatre tresors 
des Tuatha De Danann. Et parmi ces objets divins se trouve une 
lance appartenant 4 Lug. C’est une nouvelle rencontre avec le dieu 
germanique Wodan jetant de loin son javelot. Ni dans un cas, ni 
dans l’autre la lance n’est une arme ordinaire: elle possède une 
qualité que M. Dumézil qualifie de « magique » et qui se voit clai- 
rement dans la bataille de Mag Tured: « Lug assure le succès à ce 
même peuple par sa magie, en entourant son armée d’une circu- 
mambulation, dans une pose magique, contrefaisant le bor- 


gne» (23). 


(20) CIL II, 2818, Lugovibus sacrum L(ucius) L(icinius) Urcico 
collegio sutorum - d(onum) d(edit) et CIL XIII 5078 Lugoves (Dessau 
4769), et A. Even et Fr. Le Roux, Mercure I, loc. cit. p. 295% 


(21) Van Hamel, loc. cit., p. 19. 


(22) Zeitschrift für Celtische Philoiogie XVIII, 1935, pp. 73-83, cf. 
aussi Jean Marx, La légende arthurienne et le Graal, Paris 1952, pp. 113 


sage n. 1. 

(23) Mitra-Varuna, p. 181, et cf. A. Even, loc. cit. Ogam 1/5, n° 5, 
p. 19: «Au plus fort de la bataille contre les Fomoire (§ 129) Lug fait 
le tour de l’armée des Tuatha Dé «avec un pied, une main et un œil >... 
comprenons: à cloche-pied, avec une main derrière le dos et un œil fermé. 
On a beaucoup glosé sur cette étrange position (fréquente d’ailleurs 
dans l’épopée irlandaise); ct en fait il est possible d’en donner plusieurs 
interprétations qui ne sont pas exclusives les unes des autres; mais en 
ce qui concerne Lug elle nous semble devoir comporter principalement 
une explication que Dumézil a d’ailleurs entrevue. En cachant une 
main et un œil, Lug se rend momentanément à la fois borgne et man- 
chot, c’est-à-dire qu’il affirme là encore la réunion en lui-même de 
l'autorité spirituelle et du pouvoir temporel ».., et Notes sur le Mercure 
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La seule chose qu’il faut bien distinguer est le sens propre 
du mot «magique», sans quoi on en arriverait facilement à la 
conclusion invraisemblable que les vues de van Hamel et celles 
de M. Dumézil s’accordent. Quand encore de nos jours le cortège 
funébre fait trois fois le tour de la tombe on croirait, et on a cru, 
qu’il s’agit d’un rite magique ayant pour but d’isoler le mort du 
monde des vivants. Mais ce rite est tres ancien: que ce soit lors 
de l’ensevelissement de Patrocle ou de l’ensevelissement de 
Beowulf les compagnons d’armes font a cheval le tour du tumu- 
lus (24) et j'ai peine à croire que ce ne soit là qu’un acte magique. Je 
ne le crois pas non plus dans le cas d’une circumambulation autour 
d’un autel qui constitue à mon avis un acte de religion pure. La 
magie et la religion, nous l’avons déjà dit, s’enchevétrent cons- 
tamment, mais c’est plus souvent dans l'esprit du spectateur 
moderne que dans la conscience des païens que règne la confusion. 
Ce n’est pas parce que des forces surnaturelles émanent des dieux 
et que ces forces sont accessibles aux sorciers que dans l’un et 
l’autre cas elles se caractérisent identiquement. Je pense par con- 
séquent qu’il serait préférable de ne pas employer le mot « magi- 
que » pour désigner l’action de Lug dans la Bataille de Mag Tured 
ei concurremment, qu’il serait preferable d’y voir une manifesta- 
tion de sa puissance divine et surnaturelle. 

Il me reste maintenant a voir pour quelles raisons les auteurs 
classiques ont eu recours 4 Mercure pour en faire l’&quivalent des 
dieux germanique et celtique Wodan et Lug dont les apparences 
sont fort peu pacifiques. Les Celtes, aussi bien que les Germains, 
outre ces deux divinités, en révéraient d’autres, dieux de la guerre 
par excellence et au fond, Lug et Wodan étaient des divinités 
représentant le caractère créateur et terrible de l’autorité royale. 
Leur activité dans le combat était loin d’étre la seule manifesta- 
tion de leur toute puissance. Si Odin est le dieu protecteur des 
poètes, c’est parce qu’il donne aussi l’inspiratioin créatrice d’ceu- 
vres d’art et il va de soi qu’il mérite en cela lui aussi le nom de 
omnium inventor artium, chaque invention étant par définition 
un acte de création. De même le marchand qui, dans les conditions 
difficile de sa vie primitive doit espérer le gain de ses peines à force 
de finesse et d’ingéniosité peut espérer tout aussi bien le secours 
de cette divinité multiforme et multivalente, aucune autre divi- 
nité du panthéon celtique ou germanique ne pouvant lui être plus 
salutaire. Je suis enclin à supposer que César, ayant eu affaire à 
des commerçants gaulois vendeurs de denrées pour ses armées, 
aura observé qu’ils se consacraient à un dieu bien défini et ce 
dieu pour le général romain ne pouvait être que Mercure. Dans 
ce cas ses observations ont été faites au cours de rencontres ou 
d'entretiens avec des Gaulois. César n’a pas connu d’emblée les 
dieux étrangers, il ne les a reconnus qu’au cours de circonstances 
extérieures à la religion et fortuites. Mais sa première impression 
Jui a suggéré une interprétation par une divinité romaine et c’est 
ainsi qu’il s’est fixé le nom de Mercure, tout en étant convaincu de 


Celtique III, p. 92: « Néanmoins ce n’est pas avec des armes « physi 
qu’il combat [Lug] >»... P physiques » 


/ 
(24) J. Cuillandre, La droit I ” i 
Pacis 104. ; ite et la gauche dans l’épopée homerique, 
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l'importance de la divinité gauloise. On trouverait certainement 
de multiples exemples d'identification superficielle et partielle 
dans les relations ethnographiques des voyageurs et même des 
missionnaires qui nous ont apporté des renseignements sur des 
tribus prétendues primitives. 


Nous avons remarqué plus haut que Lug-Wodan ne représente 
qu’un seul aspect de la première fonction, celui de l'autorité 
royale. M. Dumézil a démêlé les éléments de cette dualité par une 
analyse du couple indien Mitra-Varuna. Mitra est le dieu placide. 
garant des traités, l’ami divin et le dieu prêtre par excellence. 
Dans le monde germanique son homologue est Tiwaz, accouplé 
a Wodan, et chez les Irlandais c’est le Dagda qui se juxtapose à 
Lug. Dadga est le «dieu bon» (*Dagodeuos), quelquefois appelé 
aussi Eochaid Ollathir, autrement dit le pere universel. C’est le 
dieu druidique par excellence et je croirais volontiers que c’est 
cette divinité que César a désignée en Gaule sous le nom de Dis 
Pater, pere de tous les hommes selon les enseignements des drui- 
des. Les textes irlandais l’appellent encore Ruad Rofessa ou « Mai- 
tre du grand Savoir» et lui attribuent un chaudron dont la pro- 
priété est d’étre inépuisable. Le domaine de ce dieu est donc tout 
ce qui ressort du sacré et de la sagesse et son chaudron est émi- 
nemment comparable à tous les chaudrons merveilleux, d’abon- 
dance, de rajeunissement ou de guérison qui fourmillent dans les 
legendes irlandaises et galloises (25). 


Or, ce qui dans les traditions populaires ulterieures est a con- 
sidérer comme objet magique peut avoir eu une tout autre valeur 
dans un contexte religieux. On ne peut pas ne pas ‘se souvenir ici 
du cochon fabuleux du Walhalla, servant chaque soir au repas 
des einherjar et ressuscité chaque matin, ou encore de la vache 
d’abondance de la mythologie indienne. Ces animaux sont assu- 
rément fabuleux, ils ne sont nullement magiques. 

Le bouc de Thor peut ainsi être mangé lui aussi sans pour cela 
disparaitre A jamais: il suffit que le dieu le frappe de son marteau 
après avoir remis la peau en place sur les os. Et le chaudron du 
Dagda a une valeur religieuse certaine. M. Dumezil l’a comparé 
au fameux vase d'argent de Gundestrup, et, tenant compte de la 
fonction sacerdotale de la divinité et de ses relations étroites avec 
la classe des druides, il en conclut que le chaudron en question 
servait aux grands sacrifices présidés par les druides (26). Ici 
encore il y a lieu de distinguer nettement entre les objets réservés 
au culte proprement dit et tous leurs dérivés qui font l’impression 
de n’être que des objets magiques (27). 


(25) Cf. Fr. Le Roux, Des chaudrons celtiques à l’arbre d’Esus..., loc. 
cit, in Ogam VII/1, 1955, n° 37. 

- (26) Jupiter-Mars-Quirinus, I, p. 228. 

(27) Il faut penser a ces objets multiples d’abondance qui relévent 
de la troisième fonction, ainsi la corne d’abondance, la patère, les fruits, 
etc. Les Matres gauloises sont figurées avec de tels objets qui n’ont rien 
à voir avec les symboles attachés à un dieu du rang de Dagda. Un cer- 
tain nombre des chaudrons du folklore celtique sont issus de symboles 

abondance de la troisième fonction, si ce n’est d’un simple emprunt 


‘aux fables classiques dans le genre de celle de Médée. Pour les chau- 


drons, voir Fr, Le Roux, Des chaudrons celtiques, loc. cit. 
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| Nous sommes loin de voir clair dans le panthéon irlandais 
N et il nous faudra encore un long et pénible travail de coordination 
3 et de synthése 4 partir des données, convergentes ou divergentes, 
ae des Celtes insulaires et continentaux. Mais il est dès à présent 
CA légitime de voir dans leurs divinités l'expression d’une foi reli- 
gieuse et non pas de pratiques magiques particulières aux concep- 
tions irlandaises. À 


Plus encore, pour parvenir à une vue d'ensemble des divinités 
celtiques, il faudra s’efforcer de bien en définir les caractères et 
fonctions. Pensant aux fantaisies colportées naguère par certains 
érudits qui voyaient dans les dieux du paganisme des manifesta- 
tions des forces de la nature (soleil, lune, terre, vent, orage), 
O’ Rahilly (28)s’est opposé à la tendance de beaucoup de celtisants 
à enfermer les dieux celtiques dans des fonctions clairement déter- 
minées (29). Il parle même de « departmental deities» et il faut — 
bien reconnaître que nous aurions tort d’inclure trop de rigueur. 
dans nos systématisations savantes. Mais le danger opposé, celui 
d’un confusionnisme intégral tel que O’ Rahilly l’a pratiqué, n’en 
est pas moins grand. Dans ses recherches sur la religion gauloise, 
M. Lambrechts nous en a apporté encore quelques exemples décon- 
certants (30). 4 : me 


(28) O’Rahilly, op. cit, p. 469. ' Er 

(29) Par exemple Emile Thevenot, Sur les traces des Mars Celtiques, Hk 
Bruges 1956. Sana | ei Er | 
w ~ Ic a 4 > 4 
(30) P. Lambrechts, Contributions à l'étude des divinités celtiques, 
Bruges 1942. à des ke er ee nn | 
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La maladie de Cuchulainn 
et l'unique jalousie d'Emer 
Texte traduit du moyen-irlandais avec annexe et commentaire 


par 


Christian J. GUYONVARCH 


Le texte du récit intitulé «La maladie de Cuchulainn et l’unique 
jalousie d’Emer » (Seirgligi Con Culaind inso sis 7 öenet Emire) est 
contenu dans deux manuscrits irlandais. Le premier, et le plus impor- 
tant, est le Lebor na hUidre ou « Livre de la Vache Brune» de la fin du 
XIme siècle, conservé par la Royal Irish Academy, folios 43a à 50b14. 
Le second, Trinity College H.4 22, folios 89-104, date du XVe siécle et 
offre quelques menues variantes auxquelles il n’est pas indispensable de 
s’arreter. 

Les editions et traductions sont nombreuses, et il faut y voir sans 
doute une conséquence de la valeur et de la beauté de cette description 
coloree et vivante du Mag Mell, la «Plaine des Plaisirs» de l’Au-Delà 
celtique, séjour enchanteur des dieux et des déesses; O’ Curry, Atlantis 
I, 362-392 et II, 93-124 (texte et traduction anglaise); O’ Looney dans 
Gilbert, Fac-Similes of National manuscripts of Ireland I, pl. XXXVII- 
XXXVIII et II, appendix IV (texte et traduction anglaise); E. Windisch, 
Irisch» Texte, 1, 197-234 (introduction, résumé allemand, texte seul, avec 
en annexe le relevé des formes verbales citées par Wh. Stokes et les 
interprétations défectueuses de O’ Curry); D’Arbois de Jubainville, 
L’Epopée celtique en Irlande, 170-216 (presentation sommaire, traduction 
francaise annotée mais éloignée du texte); G. Dottin, L’Epopée irlan- 
daise, 123-143 (traduction francaise seule); R. Thurneysen, Sagen aus 
dem alten Irland, 81-104 (traduction allemande avec omission des Pre- 
ceptes de Cuchulainn et de quelques passages difficiles). Myles Dillon, 
Scottish Gaelic Studies, VII, 1951, 47 sqq. (traduction anglaise). Nous ne 
mentionnons pas les trés nombreuses traductions partielles ou commen- 
taires occasionnels. 

Notre traduction repose sur le texte du Lebor na hUidre tel qu’il a 
été publié par R.I. Best et Osborn Bergin, Dublin, 1929, 104-126 et Védi- 
tion critique de Myles Dillon, Seirglige Con Culaind, Mediaeval and 
Modern Irish Series, vol. XIV, Dublin Institute for advanced Studies, 
Dublin 1953. Les passages interpolés sont placés entre crochets. 

- excellence du travail de M. Dillon nous a d’ailleurs pratiquement 
dispensé de toute note purement linguistique, si ce n’est à propos de 
- quelques obscurites génantes pour la parfaite clarté du sens. A cet 
égard, nos annotations se proposent uniquement de faciliter au lecteur 
la comprehension du texte traduit ou la recherche de nouveaux docu- 
ments. Pour tous les problemes de critique textuelle nous renvoyons a 
M. Dillon, op. cit. introduction, pp. IX-XVIII, et R. Thurneysen, Die 
irische Helden- und Königsage, 413-425. | 

_ L'interpolation des paragraphes 21-27, intéressante à tous égards, 
interrompt assez maladroitement le récit sans pour cela le dénaturer 
ou le rendre obscur. Quoi qu’il en soit, l’état de la langue, surtout dans 
les ‘poèmes où la réthorique est à l’honneur, suffit à montrer l’ancien- 
neté de la compilation et du texte primitif. 
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§ 1. Une assemblée était tenue par les Ulates chaque année, c’est-a- 
dire trois jours avant Samain, et trois jours après, et le jour même de 
Samain (1). C’était l’époque où les Ulates étaient dans la plaine de 
Murthemne, et ils tenaient l’assemblée de Samain chaque année. Et il 
n’y avait rien au monde qui n’était fait par eux à cette époque, si ce 
n'étaient des jeux, des réunions, pompe et magnificence, bonne chère 
et banquet, et c’est de là que viennent les trois jours de Samain dans 
toute l’Irlande. “sa 

§2. C’est A ce moment en effet que les Ulates tenaient leur assem- 
blée dans la plaine de Murthemne (2). Et ils se réunissaient toujours à 
chaque [féte] de Samain pour montrer a chacun leurs exploits et leur 
valeur. [Car] ils avaient l’habitude de tenir une réunion pour raconter 
leurs exploits, c’est-à-dire qu’ils apportaient dans leur poche le bout de 
la langue (3) de chaque homme qu’ils avaient tué. Et ils apportaient des 
langues d’animaux pour augmenter alors [le nombre] de leurs 
exploits (4). et ils exposaient tous leurs exploits, ct cela en public, mais 
cela se faisait A chacun son tour. Et c’est ainsi que cela se faisait: avec 
les épées sur les cuisses quand ils montraient leurs exploits. Et les 
épées se retournaient contre eux quand ils montraient de faux exploits. 
II était normal que les démons parlassent contre eux par leurs armes, 
si bien que leurs armes étaient une garantie sur eux (5). 


(1) Pour l’explication et l’interprétation chronologique et religieuse 
de ce passage nous renvoyons à Françoise Le Roux, Le Calendrier gau- 
lois de Coligny (Ain) et la fete irlandaise de Samain (*Samonios), in 
Ogam, IX, 1957, fasc. 5-6, n° 53/54, pp. 337 sqq. Ar à 

(2) Mag Murthemni, plains au sud de Dundalk, dans le comté de 
Lough, cf. Hogan, Onomasticon Goidelicum, p. 527b et Myles Dillon, op. 
eit,, p. 93. 

(3) rind aurlabra, où rind est une correction tardive du texte; dans 
le manuscrit « added between colomns, rind, evidently omitted first, 
added parly before the next line, where .i. originally stood», Lebor na 
hUidre, éd. Best-Bergin, Dublin 1929, p. 104, note 3; un peu plus bas, 
ligne 3232 (folio 43a du même manuscrit) ie sens de «langue» appliqué 
à aurlabrai est exceptionnel car aurlabra signifie à proprement parler 
« éloguence » (speech). M. Myles Dillon hésite, p. 30, à rétablir rinni aur- 
labrai, mais il est possible que le scribe ait fait une correction à un 
endroit et l’ait omise à un autre. On peut avancer deux grandes raisons: 
à cette coutume de couper la langue: premièrement une raison pratique, 
les têtes coupées n'étaient pas faciles à transporter en nombre élevé et 
le décharnement du crâne ne permettait pas d’y conserver la langue 
facilement, Deuxièmement une raison religieuse: il n’est peut-être pas 
indispensable de chercher dans cette coutume celtique une significat as 
guerrière ou fonctionnelle multiple comme l’a fait M. Köves, La cou- 
tume de la langue tirée chez les Gaulois, in Latomus XVII/2, pp. 212 sqq. 
Le Gaulois tirant la langue en face de Manlius Torquatus applique à 
son adversaire le principe du gorgoneion, purement et simplement. | 


(4) La supercherie devait être facilitée par l’état de desséchement 
de toutes les langues au moment où elles étaient présentées. Qu’elles 
soient d’hommes ou d’animaux, les langues avaient, à n’en pas douter, 
sensiblement le méme aspect et des langues d’ovins ou de jeunes porcs 
devaient convenir à peu près à un tel emploi. D’ailleurs, en employant 
le mot cethra «cattle» le texte irlandais reste dans une imprécision 
volontaire. Il ne peut être question de «langues de bœuf » ainsi que la 
proposé M. Köves, loc. cit, p. 219, en se fondant probablement sur la 
présentation concise de Windisch, Irische Texte, 1880, VIII, Serglige 
Conculaind, p. 198: «Um sich gegenseitig zu überbieten, mischten sie 


wohl auch die Spitzen von Rindszungen unter» (ce qui n’est pas une 


traduction de l’irlandais). 


(5) Notation chretienne d’une croyance paienne qui a survecu long- 
temps à la disparition du paganisme irlandais. L’habitude de jurer par 
l’epee était encore attestée en Irlande au début du XVII™ siècle (époque 
où les Brehon Laws étaient toujours appliqués malgré les Anglais), cf. 
Revue Celtique, IX; 18888, pp. 144, compte rendu de d’Arbois dé Jubain- 
ville du Irish Ecclesiastical Record de novembre 1887, article du Révé- 
rend E. Hogan, Hayne’s observations on the state of Ireland in 1600, - 
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§ 3. Tous les Ulates étaient venus à l’assemblee, à l’exception de 
deux seulement, A savoir Conall Cernach et Fergus mac Roig. « Que 
l’assemblée soit tenue», dirent les Ulates. «Elle ne sera pas tenue >», 
dit Cuchulainn, « jusqu’à ce que Conall et Fergus soient ici». La raison 
était que Fergus était son pére nourricier et Conall Cernach son frére 
de lait. Sencha (6) dit alors: «Qu’on nous apporte maintenant les 
échecs, que l’on chante des poèmes, que les acrobates accomplissent 
‘leurs tours]. Et cela fut fait. 


§ 4. Pendant qu'ils étaient ainsi, une troupe d’oiseaux descendit 
sur le lac à côté d’eux. Il n’y avait pas en Irlande de troupe d’oiseaux 
plus belle. Les femmes furent trés désireuses de ces nombreux oiseaux 
qui étaient [sur le lac] (?) (7). Il s’éleva des disputes entre elles pour 
avoir les oiseaux. Ethne Aitenchaithrech, femme de Conchobar, dit: 
«Je desire sur chacune de mes épaules un oiseau de cette troupe-la >». 
«Nous le désirons toutes», dirent les femmes. «S’ils sont pris pour 
quelqu’un ils seront pris d’abord pour moi», dit Ethne Inguba, femme 
de Cuchulainn (8). « Que faire ?» dirent les femmes. « [Ce n’est] pas 


p- 1121. On comparera utilement le $ «62 du Cath Maige Tuireadh: « Dans 
cette bataille Ogme le champion trouva Orna, l’épée de Tethra, roi des 
Fomöire. Ogme la degaina et la nettoya. Alors l’epee raconta tout ce 
qu’elle avait fait, car il était ordinnaire, en ce temps, que les épées 
contassent leurs exploits lorsqu’on les tirait du fourreau. Et depuis les 
épées ont le droit d’étre nettoyées aprés avoir été dégainées. C’est pour 
cela aussi que, depuis, les épées contiennent des charmes. Voici pour- 
quoi les démons parlaient par les armes en ce temps-la: les armes 
étaient adorées des hommes A cette époque et elles servaient de protec- 
tion en ce temps-la»... (Isan cath sin didiu fuair Oghma trenfer Ornai, 
claidiomh Tetra ri Fomére. Tofoslaicc Oghma in claideb 7 glanais he. 
Is andsin ro indis ar claideb nach ndernad de, ar [ba] bess do claidbib 
antansin dotorsilcitis doadhbadis na gnimha dognithea dib intansin. 
Conid desin dlegaid claidme cios a nglantai iarna tosluccad, Is de dno 
forcométar brechda hi cloidbib osin amach. Is aire immorro nolabraidis 
demna d’armaib isan aimsir sin, ar no adraddis airm 6 däinib isin 
résin 7 ba do comaircib na haimsire sin na hairm), traduction francaise 
de Arzel Even, in Ogam II/4, 1949, n° 6, p. 29, d’après le texte irlandais 
publié par Whitley Stokes, The second Battle of Moytura, in Revue Cel- 
tique, XII, 1891, p. 106. Le méme auteur, Mélanges, in Revue. Celtique, I, 
1870, pp. 260-261, avait publié et traduit en anglais le fragment corres- 
pondant du Serglige. 

(6) Sur Conall Cernach, voir Fr. Le Roux, La Branche Sanglante du 
roi d’Ulster et les tétes coupées des Salyens de Provence, in Ogam X/2-3, 
1958, n° 56-57, pp. 140-141; sur Fergus, voir Eriu, XII, 197. Fergus est 
lui aussi un célébre guerrier d’Ulster: avec Sencha (lhistorien au nom 
significatif) et Amorgen, il a participé à la dispute au cours de laquelle 
les plus grands personnages d’Ulster ont revendiqué l’honneur d’élever 
Cuchulainn; cf. Arzel Even, La conception de Cuchulainn, in Ogam IV/6, 
1952, n° 23, pp. 275-276. Le texte irlandais de la version I (avec quel- 
ques fragments de la version II) a été republié par Van Hamel, Compert 
Cuchulainn and other stories, Dublin 1933, reed. 1956, Mediaeval and 
Modern Irish Series, aprés E. Windisch, Irische Texte, I, pp. 134-145. 

(7) imdarubart fair, M. Myles Dillon, notes, p. 30, évite les traduc- 
tions hasardeuses de Windisch (welche darauf spielten), Thurneysen (die 
hin und her flogen) et ne se prononce pas sur celle de Pedersen (Vergl. 
Gramm. der kelt. Spr. I, 468: welche unvermutet auf den See herab- 
geworfen waren) parce que « the construction with a pl. infixed pronoun 
is hard to justify». Nous avons suivi son émendation imda ru batar 
fair qui donne un sens acceptable. On peut supposer que ces oiseaux 
étaient des cygnes. Ce passage est à rapprocher de la naissance de 
Cuchulainn où il est également question d'oiseaux, reliés deux-à-deux 
par une chaîne d’argent, cf. note 6. | 

(8) Dans la deuxiéme partie du récit la femme de Cuchulainn est 
Emer. Sauf en cas de confusion du scribe il faudrait done penser que le 
Serglige est fait de deux récits primitivement différents. La cohérence 
est cependant assez forte. D’Arbois de Jubainville, L’Epopee celtique en 
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a difficile », dit Leborcham, fille de Oa et Adare (9), j’irai demander pour "4 
Ye vous à Cuchulainn >». " nid 

re 

‘hg § 5. Elle alla alors trouver Cuchulainn et lui dit: «Les femmes 

ae désirent de toi ces oiseaux-là ». Il prend son épée pour frapper sur elle. 

x «Les prostitudes d’Ulster n’ont rien trouve d’autre pour nous aujour- 

e d’hui que chasser les oiseaux » (10). « Il n’est pas convenable, vraiment >, 

oe - dit Leborcham, « que tu sois en colère contre elles, puisque c’est à cause 
As - de toi qu’il y a une troisième infirmité chez les femmes d’Ulster, c’est- 
am a-dire la cécité d’un ceil». Car il y avait trois infirmités chez les fem- _ 
A ! ; mes d’Ulster, la difformité, le bégaiement et la cécité d’un ceil. Car 
Fra chaque femme qui aimait Conall Cernach était difforme; chaque femme 


aussi qui aimait Cuscrad le begue de Macha, fils de Conchobar, parlait’ 
en. bégayant; en outre chaque femme qui aimait Cuchulainn perdait 
un ceil pour lui ressembler, par amour pour lui (11). Il avait un art 
à lui, quand i} était de mauvaise humeur, d’enfoncer un «il [si pro- 
fondément] qu’un héron n’aurait pu l’atteindre dans la t:te, [et] il 


faisait saillir l’autre à la taille d’un chaudron pour cuire un veau d’un 
an. 


§ 6. « Attelle-nous le char, o Loeg», dit Cuchulainn. Loeg attela 
alors le char et Cuchulainn monta dans le char. Il frappe de son épée 
un tcl coup que les pattes et les ailes [des oiseaux] restent dans l’eau. 
Ils les prirent tous et les emportérent avec eux, et ils les distribuérent 
aux femmes, si bien qu’il n’y eut pas de femme qui n’eüt pas deux 
oiseaux, à l’exception de la seule Ethne Ingubai. Cuculainn alla alors 
vers sa femme: «Tu es de mauvaise humeur» lui dit Cuchulainn. «Je 
ne suis pas mécontente», dit Ethne, «c’est à cause moi que [les 
oiseaux] leur ont été distribués. « C’est juste de ta part», dit-elle. «I! 
n'est pas une femme qui ne t'aime ou n’ait une part [d’amour] pour 
toi. Mais quant à moi, je n’ai de part pour personne d’autre que toi 
seul». «Ne sois pas mécontente, cependant», dit Cuchulainn, «s’il 
arrive des oiseaux dans la plaine de Murthemne ou de Bond, les deux 
plus beaux te reviendront ». 


$ 7. Peu de temps après on vit deux oiseaux sur Ie lac avec une 
chaine d’or rouge entre eux. Ils chantaient une musique douce et le 


Irlande, p. 176, a pensé qu’Ethne Ingubai était la maitresse de Cuchu- 
lainn, C’est aussi possible, comme il est possible enfin qu’Ethne soit un 
second nom d’Emer, mais on hésite à se prononcer car Ethne Ingubai 
reparait, dans le sidhe, à la fin du récit, au $ 34. Voir la discussion de 
Thurneysen, Die Irische Helden und Königsage, pp. 413 sqq. a 


(9) Leborcham était fille d’esclaves et toute dévouée au service de 
Conchobar dans la maison de qui elle était née. « C’est elle qui traversait 
l’Irlande en une seule journée. Tout ce qui était fait de bon et de mau- 
vais en Irlande, elle le faisait savoir à Conchobar dans la Branche 
Rouge à la fin du jour», nous dit le Talland Etair, Book of Leinster, 
folio 115b, lignes 13391-93 (Is i toichled Herind i n-oenlö. Cech ni do 
maith 7 do saich dognithea i nHerind adfeided do Chonchobur isin 
Chroibrüaid deod lai). Mais cette messagére était horriblement difforme: 
«elle avait les deux pieds et les deux genoux à l’envers, et les deux 
cuisses et les deux talons devant elle» (a da traigid 7 a da glun inna 
diaid. a da scait 7 a dä sail rempe). { 


(10) Ces oiseaux ne sont rien d’autre que des messagers du sidhe. 
Les personnages mythiques revêtent facilement cette forme dans la 
tradition irlandaise ou galloise. C’est ce qui arrive, involontairement 
d'ailleurs, aux enfants de Lir, cf. P.W. Joyce, Old Celtic Romances, The 
Fate of the Children of Lir, pp. 1 sqq. texte francais chez R. Chauviré, 
Contes ossianiques, pp. 64 saa. Le texte irlandais n’a été donné (avec 
traduction anglaise) que par O’ Curry, Atlantis, IV, pp. 114-157, 

(11). Cf. Fr. Le Roux, loc. cit; p. 140. : N 


(12) Les oiseaux endorment les guerriers par leur musique. Pour 
V'Irlande ancienne la musique idéale était celle qui nrocurait ou facilitait 
le sommeil, cf. notre traduction de La mort du fils unique d’Aife, in 
Ogam IX/2, 1957, n° 50, p. 117, note 7. 
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sommeil tomba sur la troupe [des guerriers] (12). Cuchulainn se leva 
[pour aller] vers eux. «St tu m’écoutais >, dit Ethne, «tu n’irais pas 
vers eux, car il y a un pouvoir derrière ces oiseaux-là. Les oiseaux seront 
bien pris sans cela». «Est-ce donc pour me jeter un défi?» dit 
Cuchulainn, « prends une pierre pour la fronde, Loeg ». Loeg prit alors 
une pierre et la mit dans la fronde. Cuchulainn lance la pierre sur eux 
et manque son but. « Malheur à moi», dit-il. Il prend une autre pierre. 
I la lance vers eux et elle [les] dépasse, « Que je suis malheureux », 
dit-il, «depuis que j'ai pris les armes, mes coups n'avaient pas man- 
qué [leur but] jusqu’à ce jour. Il lança sur eux son javelot qui traversa 
aussitôt l’aile d’un des oiseaux. Ils allèrent sous l’eau. 


§ 8. Après cela Cuchulainn s’en alla et s’appuya le dos contre un 
rocher, il était de mauvaise humeur, le sommeil s’empara de lui et il 
vit deux femmes [venir] vers lui; l’une avait un manteau vert autour 
d'elle, l’autre un manteau de pourpre replié cinq fois. La femme au 
manteau vert alla vers lui, lui sourit et lui porta un coup avec une 
cravache, l’autre femme vint 4 lui, lui sourit et le frappa de la méme 
manière. Elles furent ainsi très longtemps occupées, à savoir à le frap- 
per chacune à son tour et peu s’en fallut qu’il ne mourût sous les coups. 
Elles s’en allèrent (13). 


§ 9. Les Ulates remarquérent tous cela et dirent qu’il fallait l’éveil- 
ler, «Non», dit Fergus, «ne derangez pas les visions qu’il a» (14). 
Alors il se réveilla de son sommeil, « Que t’a-t-il été fait ?» lui dirent 
les Ulates, mais il n’était pas capable de conversation («qu’on me 
porte », dit-il, «à mon lit de malade, c’est-à-dire à Tete Brecc (15). Que 
ce ne soit pas 4 Dun Imrith (16) ni à Dun Delca » (17). «On ne te por- 
tera pas chez Emer à Dun Delca » dit Loeg. «Non», dit-il, « portez-moi 
à Tete Brecc >»). On l’y porta donc et il resta jusqu’à la fin de l’année 
en cet endroit sans parler à personne (18). 


§ 10. Or, avant l’autre Samain, à la fin de l’annéc, des Ulates étaient 
autour de lui dans sa maison, c’est-à-dire Fergus entre lui et le mur, 
Conall Cernach entre lui et le poteau, Lugaid Reoderg entre lui et le 
traversin, Ethne Ingubai à ses pieds. Ils se trouvaient ainsi quand un 
homme vint vers eux dans la maison et s’assit en face du lit dans lequei 
était Cuchulainn. « Qu’est-ce qui t’a amené ici ?», dit Conall Cernach. 
« [Ce n’est] pas difficile » dit-il. « Si l’homme qui est ici avait la santé, 
tous les Ulates seraient en sécurité. Il est faible et malade [de ses bles- 
sures], sa protection est encore bien plus grande. Je ne crains done 


(13) Les deux femmes qui frappent ainsi Cuchulainn sont évidem- 
ment les deux oiseaux du sidhe qu’il vient de blesser. 


(14) Ndchi ngluasid re atchi, cf. Myles Dillon, notes, p. 31, sur la 


pon-tuation et le genre incertain de res. Il est très dangereux de réveiller — 


’un en sursaut, surtout en « état de vision », autrement dit de 
a Vitae Sanctorum Hiberniae, I, CLXXII, a cite ce passage 
du Serglige à titre d’exemple. 


- (15) Sur le sens de Teite Brecc, voir R.I.A. Dictionary, lettre T/]l, 


a ximativement: «le plaisir bariolé », c’est-à-dire une mai- 
a eta peint de Dae vives. C’est une des trois maisons 
royales d’Emain Macha. nie 
(16) Dun Imrith, dans la plaine de Murthemne, résidence d pee 
et de Findchaem, parents de Conall Cernach et parents Na 
Cuchulainn, cf. Mylles Dillon, op. cit, p. 93, et Hogan, Onomasticon, 
p. 385b. 
en d 1 éme état de diminution physique 
inn reste dans le meme € 
ae ee sa biessure à la tête, cf. Ogam MA n° as 
132. I faudra une nouvelle intervention des gens du si RO 
Puérir mais cette intervention ne peut avoir lieu que lorsque le sidhe 
est ouvert, c’est-à-dire à la fête de Samain suivante. 


FRE‘ 


_ Abrat>» dit-il. L’homme alors s’éloigna d’eux et ils ne surent pas com- 
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rien puisque c’est pour lui parler que je viens». « Sois le pienvenu, ne 
crains rien» dirent les Ulates. 


§ 11. II se leva alors et, debout, leur chanta les stances que voici: 


«O Cuchulainn, de ta maladie — la durée ne serait pas longue; — elles 
te guériraient si elles étaient avec toi, — les filles d’Aed Abrat (19). 


Li Ban (20) dit dans la plaine de Cruach (21), — [elle] qui est à la 
droite de Labraid Luath. — Fand (22) a dans son cœur le desir — de 
s’etendre à côté de Cuchulainn. | 


Aimé serait le jour où, en vérité, — Cuchulainn viendrait dans mon 
pays, — il aurait de l’argent et de Vor, — il aurait beaucoup de vin à 
boire. 


S’il était mon ami jusque là, Cuchulainn, fils de Sualtam (23), — je 
Vai vu dans son sommeil, — peut-être dira-t-il [ce qu’il a vu quand il 
était] sans son armée (24). LR 


C’est dans la plaine de Murthemne, dans le sud, — que la nuit de Samain, 
tu la passeras sans dommage, — de ma part viendra Li Ban, — O Cuchu- 
lainn pour ta maladie. 


O Cuchulainn, de ta maladie — la durée ne serait pas longue; — elles 
te guériraient, si elles étaient avec toi, — les filles d’Aed Abrat. » 


§ 12. « Qui es-tu ?» demandèrent-ils. «Je suis Oengus, fils de Aed 


ment il était venu, ni d’où il était venu (25). Cuchulainn se redressa 
alors et parla. «Ceci arrive à point » dirent les Ulates. « Raconte ce 
qui t’es arrivé». «J’ai eu>, dit-il, «un réve [le jour] de Samain de 
l’année dernière ». Il leur raconta tout comme il l’avait vu. «Que sera- 
t-il fait à cela ?, roi Conchobar » dit Cuchulainn. «Il sera fait», dit 


(19) Aed Abrat «feu du sourcil» est le pére de Fand, c’est done 
un prince de l’autre monde. - 

(20) Li Ban «beauté des femmes », épouse de Labraid Lüathläm ar 
claideb «a la main agile sur l’&pee », personnage encore mentionné 
plus loin. à : 
_ (21) Résidence de Li Ban, probablement à côté d’Athlone, cf. Hogan, 
Onomasticon, p. 516a. + 

(22) Sœur de Li Ban, épouse de Manannan mac Lir, dieu de la mer 
by la momentanément délaissée, cf. notre traduction de la Navigation 
de Bran, in Ogam, IX, 1957, no 52, pp. 304 sqq. C’est en qualité de reine 
(deuxiéme fonction) qu’elle porte un manteau pourpre, tandis que son 
accompagnatrice se contente du manteau vert (troisième fonction), cf. | 
$ 8 et infra. , 

.- (23) Père putatif de Cuchulainn, on lui a en hâte marié Dechtire 
dès qu’on s’est aperçu de son état. C’est lui qui, contrairement à la règle, 
en appelant les Ulates au secours de Cuchulainn, dans un passage de 
Téin B6 Cualnge, parle avant le druide et le roi. Il est décapité par son 


propre bouclier sur une sentence du druite Cathbad: « justes sont la 


mort, le trépas.et le périssement de l’homme qui excite ainsi le roi» | 
(Is uissiu a bâs 7 a éc 7 a aided ind fir congreiss ind rig samlaid), cf. . 
Windisch, Jrische Texte, V, 675, L’étymologie du nom, mac so altae 
« well nurtured son» fournie par Kuno Meyer, Miscellanea Hibernia, | 
9 sqq., est reproduite sans approbation ni désapprobation par Myles \ 
Dillon, notes, p. 31. Thurneyssn, Die irische Helden: und Vanigaage, | 
pp. 90-91, l’a discutée: « Falls Sualdaim die ältere Form ist, lässt sie | 
sich als suaill-daim «der mit dem kleinen Gefolge » deuten; vielleicht | 
ist sie nur nach soalte umgestaltet ». | 
(24) ° Cf. Myles Dillon, notes, p. 31, bes atchoad cena slüag « perhaps 
he would tell what he saw in sleep apart from his companions ». : | 
_ ,(25) Procédé caractéristique des habitants du sidhe, cf. la venue, 


puis la disparition de la femme venue annoncer à Bran son prochain | 
voyage, La Navigation de Bran, loc. cit., pp. 304-306. | 
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Conchobar, «que tu iras au même pilier de pierre [où tu as vu les 
femmes ».] \ 


§ 13. Cuchulainn alla donc au pilier de pierre jusqu’à ce qu’il vit 
la femme au manteau vert [venir] vers lui. « C’est bien, Cuchulainn », 
dit-elle. «La raison de votre voyage de l’année dernière n’était en vérité 
pas bonne pour moi», dit Cuchulainn. «Ce n’est certes pas pour te 
faire ‘du tort que nous sommes venues », dit-elle «c’est seulement pour 
demander ton amitié. Je suis venue pour m’entretenir avec toi» dit la 
femme, «de la part de Fand, fille de Aed Abrat. Manannan Mac Lir l’a 
délaissée et elle t’a donné alors son amour. Mon nom même est Li Ban 
et j’ai pour toi un message de mon mari, Labraid à la main agile sur 
l’epes. Il te donnera la femme si tu: combats un seul jour avec lui contre 
Senach Siaborthe, Eochaid Iuil et Eogan Inbir » (26). «Il n’est pas bon 
pour moi ». dit-il, «de me battre contre un homme aujourd’hui ». « Cela 
durera peu de temps », dit Li.Ban. « Tu seras en bonne santé et ce qui 
te manque de force te reviendra. Tu dois faire cela pour Labraid, car 
c’est le meilleur guerrier du monde». «A quel endroit est-il?» dit 
Cuchulainn. «Il est dans la plaine de Mell» (27), dit-elle. «Ce serait 
mieux pour moi d'aller dans un autre endroit », dit la jeune fille (28). 
«Que Loeg aille avec toi», dit Cuchulainn, « pour connaître le pays 
d’où tu viens». «Qu’il vienne alors», dit Li Ban. 


$ 14. Ils partirent alors et arrivèrent à l’endroit où était Fand. Li 
Ban vint alors chercher Loeg et le prit par l’épaule. «Tu ne t’en iras 
pas d'ici, Loeg », dit Li Ban, «aujourd’hui en vie, à moins que tu n’aies 
la protection d’une femme». «Ce n’est pas ce à quoi nous étions les 
plus habitués jusqu’à présent» dit Loeg, «que la protection d’une 
femme». «C’est dommage, grand dommage que ce ne soit pas Cuchu- 
lainn ici sous tes traits» dit Li Ban. « J’aimerais mieux aussi que ce 
soit lui qui soit ici», dit Loeg. 


§ 15. Ils partirent alors et arrivèrent du côté de l’île et virent la 
petite barque de bronze (29) sur le lac devant eux. Ils monterent dans 
la barque et arrivèrent dans l’île; ils vinrent à la porte de la maison 
et virent un homme [venir] vers eux. Voici ce que Li Ban lui dit: 
«Oü est Labraid à la main agile sur l’épée, — à la tête de troupes vic- 
torieuses ? la victoire est dans la caisse de son char solide, — il rou- 
git les pointes rouges >. 

L’homme lui répondit alors et lui dit: 

« C’est Labraid fier et violent, — ilqn’est pas lent; beaucoup seront avec 
lui, — rassemblement pour la bataïlle; on prépare le massacre — qui 
va remplir la plaine de Fidga >. 


(26) Trois noms de personnages du sidhe. 

(27) C’est done une bataille mythique, infernale, probablement magi- 
que, qui va se livrer, tout comme la seconde bataille de Mag Tured. 

(28) ol ind ingen, alors que, la phrase convenant le mieux à Cuchu- 
lainn, pas très à son aise en face de son interlocutrice, on attendrait 
plutôt ol se ou ol Cu Chulaind, d’Arbois de Jubainville, op. cit., p. 182, 
a retabli selon la vraisemblance. De toute facon, cette inadvertance de 
copiste ne nuit en rien a la compréhensiion du texte. à 

(29) co n-accatar in lungine crédume, note obscure dans d’Arbois 
“ de Jubainville, op. cit, p. 183, note 1: «Cette barque magique se roue 
aussi dans le récit intitulé Voyage de Condle, maïs c’est là une ERS 
de verre ». Or, le texte du Aided Conlae est formel, il s'agit CET un 
barque de bronze: luingine chredumai, ef. Van Hamel, Ne on 
Culainn, rééd. 1956, p. 11, quatriéme ligne du § 2. Le er, ne r 
pensé d’Arbois n’est pas fils de Cuchulainn mais de Con Cetchathach, ct. 
Lebor -na hUidre, fol. 120b.. 
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$ 16. Ils entrérent alors dans la maison et virent trois einquantai- 


nes de lits dans la maison, et trois cinquantaines de femmes dans ces’ 
lits. Elles souhaitérent toutes la bienvenue à Loeg, et elles lui -dirent 
toutes: « Sois le bienvenu, o Loeg, A cause de celle avec qui tu es venu, 
à cause de celui qui t’a envoyé et de toi-même». «Que vas-tu faire 
maintenant Loeg ? » dit Li Ban. « Iras-tu parler à Fand tout de suite ? ». 


«J'irai si je sais à quel endroit elle est». «Ce n’est pas difficile, elle 


est dans une chambre à part», dit Li Ban. Ils allèrent alors lui parler 
et elle leur souhaita la bienvenue de la même manière. Fand était donc 
la fille d’Aed Abrat, c’est-à-dire «feu à l’eil». La prunelle est le feu 
de l’œil. Le nom de Fand vient en effet de la larme (30), et c’est à cause 
de sa pureté et de sa beauté qu’elle était nommée ainsi, car il n’y avait 
[aucune femme] au monde qui lui fit semblable. al 


© § 17. Quand ils furent là, ils entendirent le bruit du char de Labraid 
[qui venait] vers Vile (31). «Labraid est de mauvaise humeur aujour- 
d’hui» dit Li Ban. « Allons lui parler». Ils allèrent dehors et Li Ban 
lui souhaita la bienvenue et dit: / 1 


« Bienvenue à Labraid à la main agile sur l’épée — héritier des victoi- 
res. — de lances légères, — il brise les boucliers, — il disperse les. 
javelots, — il blesse les corps, — il atteint les hommes libres, —. il 
recherche les carnages, — il y est plus beau que les femmes (32), — il 
détruit les troupes, — il disperse les trésors, — assaillant des guer- 
riers, sois le bienvenu — bienvenue à Labraid ». +114 


§ 18. Labraid ne répondit pas encore et la jeune fille dit à nou- 
veau : 


« Bienvenue à Labraid à la main agile sur l'épée de combat — prompt 
à donner, — généreux pour chacun, — avide de bataille, — au côté 
marqué de cicatrices, — aux sentences honnêtes, — au droit fort, — à 


l’aimable souveraineté, à la [main] droite audacieuse, — à la force 
vengeresse, — il frappe les guerriers, — bienvenue à Labraid ». 


§ 19. Labraid ne répondit pas encore et elle lui chanta à nouveau 
une autre chanson: a 


$ 19. «Ce que tu dis n’est pas bien, o femme », lui répondit Labraid, 
et il dit alors: 


«Il n’y a ni fierté ni arrogance en moi, o femme, — ma tête n’est 
pas troublée par un énivrement de gloire. — Nous allons à un combat 
où il y aura des pointes d’armes nombreuses et dures, — les épées 
rouges joueront dans les mains droites — contre toutes les tribus 
d’Eochaid Iuil [qu’anime] un seul courage. — Je n’ai aucune fierte, — 
il n’y a ni fierté ni arrogance en moi, o femme », | 


(30) Le nom: de Fand n'apparaît nulle part, si ce n’est dans le pré- 
sent texte, avec le sens de «larme». C’est une étymologie savante, 
comme les Irlandais en ont forgé beaucoup; selon l'expression de Myles 
Dillon, notes, p. 32: «a mixture of mythology and false etymology, 


perhaps the stuff of which mythology is made». Cf. R.I.A. Dictionary, — 
ed. Maud Joynt et Eleanor Knott, lettre F, fas. III, 1950, col. 39. “AR. 


(31) Le char de Labraid va done sur la mer comme celui de Manan- 


nan, 


«Bienvenue à Labraid à la main agile sur l’épée — plus fier que les 
jeunes guerriers — plus fier que les mers, — il détruit les forces, — _ 
il engage les combats, — il éprouve les guerriers, — il élève les faibles, 
— il abaisse les forts, — bienvenue à Labraid ». | 


2 LL * * * * ¥ 5 % pee ft v 
(32) dildiu innaib, innaib est obscur et représente une lectio diffici- 


lior.. La correction en mnaib, acceptée faute de mieux, n’est nullement 
convaincante, cf, Myles Dillon, notes, p. 32: « the manuscript has innaib, 
the initial i and the n- stroke somewhat paler as though added later >. 


‘ 
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: § 20. «Sois done de bonne humeur €, lui dit la femme, lui dit Li 
Ban, « Loeg est ici de la part de Cuchulainn, il a un message pour toi 
et [Cuchulainn] t’aménera une troupe ». Labraid lui souhaita la bien- 
venue et dit: «Bienvenue à toi, Loeg, à cause de la femme avec qui 
tu es venu, et à cause de celui qui t’a envoyé. Retourne chez toi, Loeg » 
dit Labraid, «et Li Ban te suivra ». 

Loeg partit alors pour Emain, et il raconta son histoire à Cuchu- 
lainn et aussi. à tout le monde. Cuchulainn se redressa, se passa la main 
sur la figure et parla clairement à Loeg; son esprit recouvra sa force 
à la nouvelle que lui donnait son serviteur. 


[§ 21. Il y avait une assemblée des quatre cinquiémes de l’Irlande 
en ce temps-là [pour savoir] s’ils trouveraient quelqu’un’ pouvant être 
choisi par eux pour être fait roi d'Irlande. Car il leur était désagréable 
que:la colline de la souveraineté et de la suprématie de l’Irlande. c’est- 
à-dire Tara, ne fût pas sous le pouvoir d’un roi, et il leur était désa- 
gréable que les tribus fussent sans le pouvoir d’un roi pour décider en 
dehors des citoyens. Car les hommes d’Irlande furent sans puissance 
de roi sur eux pendant sept années, depuis la mort de Conaire à 
Bruden Da Derga (33), jusqu’à cette assemblée plénière des quatre cin- 
quièmes de l’Irlande (34), à Tara des Rois, dans la maison de Ere, fils 
de Eoirpre, le héros des guerriers (35). 


$ 22. Voici les rois qui étaient à cette réunion, à savoir Medb et 
Ailill, Cu Rôi et Tigernach Tetbannach fils de Luchte, et Find fils de 
Ross (36). Ils ne demand£rent- donc pas le conseil du roi des Ulates, 
pour la raison qu’ils étaient alliés contre les Ulates. Ils firent alors le 


- (83) Le texte de la légende a été édité, d’après le Yellow. Book of 
Lecan, par Wh. Stokes avec une traduction anglaise dans la Revue Cel- 
tique, XXII, mais Védition critique, plus récente, a été faite par Eleanor 
Knott, Togail Bruidne Da Derga, Mediaeval and Modern Irish Series, 
vol. VIII, Dublin 1936. Sur la royauté élective et le principe de l’elec- 
tion royale chez les Celtes, voir Fr. Le Roux, Aperçu sur le Roi dans la 
Société Celtique, in Ogam IV/3, 1952, no 20. À propos de l’interrègne, 
voir Myles Dillon, notes, p. 33 et O’Rahilly, Early Irish History and 
Mythology, pp. 177 sqq, qui le considère comme pseudo-historique. 

- © (84) cethri céiced nHerend. L’Irlande était divisée en cinq provin- 
ces traditionnelles et cöiced ou «cinquième» (fifth part) est donné avec 
le sens de «province» par beaucoup d’ouvrages, dictionnaires, lexiques 
‘ou glossaires, cf. Kuno Meyer, Contributions to Irish Lexicography in 
Archiv für celtische Lexicographie, 11/4, 1904, p. 412: «one of the five 
provinces of Ireland ». L’irlandais a même forgé le mot cöicedach « roi 
d’une des cinq provinces d’Irlande », Book of Leinster 22a67 (do flai- 
thiusaib Herend). Constatant l’inimitie constante qui, dans toutes. les 
légendes, sépare l’Ulster des autres provinces d’Irlande, O’ Rahilly, op. 
cit., p. 180, a voulu y voir une invention des conteurs sans base histo- 
rique réelle. Cette hypothése nous semble risquée et elle n’a pas con- 
vaincu non plus M. Myles Dillon, notes, p. 33: «..if the Ulaid were 
Cruithin as the genealogists say, the traditional emmity may have a 
basis in fact. The question seems to be still open. At least a division 
into the Ulaid and the rest seems well established... » 

(35) Ere fait partie des meurtriers de Cuchulainn, cf. Fr, Le Roux 
loc. eit., in Ogam X/2-3, no 56/57, pp. 141-142, note 5. 

(36) Medb représente la « souveraineté» de VIrlande, et son mari 
Ailill n’est qu’un brillant «prince consort». Elle apparaît dans toutes 
les légendes du cycle d’Ulster, notamment dans le Tdin B6 Cüalnge dont 
elle est, avee Cuchulainn, un des principaux acteurs. Elle constitue le 


sujet de trop d’études pour que nous puissions donner autre chose 


qu’une référence générale à l’analyse du Tdin faite par R. Thurneysen, 
op. eit., pp. 96 sqq. Cu Roi est roi du Munster occidental: il joue un très 
grand réle dans le Festin de Bricriu où, après les: difficiles péripéties 
nocturnes vécues à son châtéau, Cuchulainn reçoit de lui le droit incon- 
testé au morceau du héros. la préséance pour sa femme Emer et sept 
cumals (c’est-à-dire la valeur de sept femmes esclaves) d’or et d'argent; 


_ Tetbannach est roi du Munster oriental, et peut 
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< 1 
festin du taureau pour savoir par ce moyen à qui ils donneraient la 
royaute. 


823. Le festin du taureau se faisait donc ainsi, c’est-à-dire qu’on 
tuait un taureau blanc ‚et un homme seul devait consommer à satiété 


de la viande et du bouillon, et s’endormir de cette satiete, et une [parole] } 
. de vérité (37) était chantée sur lui par quatre druides; il voyait dans 


son rêve l’aspect de l’homme qui devait être élevé à la royauté, par 
son apparence, par son caractère, son allure et le travail qu’il faisait. 
Quand l’homme se réveilla de son sommeil, il raconta sa vision aux 


rois, c’est-à-dire un jeune guerrier noble et fort, avec deux ceintures 


rouges autour de lui, et qu’il était à côté de la couche d’un homme 


. malade à Emain Macha (38). 


§ 24. On lui envoya donc communication légale à Emain Macha: Or 
les Ulates étaient réunis autour de Conchobar à Emain à ce moment-là 
et Cuchulainn était malade au lit. Ils (les Irlandais) racontent leurs 
nouvelles à Conchobar et en outre aux chefs des Ulates. «Il y a chez 
nous un jeune homme noble de bonne famille qui ressemble à cela » 
dit Conchobar, «c’est Lugaid Reoderg, fils des trois Find d’Emain (39), 
fils adoptif de Cuchulainn, et il est maintenant là-bas, à côté de l’oreil- 
ler du lit, soignant son père nourricier, c’est-à-dire que Cuchulainn est 
malade » (40). Cuchulainn se leva alors pour l’enseignement de son fils 
adoptif et dit: E if 


"LES PRÉCEPTES DE CUCHULAINN: 


[ 25. «Ne cherche pas de querelle violente et vulgairement basse, 
— ne sois pas fier, rude et hautain, — n sois pas peureux, violent, impul- 
sif, téméraire, — ne sois pas abaisse (?) par la richesse qui ruine:et 
énivre, — ne sois pas. la puce qui perd la bière dans la maison du roi, 
— ne sois pas [l’homme] des longs séjours sur la frontière de l’étran- 
ger, — ne recherche pas des hommes sans réputation et sans puissance, 


cf. Fled Brecrend, ed. George Henderson, Irish Terts Society, vol. II, 
1899, we 114, 89 et sur les rapports de Cüchulainn et Cu Roi, voir J. Bau- 
dis, Cürôi and Cüchulainn in Eriu VII/2, 1914, PP. 200 sqq.; Tigernach 
-étre faut-il lire Tiger- 
nach Tetbuillech comme dans le Talland Etair ou Siége de Howth, Book 
of Leinster, 114b28-29; sur ce dernier personnage voir O’Rahilly, op. 
cit., p. 177. Find mac Ross, roi de Leinster, est le frère d’Ailill. .- 
(37) ör firindi do chantain do chethri drüdib fair, c’est-a-dire une 
incantation dont on regrette que le texte n’ait pas été inséré dans le 


_ récit. 


_ (38) Ce court paragraphe est rempli de notations religieuses et 
ébauche, — ce qui est très rare, — une description rituelle. On pense au 
sacrifice du taureau relaté par Pline, Nat. Hist., ou au sacrifice de la 
jument décrit, avec un luxe de détails par Giraud de Cambrie en Ulster, 


cf. Fr. Le Roux, Aperçu sur le Roi, loc. cit., in Ogam V/1, 1953, no 25/26, 


p. 335 et note 5. Mais ni d’un côté ni de l’autre les ressemblances ou 
analogies ne sont immédiates ou complètes. 


(39) Cf. O’Rahilly, op. eit.. p. 486, note 5, et surtout Myles Dillon, 


notes, p. 33, qui corrige l’interpretation de O’Rahilly: «of the red 
ay >... «The later texts explain it as «of the red stripes », Lugaid’s body 
being marked by lines dividing it into three parts, one for each of his 
fathers: Lugaid Reo nDerg .i. sriath ndearg .i. da sreibh dhearga bdtar 
tairis .i. cris {6 braigit 7 cris dara mhedhön. A cheann fri Ndr ro dhiall, 
a bhruinne fri Bres, 6 chris sia fri Lothar ro dell «i. e. of red stripes 
i, e. there were two red stripes around his body i. e. a girdle about his 
waist, His head resembled Nar; his chest resembled Bres: from his belt 
dem 3 te Lothar », Cöir Anman 105, cf. Windisch, Irische 
exte, III, : : 


(40) ef. 5 10. 
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— ne laisse pas forclore le délai en dehors d’une base légale, — conseille 
[d’avoir recours] à la mémoire [pour savoir] quel est l’héritier de la 
terre, — fais interroger les anciens historiens justement et valablement 
en ta présence, — qu’il se trouve des juges pour les familles et le pays, 
— que l’on allonge les généalogies quand naissent des enfants, — que 
Yon appelle les vivants et que, par leur serment, on rende la vie aux 
endroits où ont vécu les défunts, — que les héritiers augmentent [leur 
bien] suivant le droit naturel, — place les étrangers suivant l’importance 
de leur rang. 


$ 26. Ne discute pas en bavardant, — ne parle pas bruyamment, — 
ne fais pas le bouffon (?), — n’use pas de moquerie, — ne... (?) ... les 
vieillards, — ne sois mal disposé envers personne, — ne demande rien 
de difficile, — ne renvoie personne sans [lui accorder] sa requête (?) (41) 
— accorde avec grace, refuse avec grace, promets avec grace, — sois 
humble devant les enseignements des sages, — souviens-toi des régles 
ifaites] par les vieillards, — observe les lois ancestrales, — n’aie pas 
le coeur froid envers tes amis, — soit énergique contre tes ennemis, — 
n’aie pas une figure de querelle dans les assemblées, — ne sois pas 
bavard et injurieux, — n’opprime pas, — ne garde rien qui ne [te] sois 
un profit, — couvre de ta réprobation ceux qui commettent des injus- 
tices, — ne condamne pas la vérité à cause des désirs des hommes, —- 
ne romps pas [les contrats] pour ne pas être repentant, — ne sois pas 
querelleur pour ne pas étre haineux, — ne sois pas paresseux pour ne 
pas étre faible, — ne sois pas trop pressé pour ne pas étre vulgaire, — 
applique-toi à suivre ces préceptes, o mon fils ». (42). 


§ 27. Lugaid parla alors ainsi a Cuchulainn: 

« [Ces préceptes] sont tous bons — et il sera fait en sorte que cha- 
cun les connaisse, — il n’en sera rien négligé, — ils seront appliqués 
s’il ya lieu»... rake d : ( ; 

Lugaid partit alors avec les envoyés pour Tara oü il fut proclamé 
roi et il passa à Tara cette nuit-la; ensuite chacun alla chez soi] (43). 


~§ 28. On va raconter maintenant ce qui concerne Cuchulainn: « Va- 
t’en Loeg, dit Cuchulainn, « à l’endroit où est Emer, et dis-lui que les 
femmes du sidhe sont venues à moi, et qu’elles m’ont fait du mal; 
dis-lui que je vais mieux et qu’elle vienne me rendre visite». Le ser- 
viteur répondit et encouragea Cuchulainn ainsi: «C’est grande paresse 
pour un guerrier, que de reposer dans le sommeil de la maladie; — 


ceci montre que les démons, — les gens de la plaine de feu de Tro- 
gaige (44) — t’ont fait injure, — t’ont réduit en esclavage, — t’ont mis 
dans la peine, — Avec la folie des femmes tu as perdu tes forces, — 


réveille-toi et brise les liens... (?) (45) — qui vient... (?) (46) — parmi 


(41) Ni ettis nech cena domanches, notre traduction reste conjec- 
turale, faute de pouvoir préciser le sens exact de domanches sur lequel 
personne ne s’accorde, cf. R.I.A. Dictionary, ed. Maud Joynt, lettre M, 
col. 36, 57, et Myles Dillon, notes, p. 33 qui, sans se départir du doute, 
suggère ddim n-ansa ou n-anceisse « do not refuse anyone who has not 
a aka omg retinue ». 

(42) Cf. notre annexe à la fin du présent travail. 

(43) Le roi supréme d’Irlande, au centre du pays, est en dehors des 
contingences que sont les guerres interprovinciales. Dans le « macro- 
cosme >» réduit qu’est l’Irlande il possède la fonction régulatrice et bien- 
faisante du «roi du monde >. pee te 

; enmaq Trogaigi «la plaine du feu du misérable chef», plaine 
har cf. kam, ISLE) p. 637a; ce nom du sidhe est influencé 
par la conception chrétienne de l’enfer. 

(45) Diuchtra a terbaig andregoin, les deux derniers mots sont obs- 
curs, cf. Myles Dillon, ‘notes, p. 36: « I have no suggestions ». 


(46) ar dotdet do lochbriga, le sens de lochbriga est indéterminable. 


€ 
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ER les guerriers et les champions, — que tu te rétablisses dans ta force (47) 

7 -— que... (?) (48) — que tu... (?)... de grands exploits (49), que Labraid 

’ montre sa force, — o homme rouge, lève-toi pour être grand !». 

ce: § 29. Le serviteur alla à l’endroit où était Emer, et il lui raconta 

mee comment était Cuchulainn. «C’est mal de ta part, mon garçon», dit- 
rt elle, « d’être allé dans le sidhe sans en rapporter le moyen de guérir ton 


eG, maitre. Malheur aux Ulates » dit-elle, «de ne pas chercher sa guérison. 

É Si Conchobar languissait ou si Fergus était vaincu par le sommeil, ou 
si Conall Cernach recevait des blessures, Cuchulainin les aiderait ». Elle 
chanta alors de la manière suivante: 


« O fils de Riangabair, hélas, — bien que tu ailles souvent dans le sidhe, 
— tu n’apportes pas vite ici — la santé du fils de la belle Dechtire; 


Malheur aux Ulates à la grande bonté, — le père nourricier et le fils 
adoptif — [restent] sans chercher dans la terre brune — la guérison 
de. leur ami Cuchulainn; 

Si Fergus était dans le sommeil — [et qu’il fallait] pour sa guérison 
le talent d’un druide, — !e fils de Dechtire ne serait pas en repos, — 
jusqu’à ce qu’il eût trouvé un druide pour l’examiney; RN 

Et si Conall était — couvert de blessures, — le Chien (50) chercherait 
dans le vaste monde — jusqu’à ce qu’il ait trouvé un médecin pour le 
guerir; 


Si Loegaire le vainqueur — avait couru le risque d’un combat téméraire, 
— [Cuchulainn] chercherait dans les prairies d’Irlande (51) la guéri- 
son du fils de Connad mac Iliach; 


S'il arrivait à Celtchair le perfide — de tomber dans un sommeil léthar- 
gique — on verrait Setanta voyager nuit et jour dans le sidhe; 


Si Furbaide le héros — était longtemps couché, [Cuchulainn]' cherche- 
rait dans le monde stable (?). — jusqu’à ce qu’il ait trouvé [de quoi] le 
sauver; oS re dE ‘ 4 
Elles sont mortes, les troupes du sidhe du sureau (52) — leurs grandes 
batailles, sont terminées, — leur Chien ne dépasse pas les chiens, — 
depuis que le sommeil s’est emparé du pays du sidhe (53), = | 
Hélas, le sang de mon cœur — [est] malade devant le cavalier de la 
plaine — qui ne vient pas ici, — à l’assemblée de la plaine de Mur- 
themne. h 


S’il ne vient pas a Emain, — c’est à cause de la belle qui l’a quitté: — 


ma voix meurt, elle est morte, — c’est pour cela que je suis malheu- - 
reuse. - 


Mois, saison, année, — sans sommeil dans le mariage, — sans les dou- 
ces paroles d’un homme, — il ne m’écoute pas, o fils de Riangabair; + 


in ER 


| 
__ (47) condot rudi sudi n-6g, cf. Myles Dillon, op. cit., p. 36: «so that | 
thou mayest sit up in thy strength ». | 


(48) condot chellti, obscur. ee 
… (49) condot chiurthi märgnimu, chiurthi n’est pas clair, ef. Myles 
Dillon, op. eit.,: « chiurthi is obscure to me». | | 
(50) Le. Chien, c’està-dire Cuchulainn «chien de Culann», le sur- P| 
nom ayant pleine valeur représentative. Manger de la chair de son 
homonyme était un des interdits de Cuchulainin. Il en mangea peu | 
avant sa mort, Setanta étant son premier nom. En: 
(51) Sans doute pour y chercher des plantes médicinales, si l’ex- : | 
pression ne vise pas uniquement l’ampleur des recherches entreprises. 
(52) Side Truim, cf. Hogan, Onomasticon, p. 598b et Myles Dillon, 
notes, pp. 36-37: «there is a towland of Sheetrim in Co. Armagh. » 


(53) Allusion de sens obscur, mais oü Cuchulainn joue ro- 
bablement un rôle. | 2 i AL" LR t LE 


LA MALADIE DE CUCHULAINN 297 


= 


O fils de Riangabair, hélas, — bien que tu ailles souvent dans le sidhe, 
—- tu n’apportes pas vite ici — la santé du fils de la belle Dechtire » (54). 


§ 30. Emer vint alors à Emain pour rendre visite à Cuchulainn, elle 
s’assit au bas du lit où était Cuchulainn et elle lui parla: « C’est une 
honte pour toi», dit-elle «que de rester couché par amour de femme, 
parce que le chagrin t’aura rendu malade». Et elle lui parla et chanta 
ce chant: ; 


« Léve-toi, o guerrier ulate, — réveille-toi de ton sommeil, sain et heu- 
reux, — regarde le roi de Macha [qui se léve] de bonne heure (55), — 
ne t’abandonne pas a trop de sommeil. 


Regarde ses épaules pleines de verre (56), — regarde ses coupes à boire | 
avec leur splendeur, regarde ses chars qui vont dans la vallée, — 
regarde les rangs des guerriers sur l’échiquier (57); 


-Regarde ses héros avec leur vigueur, — regarde ses jeunes filles très 
aimables, — ses rois, la course. des batailles, — regarde ses reines trés 
grandes ; 

Regarde le commencement de l’hiver brillant, — regarde chaque mer- 
veille en son temps, — regarde, ceci est fait pour te servir, — son froid, 
sa durée et son aspect terne; 

ls sommeil lourd est un défaut qui n’est. pas bon, — c’est une faiblesse 
pour un combat inégal, — boisson à satiété, c’est le sommeil en lon- 
-gueur, — proche de la mort et de la faiblesse; 

-véveille-toi, le sommeil est la paix de l’ivresse, — rejette-le avec une 
trés grande énergie, — tu as été aimé de beaucoup de mots aimables (58), 
_— léve-toi, o guerrier ulate. L : 

.lève-toi, o guerrier ulate, — réveille-toi de ton sommeil, sain et heu- 


reux, — regarde le roi de Macha [qui se leve] de bonne heure, — ne 


_Vabandonne pas à trop de sommeil ». 


§ 31. Cuchulainn se leva alors, il se passa la main sur le visage et 


(54) Ce qui est très remarquable, c’est que tous les personnages 


-nommés par Emer, à l’exception de Cuchulainn, sont consideres par 


elle comme des familiers du sidhe. Le sidhe a au reste besoin des 
humains. ; ; 
(55) D’après l’émendation de Myies Dillon, deci rig Macha mochruth 


“au lieu de mo cruth. 


(56) déca a quelaind lan do glain, le mieux est de supposer, malgre 
la difficulté relative, que ce vers évoque la beaute physique de Concho- 


‘bar. Etymologiquement, le nom du verre ou du cristal: glain, et de la 


pureté: glaine, sont ap arentés. Myles Dillon, op. cit., p. 69, se demande 
méme si la forme de glain n’est pas le résultat d’une contamination par 


" gläine, cf. R.I.A. Dictionary, ed. E. Byrne, 1955, lettre G, col. 89-90. 


(57) déca a rretha fian fidchell, où rretha doit être une erreur de 


(litt. «intelligence du bois », gall. gwyddbwyll, bret. gwezboell, ce qui 


itre bien le caractère spéculatif de ce jeu chez les anciens Celtes) et. 
Pachiquier est fianchlar (clar « table »), cf. R.I.A. Dictionary, éd. Maud 


Joynt et Eleanor Knott, 1950, lettre F, fasc. III, col. 119. 


est dévoré: de jalousie, sachant trop bien quelle est la cause 
a Shai Lhümen reprend ses droits sur le divin, en ‚quelque sorte, 
mais l’esquisse psychologique du personnage est loin d’être rudimen- 

taire. A 
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sa faiblesse et sa pesanteur s’en allérent; il se leva alors et alla ensuite 
jusqu’à Arbi Roir (59) où il vit Li Ban [venir] vers lui; la jeune fille 
lui parla et l’invita [à venir] dans le sidhe. «A quel endroit est 
Labraid ?» dit Cuchulainn. «Ce n’est pas difficile » dit-elle.] 


Labraid est sur les bords d’une mer pure, — et que fréquentent des - 


troupes de femmes: — tu seras heureux d’aller vers ces tribus — [si 
Labraid à la main agile le sait]; 


Hardiment sa main droite repousse cent [guerriers], — et ceci est dit en 
connaissance de cause, — pourpres sont les belles couleurs — des deux 
joues de Labraid]. 


Conchend fait trembler dans les batailles Apres, — devant les épées 
minces et rouges: — il rompt les lances des troupes folles, — il brise 
les boucliers et les armures des guerriers (60). 


[Sa peau a le brillant de Poeil dans le combat, — il n’espionne pas ses 
amis dans leur détresse, — c’est le plus digne parmi les hommes du 
sidhe, — c’est l’homme qui a frappé plus de mille [guerriers], 


le plus guerrier de tous, le plus merveilleux de l’histoire, — il atteignit 
la terre d’Eochaid Iuil, — sa chevelure [fait] sur lui comme des lignes 
d’or, — son haleine [a] l’odeur du vin; À 


le plus merveilleux des hommes quand il commence le combat, — il 
est dur pour [l’ennemi] des frontières lointaines — courses de bateaux 
et de troupes de chevaux — devant l’île où est Labraid; 


c’est un homme à la multitude d’exploits au-delà des mers, — Labraid 
à la main agile sur l’épée: — Conroi ne lui est pas supérieur, — il est 
le soutien du sommeil de la multitude; 


des brides en chaînes d’or rouge à ses chevaux, — et il n’y a pas que 
cela: — des piliers d’argent et de verre, — c’est ce qu’il y a dans la 
- maison où il est; 


Labraid est sur les bords d’une mer pure — et que fréquentent des 
troupes de femmes: — tu seras heureux d’aller vers ces tribus — si 
Labraid à la main agile le sait» (61)]. 


(59) Cf. Hogan, Onomasticon, 2la; Zeitschrift für Celtische Philo- 
logie, VIII, 555 sqq., et surtout Myles Dillon, notes, p. 37: « Traditio- 
nally it was the place where Cuchulainn met his death. The accent, 
which is in the manuscript, may be intended merely to mark the i, but 
the word would acquire a long vowel in early Middle Irish ». 

(60) Conchend «Tête de Chien»; il est interessant de rencontrer 
un tel anthroponyme dans un récit de l’Autre-Monde relatif à Cuchu- 
lainn. La coincidence n’est pas gratuite ou fortuite, cf. Myles Dillon, 
notes, p. 38: «The name is not uncommon in Irish. Two monsters, 
Coinchenn and Curruid who fought in the Red Sea, are mentionned 
in a unpublished poem, quoted by O’Curry, Manners and Customs, II, 
311. There may be a reference to the KuvoKégeior, a fabulous tribe in 
India, who are mentioned by Isidore, Orig. I, 3, 15. See Language XVII, 
249 ». A ce méme théme se rattache encore un court poéme du XI™ en 
Vhonneur de Cu Roi, publié par Kuno Meyer, Zeitschrift fiir Celtische 
Philologie, III, 38,7. Nous le reproduisons à notre tour en y joignant 
la sobre traduction anglaise de Myles Dillon: « He destroyed the south 


of the world — he shattered the army of the Dogheads — Cu R6i over 


the Red Sea: — for fear of him — Africa feasted him. — Freeman of 
Luachair and Lemain, — high-king of the hill of Tara — champion of 
fierce-battle — well attended in camp — the Hebrew submitted to 
him » (Rochroid descert domain, — cath Conchend roblogaig — Cu Rui 
dar Muir Robuir: — ar dägin a homuin — inn Afraic rombiad. — Diles 
Luachra is Lemna, — ardri tulcha Temra — singid catha cerba — in 
longportach lerda, — in t-Ebra rodriar); cette intervention des Hébreux 
dans la mythologie irlandaise est pour le moins inattendue, P 


(61) Ces strophes constituent une description classique de l’autre 
monde irlandais. On les comparera à celles qui so 
Navigation de Bran, Ogam, IX, 804 sqq. 3 Sis Mc Nal aii 
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§ 32. «Je n’irai pas» dit Cuchulainn, «sur Vinvitation d’une 
femme». «Loeg viendra alors» dit la jeune fille, «et il verra chaque 
chose ». «Qu’il aille donc», dit Cuchulainn. Loeg partit alors avec la 
jeune fille ; ils passérent par Mag Luada (62), par Bile Buada (63), par 
Ocnach Emma (64) jusqu’A Oenach Fidga (65), et c’est la qu'était Aed 
Abrat avec ses filles. Fand souhaita la bienvenue à Loeg : « Pourquoi 
Cuchulainn n’est-il pas venu ? dit-elle. «Il ne desire pas venir sur l’in- 
vitation d’une femme, et en outre, pour qu’il se mette en route [il faut] 
qu’il ait entendu parler de toi». «C’est de ma part», dit-il, «et qu’on 


aille le chercher avec célérité car c’est aujourd’hui que se livre la 
bataille ». , 


§ 33. Loeg retourna à l’endroit où était Cuchulainn [et Fand avec 
lui] (66). «Comment est-ce, Loeg ?» dit Cuchulainn. Loeg répondit et 
dit: «Il est temps d’aller» dit-il, car c’est aujourd’hui que la bataille 
sera livree, «Il parla ainsi et chanta le chant: 


«Jai fait un heureux voyage — dans un pays merveilleux bien qu’il 
me soit familier, — jusqu’au tertre des vingt troupes — où j’ai trouvé 
Labraid 4 la longue chevelure; 


et je Vai trouvé sur le tertre, assis parmi des milliers d’armes — avec 
sa chevelure blonde à la belle couleur — qu’une pomme d’or maintenait; 
et il me reconnut au bout d’un moment a mon vétement de pourpre 
cing fois replie: — il me dit: « viendras-tu avec moi, — à la maison 
ou est Faelbe Find ?» (67). 


Il y a deux rois dans la maison, — Faelbe Find et Labraid, — trois cin- 
quantaines autour de chacun d’eux, — voila le nombre de la maison. 
cinquante lits du côté droit — et cinquante... (?).. — cinquante lits du 
cöte gauche — et cinquante dais (?) (68). 


les piliers des lits [sont] rouges, — les colonnes belles et dorées; — le 
chandelier qui est devant eux — [est] une pierre précieuse brillante; 

il y a à la porte de l’ouest, — à l’endroit où se couche le soleil, — un 
troupeau de. chevaux gris, à la crinière tachetée, — et un autre [à la 


-crinière] brun-pourpre; 


il y a à la porte de l’est — trois arbres de verre pourpre, — sur les- 
quels une troupe d’oiseaux chante doucement et sans cesse — pour les 
jeunes gens du fort royal; 


(62) Mag Luada, cf. Hogan, Onomasticon, 524b, toponyme non iden- 
tifié. 

(63) Hogan, op. cit.: « Bile Buada was between it and Emain », non 
identifié autrement. 

(64) Le lieu où se tenaient les assemblées d’Ulster, cf. Hogan, 
Onomasticon, 558b. 


(65) Cf. Hogan, Onomasticon, 599a: «Emain was between it and 
Bile Buada», non identifié autrement. 


(66) Erreur manifeste du scribe car Fand souhaite la bienvenue à 
Cuchulainn lors de son arrivée dans l’île, un peu plus avant dans le 
récit, cf. infra. Myles Dillon a noté également ce détail, notes, p. 39. 
C’est de Li Ban qu’il s’agit certainement. 


(67) Faelbe Find, roi mythique, compagnon de Labraid. 


(68) chöeca airides et chôeca airidi, cf. Myles Dillon, notes, p. Al, 
pour qui, comme à nous, airides est obscur: «the meaning required is 
either that of airidi below, or else some adverb of place: « and of fifty 
more in front» (?), «farther to the right». The final -s is required 
by the rhyme, and the number of syllables is correct. I have no other 
example ». Airide désigne très vraisemblablement «a platform upon 
which the bed stood». Il serait intéressant et instructif de confronter 
Jes textes irlandais et gallois relatant la disposition des convives aux 
festins: ET 
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il y a un arbre à la porte de la maison, — son harmonie n’est pas desa- 


gréable, un arbre d’argent où brille le soleil, — son brillant est sem- 
-blable à Vor; . : 

il y a trois vingtaines d’arbres, — leurs sommets se rencontrent et ne 
se rencontrent pas, — trois cents [hommes] sont nourris par chaque 
arbre — de glands nombreux et nus (69); - 

il y a aussi une fontaine dans le sidhe, — avec trois cinquantaines de 
manteaux tachetés, et une épingle d’or brillant, — au coin de chaque 
‘manteau; ; 

une cuve d’hydromel qui rend joyeux — est pour étre distribuée aux 
habitants de la maison, — elle reste toujours, c’est une coutume qui ne 
cesse pas, — entierement et à jamais pleing; j 

ily a aussi une jeune fille dans la maison, — elle se distingue des 
femmes d’Irlande — par sa chevelure blonde quand elle sort — elle est 
belle <t a beaucoup de talents; 

la conversation qu’elle tient à chacun — est belle et merveilleuse, — 
elle brise le cœur de chaque homme — par son amour et par son 
charme; 


la jeune fille dit alors: « Qui est ce jeune homme que nous ne connais- 
sons pas? Si c’est toi, viens un peu ici, — serviteur de l’homme de 
Murthemne ». 


je m’approchai très lentement, — de peur qu’elle ne s’en prit à mon 
honneur, — elle me dit: « Vient-il ici, — le fils. unique de la belle 
Dechtire 2?» 


-e’est dommage qu’il ne soit pas venu maintenant, — et chacun le recher- 
che — pour qu’il voie comment est — la grande maison que j'ai vue; 
si j'avais toute l'Irlande, — et la royauté de la blonde [plaine] de 
Breg (70) — je les donnerais, et ce ne serait pas une faible intention, — 
‚pour fréquenter le pays où je suis allé. CRE 

J’ai fait un heureux voyage — dans un pays merveilleux bien qu’il me 
soit familier — jusqu’au tertre des vingt troupes — où j’ai trouvé 
Labraid à la longue chevelure. » 


3 


8 34 «C’est bien», dit Cuchulainn. « C’est bien», dit Loeg, «et il 
est convenable que tu te rendes là-bas, tout est bien dans ce pays», 
et Loeg parla encore et lui dit les plaisirs des plaines du sidhe: 


« J’ai vu une terre brillante et libre, — on n’y prononce ni mensonge ni 


fausseté (71) — c’est là qu’est le roi rougissant des armées [de leur 
sang] — Labraid à la main agile sur l'épée: 

quand je suis allé [par la plaine de Luada], — s’est montré l'arbre de 
la victoire, — je me suis assis dans la plaine de Denna (72), — à côté 
de deux serpents à deux têtesy i 
Li Ban dit alors: — à l’endroit où nous étions — «Ce serait [pour moi 
un précieux] miracle, — si Cuchulainn y était à ta place »; 


(69) C’est-a-dire sans écorce. La consommation de cette nourriture 
essentiellement symbolique ne demande donc aucun travail préalable. 

(70) L’ancien royaume propre du roi suprême d’Irlande, cf. O’Rahilly, 
op. cit., p. 166: il aurait été divisé au VII™ siècle en deux royaumes, 
_Mide à Pouest et Breg à l’est, mais à l’époque mythique du récit ce 
royaume du centre est encore uni, cf. Fr. Le Roux, Aperçu sur le Roi, 
loc. cit., et Myles Dillon, notes, pp. 40-41. 

(71) innd rditer a6 nd cléen, doctrine purement paienne qui = 
porte au bon «équilibre» et à I’ i : pre 
du sidhe, Le mensonge serait pour eux un acte gratuit et inutile. 


(72) Non identifié, cf, Hogan, Onomasticon, 517b. a 


absence de besoins matériels des gens 
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ce sont de belles femmes, victoires sans captif, les filles d’Aed Abrat, 


— la beauté de Fand, bruit et splendeur, — n’y ont atteint ni rein 
ni roi; 

je dirai parce que je Vai entendu — que c’est la race d’Adam sans 
transgression (73) — beauté de Fand avant le temps, — elle n’a pas sa 


pareille; 


j'ai vu des guerriers brillants, avec des armes tranchantes, — j’ai vu 
de beaux vêtements, — et ce n’était pas équipement vulgaire; 


j'ai vu de jolies femmes au festin, — [j’ai vu les jeunes filles] — j'ai 
vu les beaux jeunes hommes —- aller à la colline couverte d’arbres (74); 


j'ai vu des musiciens dans la maison, — jouant pour la jeune fille, — 
et si je n’étais pas sorti rapidement, — ils m’auraient rendu sans 
force; 


j'ai vu la colline où était — la belle femme Ethne Ingubai, — mais 
la femme dont i! est question ici — ferait des armées perdre la tête; 


j'ai vu une terre brillante et libre, — on n’y prononce ni mensonge ni 
faussete, — c’est là qu’est le roi rougissant des armées [de leur sang |, 
—- Labraid à la main agile sur l’épée ». 


§ 35. Cuchulainn alla avec elle dans le pays, il emporta avec lui 
son char et ils arrivèrent dans l’île. Labraid lui souhaita la bienvenue 
et toutes les femmes lui [la] souhaiterent; Fand souhaita la bienvenue 
à part à Cuchulainn. « Qu’allons-nous faire maintenant ici ?» dit Cuchu- 
lainn. «Ce n’est pas difficile », dit Labraid, «ce que nous allons faire, 
nous irons voir ce dont l’armée est capable ». Ils partirent alors, vinrent 
à la multitude de l’armée, et jettérent l’œil sur elle; et l’armée qu’ils 
avaient était innombrable. « Pars maintenant », dit Cuchulainn a Labraid. 
Labraid s’en alla alors et Cuchulainn resta avec Varmée. Les deux cor- 
beaux druidiques (75) annoncérent ce que les armées faisaient. «Il est 
probable », dit l’armée, «que c’est le contorsionniste d'Irlande qu’an- 
noncent les corbeaux >. | 


§ 36. Les armées les chassérent alors si bien qu’ils ne trouvèrent pas 
de place pour eux dans le pays. Eochaid Iuil alla alors se laver les 
mains à la source de bonne heure le matin. Cuchulainn vit son épaule à 
travers le manteau. Il lui lance un javelot qui le traverse. Il tua à lui 
seul trente trois hommes d’entre eux. Il attaqua ensuite Senach Siabor- 
tha, lui luivra une grande bataille et Cuchulainn le tua. Labraid le pria 


(73) Interpolation chrétienne, mais qui reste dans la ligne meta- 
physique du reeit, ef. La Navigation de Bran, loc. cit., p. 307, note 3. 
L’interpolateur a probablement pensé à la descriptioin biblique du 
jardin d’Eden et il faut bien reconnaître qu’un tel rapprochement ne 
serait pas injustifié. Il expliquerait en tout cas l'expression. 

(74) imthecht ind fiddromma, cf. R.I.A. Dictionary, éd. Maud Joynt 
et Eleanor Knott, 1950, lettre F, fasc. III, col. 126; fiddruim signifie 
« wooded: ridge or hill». La traduction de d’Arbois, L’Epopée celtique 
en Irlande, op. cit., p. 202:« l’arbre de la colline » est donc à rejeter. 


(75) Très certainement la Bodb et la Morrigan, sinistres divinités 
guerrieres, cf. Tain Bo Cüalnge, éd. Windisch, Irische Texte, V, pp. 184 
sqq., et surtout Tain Bö Regamna, éd. Windisch, Irische Texte, II, p. 245: 
Cuchulainn est victime d’un mirage: il bondit dans. la nuit ‘vers une 
femme rouge, vétue de rouge et conduisant un char attelé d un cheval, 
mais le cheval n’a qu’une jambe et le timon du char lui traverse le 
corps. Puis tout s’evanouit et «il vit qu’elle était devenue un oiseau 
noir sur la branche à côté de lui» (co n-acca ba hen-si dub forsin craib 
ina farrad), la conversation n’a rien de trés cordial. Il est a remarquer 
en passant que les armées contre lesquelles Cuchulainn se bat sont tou- 
jours noires, maléfiques, y compris l’armée d'Irlande qui finira par le 
fuer sn employant toutes les ressources des interdits magiques. 


un 
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de mettre fin au massacre. «Craignons cependant», dit Loeg, «que 
l’homme ne tourne contre nous son massacre, n’ayant pas assez du 
combat qu’il a trouvé. « Qu’on aille», dit Loeg «préparer trois cuves 
d’eau froide pour apaiser sa fureur». Dans la premiere cuve où il va 
l’eau bout par dessus [bord], dans la deuxième cuve personne ne sup- 
porte la chaleur, dans la troisième la chaleur est supportable (76). 


§ 37. Quand les femmes revirent Cuchulainn, Fand chanta ainsi: 


«Majestueux un conducteur de char s’avance sur la route; — bien que 
sans barbe et jeune, — beau est le conducteur qui se meut dans la 
plaine — le soir, après l’assemblée de Fidgai; 

la musique qu’il chante n’est pas la musique du sidhe, — il a la teinte 
du sang, — le bourdonnement qui chante sur la caisse [de son char], | 
ce sont les roues du char qui le chantent; ? 


les chevaux qui sont à son char solide, — je m/’arréte afin de les voir, 
-- on ne trouve pas leur pareil comme chevaux, — ils sont aussi rapides 
que le vent du printemps; F 


il joue avec cinquante pommes d’or, — elles restent sur son haleine 
— on ne trouve pas son pareil comme roi, — parmi [ceux qui sont] 
doux, parmi [ceux qui sont] rudes; 


il y a sur chacune de ses deux joues, — des fossettes rouges comme 
le sang rouge, — des fossettes vertes, des fossettes bleues, — des fos- 


x 


settes pourpres à la couleur légère; 


il y a sept lumières dans son œil, — on ne racontera pas qu’on l’a 
laissé aveugle, — l’ornement de son œil noble, — ce sont des cils 
noirs comme un scarabée; 


il a sur la tête, et c’est bien le guerrier — dont on a entendu parler 
d’une frontière d’Irlande à l’autre, — trois chevelures dont les couleurs 
ne sont pas semblables, — le gargon jeune et sans barbe (77); 


[son] épée rouge que rougit le sang — a une poignée d’argent: — son 
bouclier a un umbo d’or jaune — et une bordure de bronze blanc; 


Cuchuiainn est venu ici — le jeune guerrier de Murthemne, — et celles 
qui l’ont fait venir si loin, — ce sont les filles d’Aed Abrat; 


une traînée de sang, longue et rouge, — sur le côté de la hampe, de 
méme hauteur est sa fumée; — son cri de victoire, orgueilleux, violent, 


hautain, — avec les gémissements, malheur à celui qu’il ensor- 
celle (?) » (78). - |: 


i 
§ 38. Li Ban souhaita cnsuite la bienvenue a Cuchulainn et elle 
parla ainsi: 


« Sois le bienvenu, Cuchulainn, — sanglier qui poursuit, — grand prince 
de la plain: de Murthemne, — grand caractère — honneur des guer- 
riers victorieux dans la bataille, — cœur de héros, — forte pierre de 
sagesse, — rouge de colère, — prompt contre les ennemis, — héros 
valeureux des Ulates, — à la belle couleur, — à la couleur de l’œil des 
femmes, — sois le bienvenu, — sois le bienvenu Cuchulainn ». 


(76) Le détail des cuves apaisant la fureur guerrière est commun 
à plusieurs textes sans variante sensible, cf notre traduction d’un frag- 
ment du Tdin Bö Cüalnge chez O. Buhociu, Le mythe indo-européen d’ini- 
tiation à la querre: le motif daco-roumain, in Ogam X/1, 1958, no 55, 
pp. 41-42; Fled Brecrend, éd. G. Henderson, op. cit., 53 et 54. 

(77) Cf: la description de Cuchulainn dans le Tdin B6 Cüalnge et 
une description presque semblable de Loegaire dans le Fled Bricrend, 
§ 45. Le propre du héros irlandais en général et de Cuchulainn en par- 
ticulier est de pouvoir tenir tête seul, et avec succès, à toute une armée. 

(78) la gol mairg fri siabru sé, sens incertain, cf. Myles Dillon, 
notes, p, 42: «I cannot identify the verb ». fei 
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ae «Qu’as-tu fait, o Cuchulainn ?» lui dit Li Ban. Alors Cuchulainn 
it: 


«J’ai lancé un coup de ma lance — dans le camp d’Eogan Inbir: — et 
je ne sais pas, trésor fameux — si j’ai remporté la victoire ou si je 
Vai perdue; 

que ce soit méilleur ou pire pour ma force, — jusqu’a present je n’ai 
pas atteint ce A quoi j’ai droit, — mes coups [ont été] en vérité igno- 
rants dans le brouillard — et peut-étre n’ai-je pas atteint un homme 
vivant; 5 

une belle armée trés rouge, avec de magnifiques chevaux, — m’a pour- 
suivi. sur un côté, — le peuple de Manannan mac Lir, — qu’a appele 
Eogan Inbir; 

je me suis tourné [contre eux] d’une manière quelconque — quand 
toute ma force m’est revenue, — homme seul contre trois cents, — si 
bien que je les ai envoyés vers la mort; 

j'ai entendu les plaintes de Eochaid Iuil; — c’est du cœur que parlent 
les lèvres, — bien. que ce fût un homme, peut-être ne fut-ce pas un 
combat, — le coup était bien ajusté; 

j'ai lancé un coup de ma lance — dans le camp d’Eochaid Inbir, et je 
ne sais pas, trésor fameux, — si j’ai remporté la victoire ou si je Pai 
perdue ». 


§ 39. Ensuite Cuchulainn passa la nuit avec la jeune fille et demeura 
avec elle pendant un mois. I lui dit adieu au bout d’un mois et elle 
Jui dit: «A l’endroit où tu me donneras rendez-vous, jirai». Et ils se 
donnèrent rendez-vous à l’If de Cend-Trachta (79). Ceci fut dit à Emer. 
Emer se fit faire des poignards pour tuer la jeune fille et elle vint avec 
cinquante femmes au rendez-vous. Cuchulainn et Loeg jouaient aux 
échecs et ne remarquérent pas les femmes qui venaient vers eux. Fand 
s'en apercut et dit à Loeg: « Regarde, Loeg, ce que je vois ». « Qu’est- 
ce ?» demanda Loeg. Loeg regarda et la jeune fille dit, c’est-à-dire Fand: 


§ 40. «Regarde, Loeg, derrière toi; à t’écouter sont des femmes 
justes et intelligentes avec des poignards aiguisés au bleu dans la main 
droite et avec de l’or sur leur sein. On verra la belle maniere dont les 
guerriers de valeur viennent sur leur char. Il est clair qu’Emer fille de 
Forgall a change d’aspect >. 

«Ne crains rien» ‚dit Cuchulainn et il n’arrivera rien du tout. 
Sur le char solide et ensoleillé assieds-toi devant moi, je te défendrai 
contre toutes les femmes des quatre coins d’Ulster, et bien que la fille 
de Forgall menace, à cause de ses compagnes, de faire acte de violence, 
sans doute avec moi n’osera-t-elle pas >. 


§ 41. Cuchulainn dit encore: 5 

«Je t’evite, o femme, comme chacun évite le joug (80). Je ne frappe 
pas ton javelot dur, tremblant dans ta main, ni ton poignard faible 
et mince, ni ta colere faible et rentrée, car il est tres difficile que ma 
force céde A la force d’une femme». 

« Une question, dit Emer, « quelle raison avais-tu, Cuchulainn, de 
me déshonorer devant toutes les femmes de la province et devant tou- 


—_— 


(79) Ibar Cenn Trachta, «If du Bout du Rivage », Liber Hymnorum, 

162 et Hogan, Onomasticon, 227b. et 
al sechnas cach a charait, d’Arbois, op. cit., p. 209 a tradui 

Mig. da recule devant ses amis > (mais l’accusatif pluriel de cara 
est cairdiu), erreur suivie par Dottin, L’épopée irlandaise, p. 138: 
«comme chacun cède à un ami». Le contre-sens est, évident car Cuchu- 
lainn n’eprouve pas, à ce moment précis, de sentiment d’amitié tres 


prononcé pour Emer. 


OS 
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u 
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tes les femmes d’Irlande, et en outre devant tous les gens d’honneur ? 
Je suis venue en me cachant de toi et sous la puissance de ta protection, 
et bien que tu te vantes avec hauteur de tes querelles, tu ne réussiras 
pas à m’abandonner, mon garçon, quoi que tu puisses tenter ». 


§ 42. «Une question, o Emer, dit Cuchulainn, « pourquoi ne me 
laisserais-tu pas pour un moment en compagnie de femme, en premier 
lieu avec cette femme qui est pure, chaste, belle, intelligente et digne 
d’un roi? Trés jolie est la jeune fille qui vient sur les vagues de gran- 
des mers, avec de la beauté, de l’allure, une naissance noble, [la con-. 
naissance de] la broderie, de Vhabileté et de la dextérité, de l’intelli- 
gence et de la raison, de la fermeté, une grande abondance de chevaux 
et de troupeaux de bétail. I] n’y a rien dans le ciel qu’elle ne souhaite 
pour son époux et qu’elle ne fasse, quoi que tu aies promis, o Emer > 
dit-il, «tu ne trouveras pas de héros aux belles cicatrices victorieuses 
qui soit de ma valeur >. 


§ 43. « Peut-être», dit Emer, « [mais] elle n’est pas meilleure que 
moi, la femme que tu as suivie. Mais maintenant, tout ce qui est rouge 
est beau, tout ce qui est nouveau brille, tout ce qui est élevé est gra- 
cicux, tout ce qui est familier est amer; on honore tout ce qui est 
absent, on néglige tout ce qu’on connait pour apprendre toute science. 
« Mon garçon, dit-elle, «nous avons été un temps en dignité chez toi, et 
nous le serions A nouveau si cela t’était agréable». Et elle eut de la 
mélancolie. «Sur ma parole», dit-elle, «c’est toi qui m'est agréable et : 
tu le seras tant que tu seras vivani ». 


§ 44. « Abandonne-moi alors », dit Fand. «I serait plus convenable 
que ce soit moi», dit Emer. «Non», dit Fand, «cest moi qui serai 
abandonnée et c’est moi qui en suis menacée depuis longtemps ». Et elle 
commença à [ressentir] de la mélancolie et une grande tristesse, car 
elle avait honte d’être abandonnée et de retourner immédiatement chez 
elle: elle était accablée par le grand amour qu’elle avait donné à Cuchu- 
lainn (81) et à cause de son chagrin elle fit le chant suivant : 


«Cest moi qui m’en irai en voyage — bien que mon aventure me plaise 
davantage; — et bien que quelqu’un vienne, chargé de gloire, — je pré- 
férerais rester; | ù 3 

je préférerais rester ici, — m’en remettre à ta main sans rancune, — 


plutôt que d’aller, aussi étrange que cela te paraisse — au palais d’Aed 
Abrat; | d 


O Emer, l’homme est à toi — qui a usé de moi, o noble femme, — ce 
à quoi la main ne vient pas encore — il me faut le désirer; 


beaucoup de grands hommes m’on recherchée — à l’abri et dans le | 


désert, — et je ne suis pas allée à leur rencontre, — parce que c’est moi 
qui étais droite; : 


c'est un malheur que donner son amour à un homme — s’il n’y fait pas 


altention, — pour n’importe qui il vaut mieux s’en aller — si on n’est 
pas aimée comme on aime; ; 
cinquante femmes sont venues ici, — O Emer à la chevelure blonde — | 
pour tuer Fand, ce n’est pas bien, — pour la tuer misérablement ; | 
j'ai trois cinquantaines de femmes, belles et non mariées — chez moi, 5 | 
dans un chäteau, ensemble; — elles ne m’abandonneront-pas;-. as | 


(81) Dans cette querelle domestique qui forme le dénouement brutal | 
de la légende et fait penser à bien des épisodes, scabreux ou licen- | 
cieux, de la mythologie grecque, ni Cuchulainn ni Emer n’ont Je beau 

rôle. Les commentateurs se sont en- général accordés à voir dans le 

peu d’honneurs attachés à Cuchulainn dans le Serglige une des causes + 
directes de son insuccès auprès du public irlandais à partir d’une cer- 
taine époque, cf. Thurneysen, op. cit., p. 418. ur ‘ 


! 
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c'est moi qui m'en irai en voyage -— bien que mon aventure me plaise 
davantage, — et bien que quelqu’un vienne, chargé de gloire, — je pré- 
férerais rester ». 


$ 45. Ensuite ceci fut révélé à Manannan, à savoir que Fand, fille 
de Aed Abrat était en lutte inégale contre les femmes d’Ulster et qu’elle 
était abandonnée de Cuchulainn. Manannan vint alors de l’est pour 
chercher la jeune fille, il fut en sa présence et personne ne le remarqua, 
excepté la seule Fand. Et voici que la jeune fill fut prise d’un grand 
regret en voyant Manannan, et elle fit ce chant: 


« Regardez le fils des guerriers de l’océan, — des plaines d’Eogan Inbir, 
= Manannan eleve au-dessus du monde, — il fut un temps ot il m’était 
cher; 3 

si aujourd’hui des lamentations sont poignantes, — mon esprit noble 


n’aime pas [cela]. — L’amour est une chose frivole — qui va son che- 
min sans detour; 


lorsque j’etais avec le fils de Ler, — dans l’appartement de la forteresse 
d’Inbir, — il nous semblait que le temps [serait] sans fin, — et que 
nous ne serions [jamais] séparés; 

quand Manannan m’emmena — j'étais une épouse digne de lui, — et il 
Wa pas pour moi passé son temps à un vain jeu d’échecs; 


quand Manannan m’emmena, — j’étais une épouse digne de lui, — il 
me donna un collier d’or que j’ai sur moi — pour prix de ma pudeur; 


javais avec moi sur la lande, en dehors [de la maison], — cinquante 
jeunes filles aux belles couleurs, — je lui apportai cinquante hommes 
— en plus des cinquante jeunes filles; 


quatre cinquantaines, sans erreur, — sont les gens de notre maison, — 
deux cinquantaines d’hommes heureux et sains, — deux cinquantaines 
de femmes belles et bien portantes; 

je vois ici sur la mer, — ne le voit pas quiconque est fou, — un cava- 
lier sur la mer écumante: — il ne suit pas les longs vaisseaux; 

il vient jusqu’a nous; — ne le voit que la fée, — ton esprit magnifie 
chaque belle troupe, — bien qu’elle soit loin de toi; 

si pour moi c’était naturel, — parce que Vintelligence d’une femme est 
faible, — celui que jai tellement aimé — m’a mise dans la détresse; 
adieu A toi, o Cuchulainn, — regarde, nous [nous éloignons] de toi 
fièrement, — mon grand désir serait de ne pas partir; — toute régle 
est bonne jusqu’à ce qu’elle soit transgressée ; 

e’est pour moi le moment de partir, — il y a quelqu’un pour qui cela 
est difficile, — elle est grande cependant la séparation, — O Loeg, fils 
de Riangabair; 

j'irai moi-même vers mon époux, — pour qu’il ne fasse rien qui me 
soit contraire, — ne dites pas que Je m’en vais en me cachant, — si 
vous le désirez, regardez, 

regardez le fils des guerriers de l’océan, — des plaines d’Eogan Dore 
__ Manannan élevé au-dessus du monde, — il fut un temps où il m'était 


cher; 


§ 46. Ensuite la jeune fille se leva et suivit Manannan. Manannan 
Jui souhaita la bienvenue et lui dit: «C’est bien, o jeune fille, atten- 
dras-tu Cuchulainn maintenant, ou viendras-tu avec mol 2 >. «Sur ma 
parole >, dit-elle, «il est un de vous que je préférerais suivre comme 
époux. « Mais » dit-elle, «c’est avec toi que j’irai et je n’attendrai pas 
Cuchulainn qui m’a abandonnee. Par ailleurs aussi, 0 excellent homme, 
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il n’y a pas chez toi de reine digne de toi, et il y en a cependant [une] 
chez Cuchulainn » (82). . 


'$ 47. Cuchulainn vit donc la jeune fille aller vers Manannan, il dit 
à Loeg: «Qu’est-ce que ceci?». «Ce n’est pas difficile», dit Loeg, 
«Fand s’en va avec Manannan fils de Ler parce qu’elle ne était pas 
agréable » (83). Cuchulainn fit alors trois grands sauts et les trois sauts 
vers le sud de Luachair (84), si bien qu’il fut longtemps sans boire ni 
manger, [errant] dans les montagnes, et il dormait chaque nuit devant 
Slige Midluachra (85). 


_ § 48. Emer alla trouver Conchobar à Emain et elle lui dit comment 
était Cuchulainn. Conchobar envoya les filid, les musiciens et les druides 
d’Ulster le chercher, pour le saisir et le ramener avec eux en Ulster. Il 
essaya de tuer les musiciens cependant. Ils chantèrent devant lui des 
formules druidiques et on lui prit les pieds et les mains si bien que ses 
sens lui revinrent. Il leur demanda ensuite à boire. Les druides lui 
donnèrent le breuvage d’oubli. Quand il eut bu le breuvage il ne se 
souvint plus de Fand, ni de tout ce qu’il avait fait. Ils donnèrent en 
outre le breuvage d’oubli de sa jalousie à Emer, car elle n’était pas 
mieux que lui. Manannan agita aussi son manteau entre Cuchulainn et 
Fand pour empêcher à jamais qu’ils ne se rencontrassent (86). 


§ 49. Ceci montre que les gens du sidhe faillirent faire périr Cuchu- 


lainn, parce que le pouvoir des démons était grand avant la foi [chré- 


tienne]; il était si grand que les corps des démons livraient bataille 
aux hommes, et ils leur montraient des beautés mystérieuses, comme 
si elles étaient éternelles, ce qui était alors cru par eux. C’est de ces 
apparitions qu’il est dit par les ignorants sidhe et gens du sidhe (87). 


ANNEXE 
COLLECTION CANONIQUE IRLANDAISE, XXV, 4: 


«Voici quelle est véritablement la justice d’un roi juste: ne con- 
damner injustement personne, être le défenseur des étrangers, des veu- 
ves, des orphelins, réprimer le vol, punir l’adultére, ne pas entretenir 
les impudiques et les charlatans, ne pas exalter les iniques, chasser les 
impies de la terre, ne pas laisser vivre les parricides et les parjures, 
défendre les églises, nourrir les pauvres par des aumônes, préférer à la 
puissance un sage exercice de ses fonctions, prendre avis des vieillards 
sages et de bon conseil, ne pas prêter attention aux superstitions des 


(82) Apparemment au moins, Manannan est de bonne composition, 
et l’essentiel dans la résolution de Fand est le rétablissement de l’ordre 
normal des choses (dans le sidhe) quoi qu’il en coûte, le principal étant 
encore pour elle, grâce à Manannan, d'éviter la honte du retour soli- 
taire, En fin de compte, cf. § 47, Cuchulainn est la dupe impuissante du 
dieu de la mer, _ | 3 


(83) Manannan est jusque là resté invisible, excepté pour Fand. 
(84) Au sud d’Emain Macha, cf. Hogan, Onomasticon, 506a: «a rushy 
place south of Emain, through which Slige Midluachra passed from 
Emain to Tara». . ; ae, : 
(85) «le chemin de Midluachair », cf. note précédente. 


(86) Il y a donc accord tacite entre les puissances terrestres et infer- 
nales. Manannan agite son manteau et les déuides versent le philtre 
d’oubli. De part et d’autre on referme le sidhe. 

(87) Cette conclusion, pédante et naïve, d’un récit impossible à 
christianiser, ne manque pas de saveur et d'intérêt. Il est intéressant 
en plus de noter que le personnage de Cuchulainn était aussi réel pour 
un moine irlandais du XII™* siècle que l’étaient Achille ou Agamemnon 
pour un Grec du siècle de Périclès. | 
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magiciens, des pythonisses et des augures; défendre courageusement el 
honnétement sa patrie contre ses ennemis, se confier à Dieu en toutes 
choses, ne pas tirer orgueii de la prospérité, supporter patiemment 
toutes les adversites, garder à Dieu sa foi catholique, ne pas tolérer d’ac- 
tes impies de la part de ses propres fils, se livrer à la prière aux heures 
réguliéres, ne pas prendre ses repas avant les heures convenables. La 
justice du roi est la paix de ses peuples, c’est le soutien de la patrie, 
la garantie du peuple, la protection de la famille, la ressource des fai- 
bles, la joie des hommes, la douceur des temps, le calme de la mer, 
la fécondité de la terre, le soulagement des pauvres, Vhéritage des fils, 
l'espoir de la félicité future, ’abondance des moissons, la fécondité des 
arbres » (88).. (justitia vero regis justi haec est: neminem injuste 
judicare, advenis et viduis et pupillis defensorem esse, furta cohibere, 
adulteria punire, impudios et histriones, non nutrire, iniquos non exal- 
tare, impios de terra perdere, parricidas et perjurantes vivere non sinere, 
ecclesias defendere, pauperes elemosinis alere, justos super regni negotia 
constituere, senes sapientes et sobrios consiliarios habere, magorum et 
pythonissarum et auguriorum superstitionibus non intendere, patriam 
fortiter ac juste contra adversarios defendere, per omnia in Deo confi- 
dere, de prosperitatibus animum non elevare, cuncta adversa patienter 
ferre, fidem catholicam in Deum habere. filios suos impie agere non 
sinere, certis horis orationibus insistere, ante horas rongruas non 
sumere cibum. Justitia regis pax populorum est, tutanem patriae, 
immunitas plebis munimentum gentis, cura languorum, gaudium homi- 
num, temperies aeris, serenitas maris, terrae fecunditas, solatium pau- 
perum, hereditas filiorum, spes futurae beatudinis, segetum habun- 
dantia, arborum fecunditas) (89). : 


Il suffit de remarquer que, par comparaison avec les préceptes de 
Cuchulainn, §§ 25-26, peu de choses ont été changées. Seule la violente 
couleur paienne a disparu pour être remplacée par quelques préceptes 
en accord avec les commandements de l’Eglise. Le fonds reste identique: 
le roi est et demeure le moteur ct le régulateur indispensable de la 
vie du royaume. 


* 
ok 


Ce récit mythologique pourrait tout aussi bien s’intituler la Descente 
de Cuchulainn aux Enfers ou la Tentation de Cuchulainn sans que ces 
titres aient une valeur péjorative absolue (90). Le guerrier n’est-il pas fa- 
cilement excusable de s’étre laissé captiver par la beauté pure et irréelle 
de Fand ? Seule Emer n’est pas de cet avis et on la comprend. La mytho- 
logie s’efface, a la fin du récit, pour laisser reparaitre une brülante cou- 
leur de sentiments humains car c’est une lutte cruelle que celle de 
Vépouse bafouée dans son amour et sa dignité et de la maitresse émou- 
vante et douloureuse. Et en méme temps qu’on s’éloigne un peu de 
cette mythologie heroique du cycle d’Ulster on se rapproche d’une litté- 
rature de grand style: c’est du Serglige que Yeats a tire The Only Jealousy 
of Emer. Les lamentations d’Emer solitaire, les derniers couplets de 
Fand, ceux où elle exhale la douleur de la séparation, n’ont rien de 
primitif et certains lyriques du XVIII™ ou du XIX™ siècle eussent été 


(88) ct. Fr. Le Roux, Aperçu sur le Roi, op. cit. in Ogam, IV/4, 
1952, no 21, p. 245. A an 
f é chleben, ie irische an I ing, | d.. 
PP se aräsbois de Jubainville, ‘L’Epopée celtique, op. cit., 
en : taient endant une, puisque, comme 
NE; - Irlandais en sentaient cepen t une, : R 
Bike pevens haus er 81, cette legende a joui de moins de faveur 


que les autres. On se refusait à voir Cuchulainn dépourvu du beau rôle 
héroïque qui devait être le sien. 
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fiers de les écrire. La langue en est d’une incomparable richesse de voca- 
bulaire et d’expression. ‘ 4 

Mais l’irlandais du XI™ siècle qui a transcrit la légende ne perdait 
pas de vue les réalités concrétes: Conid taibsiu aidmillti do Choin 
Chulaind la hdes didi sin. « Ceci montre que les gens du sidhe faillirent 


faire périr Cuchulainn ». Et on aurait bien tort, en vérité, de ne pas 
tenir compte de son avis ou de s’en moquer outre mesure. N’est-ce pas. 


à ce scribe de bonne volonté que nous devons le récit, et ne sommes- 
nous pas forcés de le considérer à travers le texte qu’il nous a laissé ? 
S’il l’a modifié nous ne savons pas exactement en quoi, et nous ne 
savons pas toujours trés bien ce qui est purement paien ou ne Vest 


‘ pas. Mais il vaut mieux considérer l’ensemble, la vraisemblance par- 


lant tout compte fait pour une fidélité suffisante. La critique, et quel- 
quefois l’hypercritique textuelle à laquelle des érudits comme Thurney- 


_sen se sont livrés (91) n’est-elle pas garante de l’extréme légèreté des 


retouches chrétiennes ? Ce qui est simple n’est pas toujours simpliste; 
une atmosphére paienne déconcertante, inaltérable et forte, baigne les 
actions de Cuchulainn. Ce dernier n’était pas un apötre, mais il vivait 
avant saint Patrik, excuse fort valable, et il a contribué à l’honneur 
de l’Irlande. I] n’est pas toujours facile, dans ces conditions, de distin- 
guer dans un texte le paien du chretien, c’est facile, certes, quand les 


concepts sont éloignés, mais,quand par hasard ils se rejoignent ? Les 


préceptes en sont l’exemple. 
La petite allusion chrétienne du § 49, si insolite, si naïve qu’elle 


soit à nos yeux d'hommes modernes, reste donc dans la ligne narrative, 


et explicative du Serglige: elle excuse Cuchulainn qui en a grand besoin 
et, ce faisant, s'accorde ingénuement avec toutes les apologies devant 
cxcuser la faute passagère d’un grand homme; elle la rejette sur la 
fatalité. La fatalité du Serglige est modeste puisque notre héros n’en 


meurt pas, mais c’est quand même une fatalité: Cuchulainn marche vers 


les violations successives des geasa, puis vers la lutte inégale où il trou- 
vera la mort, contre l’armée d’Irlande. 

Or, il se pourrait que la fatalité soit un mot convenant bien au 
monde inquiétant de l’Au-delà, même celtique. Cuchulainn est bel et 
bien la victime du sidhe, et plus encore celle de Manannan et de Labraid 
que de Fand, dont la souffrance est parfaitement sincère. 


Car Cuchulainn manquant son but en tirant à la fronde, puis 


annihilé pendant un an sur un lit de malade, n’est plus dans son état, 


normal. Il répugne encore à céder aux instances d’une femme, mais la 
«tentation » finit par être la plus forte et, à partir du moment où il se 


rend dans le sidhe, l’enchaînement logique des événements suffit à le, 


perdre: 


C’est ce que souligne d’abord la composition du récit: l’idylle de 
courte durée de Fand et de Cuchulainn n’occupe que quelques lignes. 
Elle n’est pas le fait important, elle n’est que le prétexte central autour 
duquel s’ordonnent les accidents. - | 


Cuchulainn reste constamment en posture douteuse, en infériorité 
évidente. Les gens du sidhe l’ont placé sous la dépendance d’une femme, 


(91) Nous ne jugeons pas utile de résumer et encore moins de 
reprendre, dans le cadre restreint d’une simple traduction, les inter- 
miniables discussions sur les versions ou interpolations diverses du 
Serglige et nous faisons nôtre l’observation de Myles Dillon sur les 
insenieux ct fragiles raisonnements de Thurneysen, op. cit., pp. 413 sqq: 
« Thurnsysen does sometimes seem too ready to explain a passage in 
one story as borrowed from another and to set up a relative chronology 
accordingly. He was reacting against the tendancy, of which he com- 


plained, feebly to attribute similarities to an unknown common source, 


but he may have gone too far in the other direction »- | 


‘ 
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faisant par contre-coup naître chez la femme légitime, Emer, une jalou- 
sie funeste que les filid et les Druides ulates devront guérir à grand 


‘renfort de magie. Et après la rupture, la folie de Cuchulainn n’est-elle 


pas déjà une déchéance, celle qui atteint tous les «hommes fauves », 
les bersekir en fin de carrière ? On encense Cuchulainn, fort adroite- 
ment, pour qu’il livre bataille en faveur de Labraid, contre d’autres 
habitants du sidhe. Mais ce n’est pas une bataille ordinaire, c’est une 
bataille mythique et, pourtant expert en la matière, Cuchulainn ne sait 
pas s’il l’a gagnée et s’il l’a perdue: nocon fetur, sochla sét, in buaid 
dorignius nö in bet «et je ne sais pas, trésor fameux, si-j’ai remporté 
la victoire ou si je Vai perdue >»... | 


La bataille n’a d’importance toutefois que pour Cuchulainn devant 
qui les gens du sidhe ont maintenu les apparences; le fait important 
est qu'ils aient réussi à l’attirer chez eux. Et ils y ont réussi par ce 
biais méme de la tentation sexuelle 4 laquelle, dans sa prime jeunesse 
il n’avait pas cédé lorsqu’il était rentré 4 Emain Macha de son premier 
voyage sur la frontiere d’Irlande. Fand n’etant pas une simple concu- 
bine le guerrier est donc déprécié, comme est déprécié l’homme vantant 
un peu trop cyniquement sa maîtresse dans la scène finale qui oppose 
à Emer: Cid arnd léicfided damsa mo denus i ndäil mnd ?... «Pourquoi 
ne me laisserais-tu pas un moment en compagnie de femme ? >... 


Le sidhe est en effet un séjour enchanteur et l’on conçoit sans peine 
que les rudes guerriers de l’antiquité celtique, tant redoutés des Grecs 
et des Romains, n’aient jamais craint une mort glorieuse, prometteuse 
d’une telle félicité sans fin. Mais ils n’en sont jamais revenus. car nul 
ne revient sans: dommage du shide d'Irlande, surtout après s’être mêlé 
à ses querelles, et Cuchulainn ne tardera pas à en faire l’expérience. 


"Dans l’ordre normal des événements du cycle d’Ulster qui le con- 


‘cernent plus spécialement, après ce lamentable retour aux choses ter- 


restres, Cuchulainn ne revivra plus les heures de triomphe du Tain 
Bö Cüalnge, ce seront bien plutôt les moments pénibles de la Neuvaine 


.des Ulates, une suite de meurtres peu élégants, dont celui de son fils 
Conlae (92),. pour le plus grand -accablement de tout l’Ulster, et enfin 


sa propre mort, tragique, grandiose, crépusculaire. 


Le commentateur chrétien comprenant que les gens du sidhe ne 
voulaient pas que le bien de Cuchulainn (93) a saisi le sens descendant 
du mouvement épique et aussi cette facile revanche de la mythologie 
infernale sur l’épopée humaine. Il est encore fugitivement question de 
Cuchulainn dans le récit de la mort de Conchobar, il joue un rôle encore 
dans le Siège de Howth (94); la mythologie irlandaise, non plus que 
l'épopée ne sont des modèles parfaits de rigueur chronologique ou syn- 
chronique; mais on aurait facilement l'impression que les morts des 
dieux ou des héros se jouent sur un même plan, celui de Samain et 
d’une immense « Gôtterdämmerung ». 


Autrement dit, le Serglige Con Culaind est un de ces drames de 
Pouverture du sidhe, tels qu’ils étaient peut-être nombreux au réper- 
toire mythologique du Premier Novembre celtique, ce célèbre jour de 
Samain à l’occasion duquel des Irlandais et les Ulates tenaient leurs 
grandes assemblées politiques et religieuses, cependant que les puis- 
sances de l’Autre-Monde réclamaient leur tribut, lourd de victuailles et 
de victimes (94). 

Cest aussi un mythe royal. Tous les personnages en action, hormis 
Loeg et quelques comparses anonymes, sont rois ou reines de quelque 


(92) Cf. La mort du fils unique d’Aife, in Ogam, IX, 1957, loc. cit. 
(93) Et c'était une raison de plus pour que Cuchulainn lui fût sym- 
pathique. : ; 
(94) Voir note 1. 
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chose. Et, depuis le Festin du Bricriu (95) Cuchulainn a la primauté 
sur les guerriers, tout comme Emer a la primauté sur les femmes d’Ir- 
lande. I y a du roi dans Cuchulainn; sans lui le pays d’Ulster aura du 
mal à se défendre et, un peu plus tard, ses meurtriers ne s’y trompe- 
ront pas: ils transporteront sa tête à Tara, capitale de l’Irlande, tandis 
qu’Emer se lamentera en vain sur le cadavre décapité (96). Ce n’est qué 
Conall Cernach qui le vengera, reprenant le précieux chef au ravisseur 
et faisant lui-même en chemin ample moisson de têtes ennemies (97). 
Soutien de la royauté, Cuchulainn n’est pas un intrus dans une élection 
royale. L’interpolation des paragraphes 21 à 27 est peut-être maladroite 
de forme, en ce sens qu’elle est amenée sans aucune transition dans le 
récit, mais elle n’y est pas substance étrangère, bien au contraire (98). 


Selon toute vraisemblance, cette réunion plénière des rois d’Irlande 
se faisait aussi à Samain puisqu'elle concorde avec la maladie de 
Cuchulainn et la première visite de Loeg dans le sidhe. Pour cette visite 
n’est-il pas necessaire que le sidhe soit ouvert ? Or, en cette nuit de 
Samain où son destin se joue, n’est-ce pas déjà un signe de déclin que 
l’election (en ses lieu et place peut-étre), non pas de Cuchulainn, mais 
de son fils adoptif Lugaid Réoderg ? N’est-il pas remarquable que 
l’assemblee des rois d’Irlande se soit tenue à Tara, dans la maison de 
Erc, fils de Coirpre, un des futurs meurtriers de Cuchulainn ? 


Bien des intéréts sont ainsi en jeu contre Cuchulainn. Mais le texte 
pose surtout la question des rapports de ce dernier et du sidhe. Pour 
autant que nous sachions, c’est la seule et unique fois de son existence 
_ que Cuchulainn se heurte à Manannan et cette lutte est bien inégale: le 
héros ulate est victime d’une machination savamment préparée pour- 
laquelle le dieu de la mer s’est servi de tout et de tous, en premier lieu 
de sa propre femme Fand, de la femme de Cuchulainn et des familiers de 
ce. dernier, surtout Loeg qui, avec la sœur de Fand, Li Ban, a fait son 
maitre se jeter dans le piége. | 


La comparaison des §§ 38 et 45 permet en effet de penser que Pr 
- bien contre Manannan que Cuchulainn s’est vainement battu, Eogan 
Inbir pouvant être un deuxième nom: du dieu de la mer. Mais on se 
demande alors quelles étaient les raisons dé Manannan de perdre ainsi 
à tout prix Cuchulainn. De toute évidence le Serglige est one à 
nous apporter une réponse à cette question. 


(95) Sur le Meurtre de Conchobar, voir Ogam X/2- 3, loc. cit. . 129. 
Au Siège de Howth Cuchulainn voit mou pi 
Dead, Book of Leinster, 115b, 24-44, _ ee fils adopt bie 


(96) Cf. note 36. 
(97) Cf. Thurneysen, op. cit., p. 564. “4 
(98) Cfv Thurneysen, op. cit. pp. 565-566. Lente es 
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Lart religieux de Cinnamus 


- 


PLANCHES LXXVII-LXXX et FIG. 7 
par le 
Dr A. MORLET 


Deux officines de Cinnamus viennent d’étre explorées simul- 
tanément a Vichy et a Lezoux. Elles ont livré une ceuvre religieuse 
dont l’universalité insoupconnee va des dieux de l’Olympe aux 
divinites celtiques et orientales, des premiers documents chretiens 
aux scénes de magie. Le grand céramiste que fut Cinnamus nous 
apporte ainsi le temoignage direct des courants religieux qui se 
disputerent la faveur des Gallo-Romains des la fin du II” siècle. 

L’officine de Cinnamus, située A Terre-Franche, centre de la 
céramique rouge de Vichy, avait été signalée par Beaulieu en 
1846 (1). Vers 1880, Roger. de Quirielle et A. Bertrand y prati- 
querent des fouilles et trouverent, dirent-ils «le nom de Cinnamus, 
suivi des lettres OF, unies ensemble» (2). Je devais, beaucoup 
plus tard, y. recueillir un important fragment de vase-matrice, 
maquette d’artiste faconnée à l’ébauchoir pour en obtenir ensuite 


des moules (3). Ma. trouvaille établissait donc, a elle seule, que 


les moules de Terre-Franche étaient bien fabriqués sur place (4). 
Un autre fait prouve également qu’ils ne pouvaient pas provenir 
d’un commerce de moule : ils présentent des motifs décoratifs 
nouveaux. En effet, le commerce ne livrait jamais, aux officines 


(1): Antiquités de Vichy-les-Bains, par M. Beaulieu, Paris 1846, 
. 52-54. | 
(2). Bulletin de la Société d’Emulation de l'Allier, t. LXVI, 1881, 
. 493. 
L (3). Vichy Gallo-Romain, Mâcon 1957, p. 80, fig. 40. 

(4). Libertus, Cinnamus, etc. ont-ils travaillé à Vichy ?, in Ogam, 
IX, no 51, 1957, pp. 264-266. 

(5). D' Max Vauthey et Paul Vauthey, Terre-Franche (Allier), offi- 
cine de céramique rouge de Vichy-Rive-Gauche I, Histoire du site et pre- 
mieres decouvertes (pl. LXIX-LXXI), in Ogam, IX/5-6, n° 53-54, pp. 362 
sqq. ; II, Marques et signatures des potiers de Vichy-Rive-Gauche (pl. 
VII-VIII), in Ogam X, 1, n° 55, pp. 87 sqq. On ne connait que deux exem- 
ples de signatures cursives de Cinnamus, au nominatif. Elles sont con- 
servées en Grande-Bretagne et l’une delle, rétrograde, est reproduite 
dans le livre de Stanfield-Simpson, Central Gaulish Potters, pl. 162, 
ne 57. { 
(6). Les découvertes de Lezoux III. Vases de la forme 30 (Dragendorff) 
de Vofficine de Cinnamus (pl. LXXII-LXXV), in Ogam, IX, 1957, 5/6, n° 53- 
54, pp. 374 sqq., et IV. Vases hémisphériques (forme Dragendorff 37), 
in Ogam X/2, 1958, n° 56/57, pp. 179, 187. ne tes rei! 
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mal outillées, que des poncifs, L’originalité des decors et le 
fragment de vase-matrice établissent donc bien qu’a Terre- 
Franche, il s’agissait d’une fabrication autonome. En outre, c’est 
bien une officine de Cinnamus, puisque les fouilles qu’y effectuent 
actuellement le Docteur Max Vauthey et Paul Vauthey son 
fils, leur ont déja livré une douzaine de signatures de ce 
potier (5). Il en est de même a Lezoux pour l’officine explo- 
rée dans un jardin des Hospices avec le succès que l’on sait par 
le Comité Archéologique de Lezoux. N’y a-t-on pas trouvé le 
tampon matrice ayant servi 4 faire le moule de Mithra, d’autres 
moules de reliefs d’applique et de nombreux motifs décoratifs 
jusqu’alors inconnus ? Et l’attribution à Cinnamus de cet important 
atelier est amplement justifiée par les nombreuses signatures de 
ce potier qui y ont été recueillies (6). 

Sans doute des signatures d’autres potiers ont été trouvées 
également dans ces deux centres. Mais ne savons-nous pas qu’il 
en est toujours ainsi quand on explore des officines céramiques 
importantes ? En effet, des ouvriers «qualifiés» devaient être 
autorisés à signer certaines de leurs œuvres. Et les potiers du 
voisinage pouvaient sans doute faire cuire leurs vases dans le 
four de la firme principale comme cela se pratiquait naguère 
encore à Limoges. Nous croyons cependant que, dans cette plu- 
ralité de signatures il est possible d’identifier le nom du pro- 


priétaire de l’officine. Non seulement ces signatures, comme celles 


de Cinnamus à Terre-Franche et à Lezoux (Jardin des Hospices) 
sont beaucoup plus nombreuses, mais encore elles figurent au 


génitif, parfois suivie de OF (officina). De plus, on les trouve 
“à l'extérieur du vase, parmi les décorations, au contraire de 


celles des ouvriers qui étaient imprimées discrètement à l’inte- 

rieur ou sur le fond même du récipient. ; ac 
Quant aux signatures des potiers du voisinage, il arrive qu’elles 

soient, comme celle du propriétaire de l’officine, apposées à l’exté- 


rieur des poteries puisque celles-ci restaient leur propriété. Mais 


ces marques sont beaucoup moins nombreuses. Aussi, grâce à ces 
différentes caractéristiques, il nous est possible d’affirmer que 
c'est bien l’œuvre de Cinnamus que nous allons étudier dans le 
centre céramique de Vichy et dans celui de Lezoux. Ces deux 


centres se trouvaient d’ailleurs reliés entre eux par une voie d’eau. 


importante, l'Allier. On connaissait déjà les quais d’embarque- 
ment des poteries de Lezoux, situés à La Borde et à La Bresle et 
marqués par de nombreux vestiges de vases sigillés. Quant à 
celui de Vichy, il était placé juste en face de Terre-Franche. 


Entre d'anciens pilotis, M. Mosnier et le Dr Capitan y recueillirent 
une assiette gallo-romaine intacte. Il est donc vraisemblable que. 


les potiers allaient directement d’un centre à l’autre, par la voie 
d’eau ‚que suivaient leurs produits, sans étre obliges d’effectuer 
le trajet sur des routes qui ne semblent pas avoir été directes. 


PANTHEON ROMAIN. 


Nul n’ignore que les céramistes de la Gaule romaine se sont 
montrés prodigues dans la représentation des dieux et des héros 
de l’Olympe. Ils copiaient d’ailleurs volontiers ces images les 


unes sur les autres. Or, il nous faut signaler tout de suite que 


Cinnamus s’est toujours affirmé original, même dans la compo- 
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sition des figures divines classiques. Nous pourrions étudier a 
ce sujet les divinités que Déchelette lui attribue dans ses Vases 
Ornés (7). Mais nous voulons nous limiter ici à celles qui ont été 
découvertes dans les nouvelles fouilles de Lezoux et à Terre- 
Franche. 

A Lezoux, on voit, sur un vase 30, un Apollon lyricine 
marchant à droite et jouant de la lyre. Figuré en un motif nou- 
veau sous l'aspect d’un jeune homme, sa beauté est exceptionnelle. 
Sa musculature, très exactement représentée, comme dans une 
planche d’anatomie artistique, est bien dans le goût de Cinna- 
mus. Sur un autre vase 30, nous trouvons la figuration de Persée,- 
brandissant haut la tête de la Méduse. Son classicisme est tel 
qu’il semble que Cinnamus se soit inspiré ici d’une ceuvre lapi- 
daire hellénistique. Sur le méme vase, se voient également deux 
belles représentations de Minerve casquée avec son bouclier, 
paraissant tenir une couronne de la main droite, ce qui en fait un 
motif inédit (8). Parmi les hercs, il nous faut signaler le moule de 
relief d’applique représentant Hercule au retour du Jardin des 
Hespérides, d’un type tout à fait nouveau avec sa corbeille de fruits 
et son casque à visière, taillé, semble-t-il, dans la peau même du 
lion dont il s’est fait un ample manteau (9). Nous trouvons éga- 
lement, sur des fragments de vases moulés recueillis dans loffi- 
cine de Cinnamus, deux figures de Dioscure au fouet. Ces deux 
motifs originaux, légèrement différents l’un de l’autre, sont peut- 
être en réalité les deux Dioscures: Castor et Pollux. De leur côté, 
les fouilles de Terre-Franche ont livré un motif nouveau de Jupiter, 
portant le sceptre, à côté la signature de Cinnamus. Enfin plu- 
sieurs tessons du même gisement nous montrent différentes scènes 
du combat d’Hector et d’Ajax près des vaisseaux. Ils complètent 
heureusement les figurations déjà trouvées de ces batailles légen- 
daires, vraisemblablement connues de Cinnamus par les tables 
iliaques. 


DIVINITÉS CELTIQUES. 


C’est dans la représentation des divinités celtiques n’ayant 
revêtu que depuis peu la forme humaine que Cinnamus s’est révélé 
vraiment créateur. J'avais déjà pu attribuer à ce potier et à son 
officine de Vichy l’image du dieu Borvo que j'avais découverte 
parmi les tessons du Musée (10 (fig. 1). Or, les fouilles que le Dr Vau- 


(7). Vases ornés, t. I, D. 163. Déchelette mentionne les divinités sui- 
vantes.: Neptune (n° 14), Vulcain (n° 39), Apollon (n°* 52, 54), Diane 
(n°® 64, 68), Minerve (n°* 77, 78), Mars (n°° 98, 146), Vénus (n° 184, 185), 
Bacchus (n° 302). S 

(8). Découvertes de Lezoux III (ef. n. 6). 

(9). Decouvertes de Lezoux III. Poincon-matrice de Mithra. Moules 
a reliefs d’appliques et vases moules du Dioscure au fouet (pl. XLIV- 
LIV), in Ogam, IX, 3, 1957, n° 51, p. 255. 

(10). Découverte a Vichy de l’image du diew Borvo, in Vichy-Revue, 
juin 1952 et Vichy gallo-romain, pp. 258-262, fig. 175 Borvo (n), Borm-o 
est attesté de façon multiple dans l’anthroponymie et la toponymie cel- 
tique continentale (cf. pour nos régions le Bourbonnais), ce qui en 
atteste l'importance aussi dans le domaine religieux. Cf. Holder, Altcel- 
tischer Sprachschatz I, 491 sqq. En tant que théonyme c’est le surnom 
d’Apollon, dispensateur des eaux chaudes, cf. Eumen. pan. Constant. av: 


7 


mentées (cf. note 5). Au point de vue de la création artis- 


‚position sur un autre fragment, d’un dauphin et d’un serpent 
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they et son fils effectuent actuellement a Terre-Franche sont venues 
démontrer l’exactitude de cette attribution. Ils ont, en effet, exhume 
une nouvelle figuration de Borvo, semblable a celle déja publiée, 
en même temps qu'ils mettaient au jour, comme nous‘ l’avons 
vu, une douzaine de signatures de Cinnamus, complètes ou frag- 


tique, la conception et l’execution de cette représentation de 
Borvo nous apparait comme des plus instructives (fig. 2). 

Cinnamus prend tout d’abord un dieu classique bien connu, 
Mars. On sait, en effet, que plus d’une soixantaine de surnoms 
gaulois avaient été rapprochés de ce dieu romain (11). Borvo 
figurait sans doute parmi eux. Mais il fallait lui donner un carac- 
tere propre. Pour cela, Cinnamus pose, devant son personnage. 
l’attribut zoomorphe du dieu : le serpent cornu qui était considéré 
comme le génie des profondeurs de la Terre où il vit caché et 
du feu souterrain qui réchauffe les sources thermales, Mais ce 
n’est pas assez. Pour qu'aucune erreur d'interprétation ne soit 
possible, le dieu tiendra de la main droite, au lieu d’une lance, 
une coupe d’eau débordante. Son nom même de Borvo ne signifie- 
t-il pas «le bouillonnant » en gaulois ? «C’est donc bien Borvo, 
ai-je pu écrire, dieu des sources jaillissantes, que nous trouvons 
sous les traits d’un guerrier barbu, tenant une coupe débordante, 
accosté du serpent cornu» (12). Ma détermination semble même 
renforcée par la présence, dans la partie inférieure du tesson 
mis au jour par MM. Vauthey, d’un dauphin qui pourrait, comme 
le proposent les auteurs de la découverte, symboliser l’eau des 
sources, de même que le serpent cornu représente le feu souterrain 
qui les réchauffe (fig. 2); et la queue du même dauphin apparaît 
au bord de la cassure du fragment découvert à Vichy. 

Leur interprétation semble même corroborée par la juxta- 


cornu, comme s’il s’agissait d’un symbolisme complémentaire. 
Quant au tesson du Musée de Vichy portant seulement une face 
hirsute encadrée de deux serpents dont l’un à deux têtes (13) et 
qui devait également représenter Borvo, il était bien aussi de 


21: jam omnia te vocare ad se templa videntur praecipueque Apollo 
noster, ejus ferventibus aquis perjuria puniuntur, quae te maxime 
oportet odisse. La racine est la même que celle de l’irl. bearbadh « boi- 
ling seetling », gallois berwi, breton birviñ « bouillir », et qui se retrouve 
dans le lat. fermentum ferveo, cf. Ernout-Meillet, Dict. étym. de la 
langue lat. 3, 1951, pp. 404 et 409. Le théme est trés répandu dans tous 
les dialectes indo-européens, cf. J. Pokorny, Indogermanisches Etymolo- 
gisches Wörterbuch, II, 132-133. Il serait très interessant d’étudier les 
rapports et les interférences de l’Apollon et du Mars Celtiques. 

(11). D' Max Vauthey, Terre-Franche II, op. eit. On trouvera une 
liste des surnoms de Mars dans Pauly-Wissowa, Real-Encyclopädie, s.v. 
Mars (keltisch), col. 1937-1957 [Heichelheim] et le travail de E. Thevenot, 
Sur les traces des Mars Celtiques, passim. 

(12). Vichy gallo-romain, op. cit., p. 261. Sur le serpent à corne de 
bélier, le dieu au serpent, cf. l’inventaire des monuments dressés par 
Pierre Lambrechts, Contributions a l’étude des divinités celtiques, pp. 45 
sqq. Sont particuliérement intéressants les monuments de Mavilly (Espé- 
randieu 2067, avec Mars ; et 2072) et la représentation du serpent tenu 


_ par un dieu sur le vase de Gundestrup. Un fragment de sigillée lédo- 


sienne au musée de Straubing porte un serpent cornu. 
(13). Ibid., p. 176. 
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fabrication locale (fig. 4). Un motif identique, malheureusement 
fragmenté, vient, en effet, d’être découvert dans l’officine de Cinna- 
mus à Terre-Franche. Il faut signaler aussi que ces nouvelles fouilles 
ont livré en dehors de la scène d’incantation sur un serpent cornu 
qui sera étudiée plus loin, de nombreuses représentations de ser- 
pents cornus dont plusieurs sont semblables à celles que jai 
publiées parmi les attributs de Borvo (14) (fig. 3). 

Enfin nous voulons insister, en terminant, sur une figuration 
nouvellement mise au jour à Terre-Franche, qui constitue, croycns- 
nous, l’évolution finale de ce motif religieux. Il s’agit d’une frise 
d'encadrement, ayant fait partie d’une métope, entièrement com- 
posée de serpents cornus se mordant la queue les uns aux autres. 
D'ailleurs nous avions déjà signalé, sur le tesson de Vichy, qu’un 
serpent cornu figure également, comme simple décor, en avant 
de l’arcature sous laquelle se tient Borvo. Mais il n’existe pas sur le 
tesson du Dr Vauthey. Comment l’attribut sacré de Borvo avait-il 
dégénéré en un simple motif ornemental ? L'amour de la décora- 
tion céramique avait-il fait oublier à Cinnamus la foi de ses 
ancêtres ? N'est-ce pas plutôt celle-ci qui avait faibli au point 
que l'artiste se permit de délaisser le serpent cornu comme motif 
religieux ? Jugeant cependant cet animal fabuleux particuliére- 
ment esthétique, il le conservera comme décor, au méme titre que 
les griffons, chers à l’art celtique. 


+ 
CE 


Le panthéon celtique est encore illustré, dans la céramique 
vichyssoise, par un dieu au maillet, découvert en 1885 et conservé 
au Musée du Louvre (15). Malgré de nombreuses recherches, je 
n’ai pu retrouver aucune indication sur l'endroit précis où eut 
lieu la découverte de cet important document. Cependant, comme 
le style de cette œuvre et le caractère du dieu indigène sont 
bien dans la manière de Cinnamus, il serait très facile de 
penser que cette œuvre est bien sortie de l’officine de ce potier, 
d’autant plus qu’à l’époque de sa découverte on explorait préci- 
-sément le champ des potiers de Terre-Franche. Pour representer 
cette divinite, le céramiste ne semble pas avoir été obligé, comme 
pour Borvo, de créer lui-méme un motif original : les statues du 
dieu au maillet étaient nombreuses. A Vichy méme, on en a 


(14). Ibid., p.-121, fig. 69. 

(15). Ibid., fig. 183. Voici le répertoire complet des quelques ins- 
criptions de Sucellus connues à l'heure actuelle : Grande-Bretagne, 
York, Eph. Ep, 3, (1877), p. 313, n. 181: Deo Sucello ; Vienne (Isère) 
CIL XII 1836: Deo Sucello Gellia Iucund[a] v(otum) s(olvit) I(ibens) 
m(erito) ; Yverdon (Suisse) CIL XIII, 5057 : Sucello Ipadco (ou Iradco) 
v.s.I.m. ; Mayence (Allemagne) CIL XIII, 6730:: I(ovi) o(ptimo) m(aximo) 
Sucaelo et Gen(io) loci pro salute C. Calpurni Seppiani p(rimi) pGli) 
leg(ionis) XXII pr(imigeniae) p(iae) Trophimus actor et canabari(i) ex 
voto ; Sarrebourg, CIL XIII 4542 : Deo Sucello Nantosuelt(a)e Bellausus 
Mass(a) filius s(olvit) I(ibens) m(erito). Voir en general, Pauly-Wissowa, 
Real-Encyclopädie, s.v. Sucellus [Keune], 2, IV, 1932, A. Grenier, Le 
dieu au maillet gaulois et Charun, in Studi Etruschi, XXIV, 1955-1956. 

Dans le cas présent, cf. enfin A. Audin, Le medaillon de Sucellus, in 
Societe des Antiquaires de France, avril 1949; Wuilleumier et Audin, Les 
medaillons d’applique de la vallée du Rhône, no 104, 


316 


decouvert deux. Cinnamus pouvait aisement s’en inspirer ; d’ail- 
leurs son dessin reproduit assez exactement les traits de la Statue 
du temple de la rue Callou (16). Mais il y a, heureusement, ajouté 
une formule propitiatoire qui nous fait connaître un des noms 
du dieu au maillet: Su[cell]um propitium nobis (fig. 7). 


* 
LE) 

Si nous nous reportons maintenant à Lezoux, nous voyons 
que l’officine de Cinnamus, mise au jour dans le jardin des Hos- 
pices, a livré un moule de relief d’applique où j’ai pu identifier 
Epona (17). La déesse est représentée debout, devant son cheval 
dont elle tient la bride de la main droite. Epona élève, de sa main 
gauche, la corne d’abondance, attribut qui la caractérise sur de 
nombreuses statuettes (18). Mais, au lieu de revêtir la déesse de 
lample tunique qui la pare d’habitude, Cinnamus a celtisé son 
costume en une sorte de maillot collant, semblable à ceux que 
portent les personnages du vase de Gundestrup et en un court 
jupcn propre aux amazones. Cependant pour modeler sa déesse 
cavalière, il semble bien que Cinnamus se soit inspiré de l’allure 
générale qu’il avait donné aux Dioscures, d’après certains modèles 
lapidaires. La corne d’abondance et l’aspect féminin de la déess 
lui avaient paru suffisants pour en différencier Epona. fa 


DIVINITÉS ORIENTALES. 


On sait qu’au III siècle plusieurs cultes orientaux avaient 
pénétré en Gaule. Celui de Mithra fut, assurément, le plus 
répandu. Chez les Arvernes, en particulier, on a mis au jour, 
dans les environs de Clermont, un fragment important d’un bas-. 
relief qui s’y rapporte (19) et à Vichy une tête de lion mithriaque, 
semblable à celle de Nuits-Saint-Georges (20). Il n’est done pas 
étonnant que les fouilles du Comité Archéologique de Lezoux 
aient fait découvrir, dans l’officine de Cinnamus, un important 
vase à reliefs d’applique où j'ai pu, aisément, identifier l’immo- 
lation du taureau sacré par Mithra (21). II n’est pas dans mon 
intention de le décrire à nouveau ici (22). C’est la scène mithriaque 
classique (23). Pour la modeler Cinnamus n’avait qu’à se reporter 


(16). Vichy gallo-romain, fig. 180. 


_ (17). Découvertes de Lezoux I, Vase à relief d’applique représentant 
Mithra sacrifiant le taureau et moule à relief d’applique figurant la 
déesse gallo-romaine Epona (pl. XIII-XX), in Ogam, IX/2, 1957; n° 50, 
at et D" Morlet, Les Nouvelles Littéraires et Scientifiques, 26 sept. 


(18). Les attributs d’Epona sont nombreux a basse-époque : corne 


d’abondance, patére, corbeille de fruits, fruits, fouet (manche long et 
court), gäteau, pomme, coffret, etc., cf. les illustrations du livre de E. 
Thevenot, Epona. 
; (19). A. Morlet, Trois dieux solaires au pays des Arvernes, 1939, 
ID dd fes 

(20). Vichy gallo-rom., fig. 193. 

(21). Cf. note 17. ; 

(22). Sur le sacrifice du taureau et ses représentations, cf. Ernest 


Will, Le relief cultuel gréco-romain. Contribution à l’histoire de l'Art de 
l'Empire romain, Paris 1955, passim. 
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aux bas-reliefs des Mithreums, sculptés d’après l’art gréco-romain. 
Cependant, nous devons insister à nouveau sur la stylisation cel- 
tique qu’il a faite de l’envol du manteau de Mithra en une sorte 
de disque solaire. Sans doute, voulut-il accuser ainsi le caractere 
cosmogonique du sacrifice de Mithra. ? 


* 
wk 


A Vichy, c’est l’image d’Isis que nous trouvons sur un manche 
de patère de fabrication locale (24). La couleur de largile est 
légèrement rosée, comme celle du gisement de Terre-Franche, de 
même que son engobe, plus foncé et en partie écaillé, est égale- 
ment semblable à celui des poteries qui en proviennent. Ce manche 
de patère diffère nettement de celui que Jacques de Morgan 
apporta à M. Mosnier comme terme de comparaison après avoir 
vu celui de Vichy. Le manche égyptien porte d’ailleurs, au revers, 
une inscription hiéroglyphique relatant sans doute les tribulations 
d’Isis, qui n’existe pas sur celui de Vichy où elle ne pouvait être 
comprise ni du céramiste ni des fidèles, mais la représentation 
d’une divinité avec son enfant était bien faite pour leur plaire. 
Nous avons même pu montrer que, si l’image religieuse importée 
d'Egypte ne fut bientôt plus pour eux qu'un simple modèle céra- 
mique, la déesse Isis n’en constitue pas moins le prototype des 
statuettes des déesses-Mères de l’Allier (fig. 8). 

Le fidèle compagnon d’Isis, Anubis, est aussi représenté dans 
la céramique de Vichy. Et comme Cinnamus, qui en est vraisem- 
blablement l’auteur — puisque notre céramique rouge vient de 
Terre-Franche où se trouvait son officine, — n’a pas hésité à cel- 
tiser cette figure si spécifiquement égyptienne pour Vintroduire 
dans son répertoire céramique, nous trouvons Anubis vétu d’une 
courte tunique gauloise (25). 


DOCUMENTS CHRETIENS. 


La religion chrétienne devait également inspirer Cinnamus, 
tout au moins par les premieres reactions du monde romain : les 
persecutions. Sur un tesson de la collection du Dr Chopart se 
voyait une jeune martyre attachée à un poteau fixé sur un chariot 
roulant, présentée aux fauves par un bestiaire (26). Or, la trou- 
vaille que nous avons mentionnée au début de. cet article, — d’un 
fragment de vase matrice portant le même bestiaire (27) — fixe 
sans conteste l'appartenance du tesson du Dr Chopart à l’officine 
même de Cinnamus. Et grâce aux recherches de Mme Mathonnière- 
Plicque nous savons que, parallèlement, le même motif chrétien 
se retrouve sur un fragment céramique de Lezoux. Sur ce tesson, 
le dessin de la jeune martyre est peut-être un peu plus flou, 
comme s’il s'agissait d’un déchet de fabrication mis de côté, mais 
c’est bien la mème scène, traitée par le même artiste. Le regret 


(23). Cf. E. Will, op. cit, 

(24). Vichy gallo-romain, fig. 192. 
(25). Ibid., fig. 191. 

(26). Ibid., fig. 195. 

(27). Ibid., fig. 40. 


( 
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qu’exprimait Dechelette est donc sans objet, aussi bien a Lezoux 
qu’a Vichy, puisque l’on y a mis au jour « des représentations 
intéressantes relatives aux nouveaux mystères» du christianisme 
naissant (fig. 9-10). fe 
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SCENES DE MAGIE. 


A côté des religions du III”* siècle, Cinnamus ne craignit pas 
de faire une place à la magie qui est de tous les temps. 


I. — Une scene d’incantation sur le serpent cornu, l’attribut 
de Borvo, vient d’être mise au jour à Terre-Franche, sur deux 
tessons dans l’officine même de Cinnamus (28). Sans doute, le 
personnage lui-méme nous était connu, mais Dechelette ne le 
décrit qu’en termes succints (29) et le fragment qui lui servit 
pour son dessin devait étre incomplet puisque le serpent n’y 
figure pas. Sur les tessons de Terre-Franche, nous voyons un 
magicien qui, de la main gauche protégée par un linge, tient un 
nid de forme arrondie d’où surgit un serpent cornu au corps 
annele. Le reptile se dresse menaçant, mais, penché en avant dans 
un effort visible de concentration, la physionomie grave et ins- 
pirée, le magicien lève l’index droit en un geste rituel et impé- 
rieux pour procéder à une incantation propitiatoire. Car il ne 
peut s’agir ici d’une scène banale de charmeur de serpent. C'est 
le serpent cornu, l’attribut même de Bcrvo qui est représenté. 
Le magicien accomplit un rite religieux capable de rendre favo- 
rable à la cité le génie du feu souterrain qui réchauffe les sources 
pour la santé des hommes (fig. 5-6). 

II. — Par contre nous croyons qu’il s’agit d’une simple repré- 
sentation d’un joueur de double flûte charmant des serpents sur 
un tesson qu’on peut voir au Musée de Lezoux (30). En effet il 
ne s’agit plus d’un serpent cornu, l’attribut de Borvo. Le char- 
meur est assis sur un rocher, les jambes croisées. Une tête de 
reptile, allongée et légèrement globuleuse, émerge au-dessus de 
la double flûte, vers la face du personnage qui ne paraît pas 
effrayé. La tête de l’autre serpent, de forme aplatie et triangu- 


_laire, se dresse en avant du genou gauche du joueur de flûte, 


comme attirée par les sons de l'instrument. Notons que le magi- 
cien du tesson de Vichy se retrouve sur le vase de Lezoux. Mais 
si le geste d’incantation est bien le même, aucun serpent ne se 
voit en face de lui. Cette seconde figure est semblable à celle des 
Vases Ornés, dont nous avons parlé. 


HT. — La scène de divination delphique, que l’on voit au 
Musée de Lezoux sur un médaillon de relief d’applique, n’a pas 
été trouvée dans l’atelier du jardin des Hospices, exploré par le 
Comité Archéologique, mais dans un terrain formé de 
déblais rapportés. Cependant certains details anatomiques de 
cette œuvre sont d’une précision telle que nous n’hésitons pas 


à l’attribuer à Cinnamus. Il est le seul, en effet, à nous avoir 


(28). D' Vauthey et Paul Vauthey, loc. cit., Ogam 53-54. 


(29).« Homme nu, debout, tourné de profil à droite», V ‚ne 
t. II, p. 60, fig. 344. Me at bs te», Vases Ornés, 


(30). Decouvertes de Lezoux V, loc. cit., planches xxxv-xxxvi, 
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laisse des dessins qui sont de veritables planches d’anatomie 
artistique (31). Ce médaillon représente une pythonisse au corps 
harmonieusement modelé, mais dont un choc a malheureusement 
brisé la téte, au cours des fouilles ou du terrassement semble-t-il. 
L’objet qu’elle devait tenir dans sa main gauche refermée et 
qu’elle parait protéger en ramenant l’avant-bras vers sa poitrine 
a également disparu. Ce devait étre, vraisemblablement, un volu- 
men roulé comme il en existe sur d’autres représentations augu- 
rales et qui portait, sans doute, les formules magiques à prononcer. 
Le geste sacramentel est accompli de la main droite, étendue 
la paume ouverte, le pouce en bas, au-dessus d’un vase hermé- 


‘tiquement clos, orné de deux anses élevées. C’est l’urne cléro- 


mantique (cléroi, sorts) qui accompagne les scènes de divination 
delphique. Elle contenait dans sa large panse, les rouleaux sur 
lesquels étaient écrites les sentences prophétiques. Le cygne, 
figuré à l'arrière-plan nageant au milieu de feuillages aquatiques, 
est là pour bien indiquer qu’il s’agit d’une scène delphique ou 
apollinienne, puisqu'il est Yattribut d’Apollon à qui était dédié 
le temple de Delphes. Mais la scène comprenait un second per- 
sonnage dont on n’aperçoit plus qu’une jambe. I1 devait même 
être assis, à en juger par la position de celle-ci. Or, ce person- 
nage existe sur les scènes augurales d’un canthare d’argent d’Her- 
bouville assez semblables. Peut-être est-ce simplement un pèlerin 
venu interroger l’oracle et en faveur de qui s’accomplit l'opération 
divinatoire. Cependant certains archéologues ont voulu voir, sur 
le canthare d’Herbouville, une scène mantique. Ce serait Manto, 


la fille de Tirésias, qui enseigne la cléromancie, ou art de la 


divination, au fils qu’elle avait eu d’Apollon (fig. 11). 


De fait, il existe, sur le relief d’applique de Lezoux des détails 
anatomiques qui pourraient nous faire admettre cette hypothèse. 
Nous voyons, chez notre magicienne, une profonde dépression 
médiane de la paroi abdominale entre les grands droits et un 
affaiblissement tissulaire de la région pubienne, caractéristiques 
d’une ancienne maternité, comme c’était le cas pour Manto, alors 
qu’au contraire les pythies de Delphes devaient être des vierges, 
à musculature ferme. Quoiqu'il en soit, le potier‘de Lezoux ‘qui 
a modelé cette composition d’une haute valeur artistique, connais- 
sait aussi bien que lorfèvre d’Herbouville les œuvres hellénis- 
tiques dont elle est certainement tirée et avait parfaitement su 
la traduire pour ses contemporains, eux-mêmes capables de la 
comprendre. 

Kr 

Le parallelisme entre les representations religieuses livrees 
par les ateliers de Terre-Franche et ceux de Lezoux ainsi que 
’abondance des signatures qui y ont été trouvées nous ont permis 
d'établir qu’il s'agissait bien de l'œuvre d’un même potier, Cin- 


(31). Pour s’en convaincre, il n’y a qu’à se reporter au Combat de 
gladiateurs, représenté dans Vichy qallo-romain (fig. 149). «Les caracté- 
ristiques anatomiques m’avaient grandement aidé a attribuer cette 
scène a Cinnamus. Or, le D* Vauthey vient de découvrir 4 Terre-Franche 
(Ogam n° 53-54, loc. cit.) un fragment de la méme scéne. C’est donc 
bien de l’officine de Cinnamus que provenait le combat de gladiateurs, 
comme je l’avais pensé. 
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namus. Mais le nom de ce grand céramiste, aux officines mul- 
tiples, dont la production fut la plus considérable de la poterie 
sigillée, n’était-il pas la marque d’une firme importante plutôt 
que celle d’un «plasticien» isolé? Cela nous paraît vraisem- 
blable, comme nous l’avons déjà dit (32). Nous croyons cependant 
qu’il se réservait la direction artistique de la production, puis- 
qu’on peut parler véritablement d’un style Cinnamus. C’est lui 
qui devait créer les modèles. Nous avons déjà mentionné les 
magnifiques planches d'anatomie artistique où il excellait. Et cette 
étude vient de nous montrer sa véritable spécialisation dans les 
sujets religieux remontant jusqu'aux divinités des âges révolus. 
C’est peut-être d’ailleurs l’origine gauloise de Cinnamus au nom 
«en partie gaulois ; qui l’a ainsi conduit à représenter les dieux 
de ses ancêtres à côté des divinités de ’Olympe. Son polytheisme 
artistique se serait ensuite étendu aux religions orientales enva- 
hissantes et jusqu'aux premières manifestations du christianisme. 
Il n’est pas jusqu’à la magie qui n’ait trouvé en lui un génial 
« précurseur ». Finalement, il semble que le culte de l’art lait 
emporté sur le respect des anciennes croyances qui s’estompaient 
de plus en plus. Quoiqu'il en soit, Cinnamus ouvre sous nos yeux 
un chapitre religieux nouveau oü les Gallo-romains continuent 
les Gaulois et s’apprétent à accueillir le message d’espérance que 
leur apportait le Christianisme. 


Fig.-7. — Su[cell]um propitium nobis 


(32). Libertus, Cinnamus, loc. cit. ' 
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UN STATÈRE AVERNE INÉDIT 


PLANCHE xLvın, fig. 1 
par le 
Dr Gustave HOULBERT 


Après la présentation du statère Arverne, parue dans le précédent, 
numéro d’Ogam, voici celle d’une autre pièce de ma collection qui est, à 
ma connaissance inédite. C’est un statère de bon or, pesant 7 g 50; malgré 
mes recherches, je n’ai pu connaître l’origine de cette trouvaille. 


Au droit. Profil à gauche avec un œil largement ouvert, regardant 
vers le haut, démesuré par rapport au reste de la figure. Cet œil est sur- 
monté par un sourcil très épais, s’attachant à la racine du nez et s’éten- 
dant en arrière, sous l’aspect d’un S allongé avec volute terminale très 
accusée, telle qu’elle se voit sous le ne 3679 de l’Atlas de La Tour. 
L’oreille est figurée par un globule au centre d’un croissant ouvert en 
avant. La chevelure, couronnée de laurier à larges feuilles, est stylisée 
en arrière par un ensemble de quatre signes rappelant étrangement un 
groupe musical de quatre croches réunies entre elles, et, de chaque côté, 
trois points en grains de riz. Le menton est très « globuleux ». 


Au revers. Un cheval galopant à droite. La tête est relativement très 
importante par rapport au reste du corps qui paraît efflanqué. Le front 
semble prolongé par une corne antérieure. La crinière est formée de six 
petits globules montés sur des tiges et ressemblant à des points d’inter- 
rogation, Le sexe est très nettement indiqué. Entre les pattes du cheval: 
trois autres globules beaucoup plus importants et disposés en triangle. 
Surmontant le cheval, une stylisation de l’aurige dont la tête est ornée 
d’une sorte d’aigrette formée de quatre petites lignes ponctuées donnant 
à l’ensemble un aspect d’oiseau. Deux bras grèles et longs, l’un appuyé 
sur la base de la crinière, l’autre terminé par deux doigts largement 
écartés au-dessus de la tête du cheval. 

Ce statère n’est signalé et décrit ni par la B.N., ni par Adrien Blan- 
chet (Traité des monnaies gauloises). Le droit de cette pièce se rapproche 
beaucoup de celui du n° 3679 de Atlas de la Tour mais il faut noter de 
trés importantes différences: Pas de moustache, pas de boucles de che- 
yeux, oreille nettement indiquée, 4 peu prés méme saillie sourciliére, 
mais wil tres dissemblable. Quant au revers, il est totalement different. 
Adrien Blanchet (op. cit., p. 221) attribue ce statére, à cause de sa mous- 
tache, aux Bituriges; mais cette présente monnaie semble devoir infirmer 
cette opinion et renforcer la thése de la B.N. pour son classement aux 
Arvernes. 

Son style s‘écarte résolument de Vinspiration grecque du statère 
macédonien. Ce n’est pas une dégénérescence mais bien au contraire une 
stylisation trés puissante. Regardons le droit: le regard est tout de suite 
attiré et fixe, non pas seulement par l’importance de l’arc sourcilier, 
mais par l’œil lui-même qui devient, en quelque sorte, le thème princi- 
pal du visage; largement ouvert, il n’est pas délimité par un triangle 
comme sur la plupart des piéces de monnaie, mais il s’inscrit dans un 
large losange; les narrines, obliques elles aussi, semblent inspirer pro- 
fondement. La bouche, avec les levres en bourrelets, est entre-ouverte. 
L’oreille est stylisee par un globule centrant un croissant ouvert en 
avant. La chevelure, A peine indiquée, est stylisée, Au revers: ce n’est 
plus un cheval trainant un char et conduit par un aurige, rennes en 
mains et armé d’un stimulus, mais un superbe animal, plein de vie et 
de fierté qui bondit avec impétuosité. Tout cela porte le sceau d’une 
création personnelle d’un graveur et fait de cette pièce une très belle 


stylisation celtique. 


SEDULIUS, SEDULLUS, SEDULIX 


PLANCHE XLVIN, fig. 2 
par 


René MoricHON 


’ César, au chapitre 88, livre VII, de ses Commentaires, indique que 
le dux et princeps des Lémovices — Sedulius d’après les manuscrits de 
la classe bêta, Asedullus (d’où Sedullus) suivant ceux de la classe alpha, 
Sedulix ou Cedulix en restituant le nom gaulois — fut tué aux côté de 
Vercassivellaunos dans l’ultime assaut de la bataille d’Alesia. 

Aucune monnaie n’a été retrouvée avec la légende Sedclius. Par 
contre, six pièces portant (ou paraissant porter) le mot SEDVLLVS, 
accompagné de l’inscription CONNO-EPILLOS, ont été découvertes. L’une 
est d’origine inconnue. Les autres proviennent de Poitiers (Vienne), de 


Fondettes (Indre-et-Loire — 2 exemplaires) (1). 

La question s’est posée de savoir si ce Sedullus était bien celui des 
Commentaires. F. de Sauley concluait par l’affirmative, mais Adrien 
Blanchet tenait l'identification pour peu probable, opinion que partage 
M. Colbert de Beaulieu (2). Reste Sedulix ou Cedulix. En 1852, Maurice 
Ardant, archiviste du département de la Haute-Vienne, écrivait dans le 
tome IV du Bulletin de la Société Archéologique et Historique du Limou- 
sin: «Beaumestil (3) a donné, dans ses dessins, celui de la tête d’un 
chef gaulois entouré de la légende CEDVLIX. Malgré les objections qu’on 
a faites contre l'exactitude des travaux de ce laborieux dessinateur, le 
type de sa pièce est trop gaulois et son attribution aux peuples de 
l’Aquitaine, devenue plus certaine d’après des études nouvelles, trop 
récente pour qu’on puisse le soupçonner d’avoir inventé ce dessin. Les 
connaissances en numismatiqÿe gauloises étaient si faibles de son 
temps qu’il me paraît impossible que Beaumesnil ait pu si bien imiter 
la fabrique gauloise. La fréquence de cette terminaison en ix, qui est 
commune dans les noms des chefs de cette nation, est encore une décou- 
verte moderne (on sait que César latinisait toujours les noms gaulois). 
Cette piece de CEDVLIX, au revers hache en forme de croix, si elle a 
existé, comme tout porte à le croire, serait celle de Sedulius, dux et 
princeps Lemovicum, chef militaire des Lémoviques. Beaumesnil affirme 
avoir vu cette médaille, trouvé prés de Felletin (Creuse) avec celles de 
deux autres chefs gaulois, Lucrix et Togodrix. » | | 

Etant donné l’importance qu’une pièce à la légende CEDVLIX pour- 
rait avoir en ce qui concerne l’interprétation des textes si controversés 
de César relatifs aux Lémovices, nous souhaitons vivement que les 
spécialistes des monnaies gauloises veuillent bien faire connaître leurs 
avis autorisés sur son authenticité. 


(1) F. de Sauley, Lettre, in Revue de Numismatique, 1865, pp. 137- 
140. A. Blanchet et A. Dieudonné, Manuel de re PR FA 
t. I, p. 46. A. Blanchet, Traité des monnaies gauloises, pp. 290-292. G. 
Chauvet, Monnaies gauloises de la cachette de la Meilleraie-Tillay (Ven- 
dee), in Bulletin de la Société des Antiquaires de l’Ouest, 1921, pp. 661- 
699. A. Philippon, La trouvaille de Fondettes, prise de date, in Ogam, 
t. VIII, 1956, p. 32, et publié ensuite in Bulletin de la Société Archéolo- 


(2) J.B. Colbert de Beaulieu, Notules de numi iqu ti i 

Ogam, t. VII, 1955,-p. 394. > FRANS frCars ts 
(3) Antiquaire qui vivait à Limoges au XVIII™ siècle. Seul son 

dessin a été conservé, semble-t-il, jusqu’à nos jours. ; eae 


Montpaon (Bouches-du-Rhône), de La Meilleraie-Tillay (Vendée) et des 


gique de Touraine, t. XXI, 1956 [1958], pp. 473-482. 7 
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Lauritz Boedker, Indian animals tales, a preliminary survey, collection 
des Folklore Fellows Communications, vol. LXVIII, no 180, éd. Aca- 
demia Scientiarum Fennica, Helsinki 1957, 143 pp., 700 mk. 


Ces qcelque 1300 résumés, groupés par motifs en themes d’ensemble 
et qu’accompagne une trés abondante bibliographie ne rendent pas 
compte de légendes animales au sens oü le monde celtique nous habitue 
à prendre le mot légende. Ce sont plutôt des apologues, des sentences 
développées, des fabliaux ou des ébauches rédigées, pour autant qu’on 
puisse en juger par de courts résumés en anglais, dans ce style si par- 
ticulier de l’Inde où l’observation fine et malicieuse s’allie à une psy- 
chologie profondément humaine et d'apparence désabusée. 

Pas de mythologie: les Brahmanes eux-mêmes, Kshatryas ou Vais- 
hyas sont pratiquement absents et ne dirigent en rien ce théâtre anima- 
lier. Nous sommes ici très loin du zoomorphisme latent des légendes 
celtiques, très loin des rimadelloù enfantines bretonnes, très loin des 
contes populaires: les animaux hindous touchent aussi au côté spéculatif 
de Vexistence et éprouvent toute la gamme des sentiments humains. 
Nous sommes infiniment plus près d’Esope ou de La Fontaine. 

En voici deux exemples, un peu pris au hasard dans la nomemela- 
ture abondante de l’auteur: «Bird pulls bone from lion’s throat. Lion 
refuses payment, alleging it to be payment enough that bird allowed 
to take his beak from lion’s throat» et encore: « Tiger accuses goat of 
stirring up water. Goats defenses are good, but tiger says if goat has 
not abused him goat’s father or grandfather has. Tiger kills goat ». Ces 
fables ont une morale qu’en Occident aussi on apprend de bonne heure. 
Nous n’avons pas le texte. hindou dans l’ouvrage de M. Boedker, mais la 
trame est fort ressemblante, il suffit de remplacer le tigre par un loup, 
la chévre par un agneau... 

Le lecteur profane ne perd donc rien à ces aperçus de sagesse popu- 
laire et les spécialistes seront certainement heureux de ce livre, instru- 
ment de travail qui met à leur disposition une somme considérable de 
références de matériaux, classés avec soin et pourvus d’une bibliographie 
et d’index. 


Jan de Vries, Untersuchung über das Hüpfspiel-Inderspiel - Kulttanz, 
collection des Folklore Fellows Communications, volume LXXI, 
no 173, éd. Academia Scientiarum Fennica, Helsinki 1957, 83 pp. 
30 figures, 8 cartés, 400 mk. 


M. Jan de Vries a eu à sa disposition les questionnaires d’une 
enquéte, effectuée par la Commission du Folklore de l’Académie Royale 
des Sciences d’Amsterdam, et portant sur la très enfantine « marelle » 
qu’il n’est besoin de décrire à personne. A travers les incertitudes, 
inexactitudes ou lacunes que comporte toujours une enquête de ce genre, 
un premier chapitre permet à M. de Vries de constater que le jeu est à 
peu près connu partout (et non pas seulement en Hollande) et -qu’il 
garde les mêmes invariables constantes: il se joue sur un pied et a pour 
base un dessin, tracé à même le sol, cercle, carré, rectangle, croix, etc... 
divisé en plusieurs compartiments. On aurait tort évidemment de cher- 
cher là un symbolisme immédiat. Mais comme ce jeu est apparemment 
très ancien, un deuxième chapitre, Das Labyrinth und das Labyrinthspiel 
nous plonge dans l’histoire des religions et une très haute antiquité. De 
la pyramide égyptienne au « Labyrinthe » de Knossos, des jeux troyens 
mentionnés par Virgile dans l’Enéide au Vôlundarhüs islandais la tra- 
dition est vaste et complexe, ses ramifications et ses interférences sont 
nombreuses. Mais il y a dans tout cela un principe d’unite. 

Comme le football, marelle, Hüpfspiel, parkhinken, hopscotch, cons- 
tituent. une ultime  survivance de très vieilles danses cultuelles. Mais 
alors que dans. le cas du football (cf. Ogam 36) le symbolisme est plutöt 
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«solaire», le labyrinthe relie avant tout au monde des morts et ce 
n'est pas en vain que dans l’Enéide les jeux troyens sont célébrés en 
l'honneur d’Anchise. La multiplicité des témoignages, qui ne sont pas 
uniquement indo-européens, donne une valeur universelle au fait de ; 
folklore ainsi décrit dans ses racines et M. de Vries a raison d’écrire 
dans sa conclusion: « Die hüpfende Bewegung und die Labyrinthform des 
Kinderspieles sind nicht von ungefahr entstanden; sie haben ihre Vorge- 
schichte, die weit in die Vergangenheit zuriickreichen kann » (Le mouve- 
ment sautillant et la forme de labyrinthe du jeu enfantin n’ont pas 
surgi par approximation; ils ont leur préhistoire qui peut plonger pro- 
fondément dans le passé). Et n’avons-nous pas aussi, dans la tradition 
religieuse celtique, certaines occasions où un personnage fort expert en, 
magie. Lug ou Cuchulainn, fait le tour du champ de bataille ou d’une 
armée ennemie avec «un œil, une main, un pied » ? L’étude de M. de 
Vries est une invitation à voir de ce côté et la confrontation ne serait 
certainement pas négative. £ 


Henri-Paul Eydoux, Monuments et tresors de la Gaule, éd. Plon, Paris 
1958, 265 pp., 42 fig., 30 pl., 1350 fr (reliure souple). 


Depuis bientöt quinze ans que parait Gallia et qu’existe une légis- 
lation des fouilles, la recherche archéologique a fait en France des pro- 
grès notables, et sauf peut-être dans l’Ouest où la matière est plus pau- 
vre, de nombreux chantiers ont enrichi la connaissance de tous. 

Mais le compte rendu de fouilles normal ou l’article courant d’ar- 
chéologie est d’une technicité trop rebutante pour le grand public et 
quand on a vu la découverte de Vix ponctuée dans une certaine grande 
presse par un déferlement de sottises et d’erreurs monstrueuses, on se 
prend à penser que l’ignorance est un mal encore moins grave que les 
idées fausses. ; 

M. Eydoux nous reconcilie avec la vulgarisation archéologique, saine 
et sérieuse. Il n’enseigne en effet rien que de très exact, avec toute la 
mesure et la conscience d’un érudit et son livre est bien écrit, agréable, 
parsemé d'illustrations bien choisies et de cartes faciles à comprendre. 
C'est une promenade instructive et attrayante à travers les grands sites: 
Vix, Bavai, Cluny, Lyon, Glanum, Arles, Barbegal, Montmaurin. ! 

Aucune faute, aucune erreur ne déparent ce livre excellent à la base 
duquel on retrouve les meilleurs ouvrages des meilleurs spécialistes. 
M. Joseph Carcopino lui a accordé une élogieuse préface et il a bien 
fait: elle est amplement justifiée. On souhaite seulement que, dans un 
prochain volume la bibliographie soit un peu élargie, et que l’étymologie 
caduque Luco-dunum «colline de lumière» ne soit pas maintenue (cf. 
Ogam, 1952( no 24). > Frangoise LE. Roux. 
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NOTES ET INFORMATIONS 


CoRRIGENDA: dans le fascicule n° 56-57, avril-juin 1958, p. 105, note 2, 
lire: catégoriquement anti-alisien, p. 109, note 5, lire: sont souvent dif- 
férents; p. 155, derniére ligne, lire: ...Polyen... écrit "Aruıin un; p. 156, 
ligne 2: ...Dion Cassius... écrit "Ass ..; ligne 3: …auraient-ils renoncé 
à écrire ’Ajysix,..; p. 158, dernier paragraphe, ligne 6: .l’e court du 
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latin classique..; ligne 8:..comme l’e long; ligne 10: les anciens e 
courts du latin classique...; p. 193, lire: Aubres (Dröme); p- 195, 9 
ligne, lire: krusocomas; p. 196, deuxième paragraphe, deuxième ligne, 
lire: Cumes, une des plus anciennes fondations grecques d'Occident. 


PRISE DE DATE. M. Guy Barruol nous signale la découverte d’une ins- 
cription celto-latine de basse époque, à Céreste (Basses-Alpes), servant 
actuellement de linteau à une porte de la campagne de Combe-Parraud 
(Figuière sur la carte d’état-major). Il se propose de la publier prochai- 
nement, dans un article sur Les inscriptions celto-grecques et celto-lati- 
nes de Haute-Provence. Etude sur leur répartition, à paraître dans la 
présente publication. 


VIENNENT DE PARAITRE: 


Jean-René Bory, Nyon a 2000 ans, ouvrage officiel du bimillénaire 
de cette charmante cité suisse où les origines celtiques sont en grand 
honneur, 180 pages, 150 illustrations, format 17,1 x 23,7 cm, broché 
15 fr. s., relié 17,50 fr. s. A commander directement chez M. J.R. Bory, 
5, rue de la Gare, Nyon, canton de Vaud (Suisse); 

Le volume du XXVIII"e Congrès de l'Association Bourguignonne des 
Sociétés Savantes, 1957, publié par la Société Archéologique et Historique 
de Châtillon-sur-Seine [1958], fort volume de 156 pages et XIX planches 
contenant des contributions nombreuses et intéressantes sur des sujets 
. variés de notre archéologie nationale; | L 

Georges Dumézil, L’idéologie tripartite des Indo-Européens, collec- 
tion Latomus, vol. XXXI, Bruxelles 1958, 124 pp., 200 fr. b. On peut se 
procurer cet ouvrage à l’adresse de Latomus, Revue d'Etudes Latines, 61, 
avenue Laure, Bruxelles (Belgique) ; 

Ystorya Bown de Hamtwn cyfieithiad o La Geste de Boun de Ham- 
tone, golygwyd gan Morgan .Watkin, Gwasg Prifysgol Cymru, Cardiff 
1958, 247 pages, relié toile, 45 sh. A se procurer à The University of 
Wales Press, University Registry, Cathays Park, Cardiff; ce 

Siegfried J. de Laet, Jacques A.E..Nanquin et Paule Spitaels, Con- 
tributions a l’étude de la civilisation des champs d’urnes en Flandre. 
_ Dissertationes Archaeologicae Gendenses, vol. IV, Bruges 1958, 170 pages, 
_ 225 figures, 6 planches, 290 fr. b.;. s eS x 

Robert de Boron, Die Geschichte des Heiligen Gral, aus dem Alt- 
französischen übersetzt von Konrad Sandküler, Verlag Freies Geistes- 
leben, Stuttgart, 1958, 107 pages, 8,50 DM; 

Kimmig-Hell, Vorzeit an Rhein und Donau, 132 pages, 142 ‚figures, 
_ cartes, dessins et plans, dont 5 planches en couleurs, format 24 x 30 cm, 
Jan Thorbecke Verlag, Konstanz, Schliessfach 346, 32,50 DM; 

_ Furio Jesi, La ceramica egizia dalle origini al termine dell’etä tinita, 
259 pages, 31 photos inédites, 14 dessins avec un chapitre de Pierre Gil- 
bert, Professeur d’Egyptologie à l’Université de Bruxelles; preface de 
Boris de Rachelwiltz, éditions S.A.I.E., Corso Regina Margherita 1, Turin, 
Ttalie, 1100 lires; 


Du 1°" février au 31 décembre 1958 est ouverte au Musee National 
de Prague une exposition très interessante sur la préhistoire en Tchécos- 
lovaquie. L’exposition, où figurent des trouvailles des dernières cam- 
pagnes de fouilles menées à bien par les savants tchèques, présente dans 
six salles différentes les périodes allant du paléolithique inférieur au 

X™° siècle de notre ère 


— M, Charles Ratton, 14, rue Marignan, Paris-VIII™, recherche 
toutes antiquités celtiques, gallo-romaines, romaines, grecques, égyp- 
tiennes et tous objets de fouilles, sculptures, bronzes, etc... 


VOCABULAIRE VIEUX-CELTIQUE 


(| consonne) 
(Suite) 


"jeune homme" puis par spécialisation de sens "guerrier"; le i oi 
; se RES : Ë - glossaire d'O'Clery (Rev. 
nn Ey Tee "champion! mais à gc il traduit et commente 
ee une multitude de poètes!!, sans qu'on puisse 
Bera, turds, tie hs we st RSS eta de pu Mac Oc "le fils jeune", nom 
Bie iéqcndec ich rarer = a a Terre Gee ,leuaee nom de l'Au-delà celtique dans toutes 
A uns wesen : + Co ectif oc ais "young people", composés très divers ocdam 
iad D = af, glose aussi jumentum dans les Ir. Gl. 758, ocech "poulain", ocloeg 
gene. veau", adj. composé ocechach "possessing foals"; collectif ocrigrad “princes, 
Er es ee ye are ee v.irl. dcaire (6c + aire) hom qui de- 
ae i ‘ e rang le plus bas des hommes libres Stablis here- 
nt sur leur-terre, cf. Z.f.C.Ph. XIV, 341, Anc. Laws IV, 304, 9 et Mac Neill, 
Law of Status 286; dans Laws IV, 298, 18 dcaire est donné comme une subdivision des bo- 
aire, mais dans V, 78, 26 le "fodla febe" (répartition par classes) comprend les boairi 
tanaisi et les Ogairi tuisi, ce dernier terme étant expliqué ainsi : in t-ogaire is ferr 4 
ei. taisech na n-ogairech in boaire is taire "the highest ôcaire is (equivalent to ?)the 
lowest boaire'; ocmil, öcmilid, gl. tiro "jeune soldat, guerrier"; écnat "a young person! 7 
seim anim ocnait "slight is the blemish of a young man" (Rev.Celt. XXVI,16 Slk;dcthigern, yf 
gen. oigtigern, titre inférieur de noblesse, désignant une sorte de petit "Junker" eta- = 
“à a en ie "jeune homme", © anta "jeune, juvénile", égéntacht. "jeunesse¥ À 
+ RTA. Lo ys éde laud Joynt, lettres N.0.P., col. 86-87, 94, 111. L'irl. mod. a 
conservé ou créé un très riche vocabulaire mais a pratiquement perdu les acceptions mili- 
taires du mot : irl.mod. og, gen. Oige, pl. éga "jeune homme, jeune personne, guerrier", 
adj. Og, gen. dige jeune, juvénile, nouveau, frais, petit", aos dB: daoine 6ga "jeunes 
gens", sagart 6g "curate", écossais og "jeunel!; égbhaidh, collect. "jeunesse, jeune gens" 
6g-bh6 "jeune vache, génisse"; égléch, églaoch "domestique, serviteur, jeune homme, sol- S 
dat"; écossais dglach même sens; irl. Ogluidh, écoss. dgluidh "gloomy, awful, terrible"; é 
“irl. oglaidheacht, ôgluidheachd Nbashfulness", écoss. Ogluidheachd "dreadfulness, wild- <= 
hess", irl. glascän "tétard"; irl. égmhadain "petit matin", écoss. dgmhadainn même sens; FE 
adj. ogmhar "youthful"; ogmhart "génisse"; irl. ogmhiés, le mois de juin, litt. "le mois y > 
jeune", écoss. ogmhios "June" (sans rapport avec le nom de l'écriture ogamique et celui Re 
du dieu Ogma mac Elathain), irl. égan "jeune personne, jeune homme", dans la nomenclatu- 
re irlandaise le quatriéme des sept äges qui sont respectivement naoidhe "infans", leanbh = 
Nenfant", macaomh "adolescent", ögän "jeune homme" (de trente cinq à cinquante ans envi- Pie 
ron), fear "homme", seanoir "ancien" et athlaoch "vieillard, trés vieille personne"; éco- , 
ssais Sgan "jeune homme, jeune arbre, jeune plant"; irl. égénach "jeune homme, adolescent 
“écoss. Öganach "jeune homme"; adj. ind&clinable- oganta "juvénile", subst. dgéntacht "jeu- Be 
messe", collectif dgraidh "jeunesse, jeune gens"; écoss. digrich même sens; écoss. Cisedd INTER 
"youth, degree of youth", digealach "youthfulness"; irl. éigair (pour 6ig + fhear)"young jets 
man" suivant le même procédé de formation que aonar pour aon + fear, écoss. Sigear; écoss PE 
Sigeil "youthful, young-looking"; écoss. digeach, Rigeach jeune cheval, poulain, cheval et 
entier", cf. Dinneen 525-526; v.irl. et m. irl. oitiu, oite, aite, oide, aide "youth, De 
“adolescence, early manhood" a servi à gloser le lat. iuventus, qu'il rappelle d'ailleurs 
“comme le germanique (cf. all. Jugend) par la même suffixation en t; I!adj. oitedach (6i- 
tidech) “youth full, presque toujours employé en concomittance avec dc, cf. Rel.A., Ope 
Cit., col. 128-129). A cause des sens voisins öc, 6g, a quelquefois été confondu avec 


oige Syirginite", cf. oig "champion" et oigh "virgin, maid; stag, deer", Rev. Celt.XLIV, 
LA 


Le terme est beaucoup plus pauvre en brittonique bien que les acceptions soient sen- 17% 
siblement identiques : «v.gallois, m.gall. ieu, gall. mod. ieuanc "jeune", mais comparatif iis 
jeu et superlatif ieuaf, dérivé ieuangaidd "somewhat young", substant. ieuant "infant, s I 


youth", ieuenctyd "youth, minority"; v.cornique et m. corn. iouenc dans gur-iouenc, gl. 
adolescens, jouonc, gl. iuuenis, corn. mod. yowynk "jeune"; n'est pas attesté en vieux L 
‘breton mais est abondant en m. bret. : Catholicon youanc "ieune, iuuenis, item iuuenca, 
ieune uache, genice (b.ounner). Item iuuencus (Cb cozle)", verbe yaouancquat, youancat 
Wdevenir~ jeune, reiuuenere!!, subst. jaouancdet, yaouancted; m.bret. yaouer Njouvenceau ti 
(cf. aussi V.Henry, Lexique, 172 et Ernault, Diet. etym. du bret moyen, 54), bret.mode oe 
Jaouher, yaouer fcadet"; bret.mod. yaouank "jeune, non marié, célibataire", aouank-flamm at. 


"tout jeune! ,.verbe aouankaat "rendre ou devenir plus jeune, rajeunir", yaouankiz, coll. 
( ffredaines de jeunesse" ou encore 


| jeunesse, jeunes gens", (= tud yaouank), pl. yaouankizoù d : - 4 

"jeunes gens", yaouankted "jeunesse" (sens abstrait), vann. iouank, iaouank, ievank, dim. Û 

" yaouankik "jeunet". Est encore usité en breton mod. comme patronyme (le) Yaouank. Le 
mot est d'extension pan indo-europeenne, mais les formes les plus proches du celtique sont ñ 
celle du lat. iuuencus "jeune" (en parlant des animaux "et transformé en substantif iuu- 
encus "jeune homme", iuuenca jeune génisse", mais aussi "jeune homme, jeune fille", "a 

‚ T'imitation du grec HéTXOS; Du AS et les langues romanes attestent un second diminu- 
tif » iuuencällus (cf. fr. jouvenceau") (Meillet, Dict. étym. lang. Tat. 1951, 590) mais ~ 
"la phonétique de iuuencus est inattendue; en latin on devrait avoir » iuuincus. Le mot 

‘est peut-être d'origine dialeetale : cf. ombr. iueka, iuenga Niyuenca” "alors que iuuenis 


(dont dérivent iuventus, iuuentas) est "un terme d'éleveur qui pense surtout à 1'äge des 
animaux". Le parallélisme de iuvencus/iovinkos et ıuuentus/iovantu est encore complété 


par les formes brittoniques reposant sur » ieu-, cf, ombr. iouie-, en face de gall. ieu- 
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(af). Pour le sens, le lat. "Iuuenis doit étre rapproché des mots de type aeuom et signi= 
fie "celui qui est dans la force de l'âge", les iuniores formant la categorie de citoy- 
ens s'opposant aux seniores". En celtique il a existe une distinction semblable (cf. le 
sens de l'irl. égan) avec une orientation proprement "militaire" qui est pleine dans Io- 
ventucarus et se conserve encore visiblement dans le m.irl. tandis qu'aux valeurs Nagri- 
coles" de iuuencus, iuuenca répondent par ex. irl. 6c-bhé et öc-lo&g. Oc est à valeur di- 
minutive dans Octhigern et öcaire, cf. J.Loth, Institutions et langue des Bretons du Nord, 
in Rev.Celt. XIVII, 394, n.l :"L'ög-aire a une propriété, mais paie redevance". Les for- 
mes celtiques à gutturale reposent sur une racine indo-européenne > sure qui, outre le 
lat. iuuencus, ombr. iveka, iuenga, a fourni aussi sskr. uvasa-h, yuv -b "jugendlich", 
got. juggs, v.norr. ungr, vha. jang, v.angl. geong, angl. young germ. commun = jungaz de 
* juwungaz-, got. jühiza et v. norr. ore reposent sur un comparatif » junhizan-), cf. 
Feist, Wb. der got. Spr. 303b;° les composés du westique en jung-, jong- du type allemand 
Jünger, Jüngling, etc. traduisent surtout l'idée de subordination. Pour les formes a na- 
sale + dentale sourde -nt, cf. sskr. yuvant-, yuvati-b "jung, Jungfrau", vha. jugund, v. 
Saxe jugud, v. angl. geogud qui reposent sur = iuuptüt-s que le celtique a vocalisé en 
wiountut- comme + iounkos de » iu 6-8; cf. J. Pokorny, Idg. Wb. VI, 510-511; la forme 
simple sans suffixe + iuun- est attestee par sskr. yüvä, avest. yava (lat. iuuenis), wre 
bulg. jun? , lit. jfunas, lett. jaüns. Les rapports de la racine indo-européenne avec les 
notions de temps ont été étudiés par Benvéniste, B.S.L. XXXVIII, 1957 (qui rapproche lata 
aeuum et sskr. Ayu) et Dumezil, Les plus vieux noms arménien du "jeune homme", BSL 1938 et 


Jeunesse, Eternité, Aube; ling. comparée et th. comparée indo-europ., in ‘Ann.d* hist .écot 
et soc., n°52,1938, pe 289-301. L 


3 


IVDOS, IVDA, susbt. "combat", peut-être anthroponyme celtique continental Iudatus, CIL 
III, 10599 (Gran), mais ne semble pas attesté autrement en gaulois.L'anthroponymie brit- 
tonique est cependant très richement fournie : v.gallois Iud-cant, Book of Llandaff 212, 
217 > Idcant, Llandaff 239; Iudguel> Idgual, Llandaff 239; Iudnerth\Idnerth, apparait plus 
sieurs fois dans le B. of Llandaff; Inscript. Brit. Christ. 120 : Hic iacet Idnerd filius — 
Iacobi, certainement très bonne est acceptée par Stokes, 224; cf. K. Jackson, Language t 
and History in Early Britain, 346; Iudguallaun >Idguallaun, Idguallon, Llandaff, Jackson 
346; v. gall. Iudris, Iudris >Idris; avec suffixe hypocoristique v. gall. Iudnos, Llan- 
daff 176, 187; m. gall. Iudno, variante v. gall. Iudnou, Jackson 383; v.gall. Iudhail, _ 
Ithail, Lland., 258, 259, 263, Ithael, Ithel (< Iddhael); inscription chrétienne à Llan- 
wit Major (Glamorgan) : in nomine di summi incipit crux saluatoris quae praeparavit sam-~ 
sohi apati pro anima sua et pro anima iuthahelo rex et artmali et teggs +, R.A:S.Macalis- 
ter, Corpus Insul. Celtic., II, 136; composé synthétique v.gall. mor-iud "celui qui combat 
sur mer" forme anthroponymique v.gall. Iudic \gall.mod. Iddig. On n'a pas la forme ancie-* 
nne simple mais le gall.mod. a encore udd "chief". Sur le passage de iu- à i- en brittoni= 
que cf. Zupitza, I und J im Keltischen, in 2.f.C.Ph.,II, 190 sqq.; Pedersen-Lewis, A Con- 
cise Comp. Celt. Gr. 13-14 et Jackson, 345 :"When it formed the first element of a com- 
pound (when it would be unstressed and short) the iti resulted in vocalic i"... ce qui ex-. 
plique les formes modernes galloises et bretonnes Gans les mots de plusieurs syllabes à 
l'initiale, Iu- est devenu u dans tous les autres cas, Sur l'évolution de asa cf. Jack- 
son 430, n.2 et 562 n.l. Cf. le cornique du Bodmin Gospel écrit entre le Xe et le XIe si- 
‘ ècle, Stokes, The Manumissions in the Bodmin Gospels, in Rev.Celt. I, 342 :"Iudhent 137a, « 
bret. hent "via", Got. sinths. Iudprost Ia Cina prost, Kemble and Thorpe). Here, and in . 
Iudhent, the iud is the Scr. yudh "war, warrior" ; cf. O.B. ret. Iudcant, Iudcar, Iudhael, 
ludcum, etc, Iunerd 137b. leg. Iudnerth = o.w. Iudnerth L.'", Du vieux au moyen-breton on 
a Successivement les formes Iud-, Iad-, Ied-, Iez-, nombreux anthroponymes dans le Cartu- | 


! 
+ 
: 
b 


Br line 7 dé 0 


laire de Redon, répertoriés par J. Loth, Chrestomathie Bretonne, p. 49, 99, 143, 215 : 
Jud-condoes, Iud-cum, Iud-her, Iud-hocar, Iud-houuen, Iud-rih, Iud-reih, Iud-rid, Iud- : 


rith, Iud-uuallon (gall. Iud uallaun), Tud=lin, Iulin, Iud-louuen (et Cartul. Ksmperele ; 
> Iud-louen), Id-loen dans Keridloen 1066-1082, Iud-min, Iud-morin, Iud-nimet, Iud-re, " 
Iud-uueten, Iud-uuocon, Iud-uuoret : v.bret. Iud-car 797, Iudicar 851-857, lodicar 821, M 
Iud-car 864-870, Iodica dans villa Iodica 864-870, Iogarun (iud + car) fin du IXe (Codex 
Reginensis Latinus, 191 f. II r°,n°32, cf. J. Vendryés, Une liste de noms bretons, in Es 
C. III/l, p.150=151), cf. aussi Iucarius dans le Martyr. de Tallagh; Ius-car est | 
peut-&tre un composé différent ou une faute de Copiste car la mutation a z n'est pas ante- 
rieure au IXe siecle en brittonique » cf. Jackson, 425; v.bret. Iud-cant, toponyme Ker- 
iezcant 1447, auj. Kericant en Grandchamp (Morbihan); formes plus tardivement attestées 
Iud-huarn, Cart. Kempereleg, p.77, XTIIe siècle, Iud-luant 41; m. bret. lannizgat, topo- 
nyme Cart. Coris. 9880 fol. 50, XIVe siècle, act. Lanniscat:(C. du Nord). Le terme iso- 
lé n'est attesté à aucun moment du breton, mais quelques composés anthroponymiques y ont 
une très grande extension jusque dans la période moderne : v.bret. Iud-hael (cf. gall. 
Iudhail) ‘généreux au combat!!, Cart. de Redon, Iudhael 859, Iudahel 820, Iudhail 915, . - 
Saeed 1069, Iuthel 1100, Juhel 931, a abouti aux deux patronymes encore courants en bret, 
e Vannes Jutel et Juhel; on a Iuthael dans le Cart. Kemperele bp. 34, Iudel p.50,Iuzel 
Abbaye de Lanvaux 1425, Juhel, Abbaye de Beauport 1245, Pe ii’ ruhelius eae 173, " 


Iudallus, Abb. de Beauport, 1263, p.165 et variante Iuallus, Beauport 1263, 165 avec chute 
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PLANCHE XLIII 


Fig. 1. — [61]. Buzenol. Le mur aux sculptures en cours de dega- 
gement. Copyright A.C.L. 


Joseph MERTENS 
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Fig. 2 


+ — [62]. La pierre à la moissonneuse dans le mur. Copy- 
right A.C.L. 


Joseph MERTENS 


Fig. 3. — [63]. — La moissonneuse gauloise. Copyright A.C.L. 


Joseph MERTENS 
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[64]. Detail de la fig. 3. Copyright A.C.L 


Joseph MERTENS 
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g. 5. — [65]. Relief d’Arlon. Espérandieu, Recueil, n° 4036. 
Copyright A.C.L. 


3 Joseph MERTENS 
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Fig. 1-3. — [128-130]. Statére arverne de 7 g 50. 


Dr Gustave HouLBERT ‘ 


Fig. 1. — [131] Monnaie à la légende CEDVLIX. 


Rene MORICHON 
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Fig. 5. — [71]. Lion, relief d’applique. 


7 
Fig. 7-8. — [73-74]. Sigles. 


Fig. 26-27. — [92-93]. « Colifichets » ou séparateurs. 


| Jean-Raymond TERRISSE 
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Fig. 25. — [91]. Four gallo-romain du II™ siècle, de Vofficine 
des Martres-de-Veyre. 


Jean-Raymond TERRISSE 
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Fig. 18. — [94] Perle en argent provenant d’une sépulture à vase campani- 
- formes, à Soyons (Ardèche). Poids 6,811 g, densité 10,007 à 200, 
couleur de l’argent. Analyse: Ag élément prédominant, Cu présence, 
Au présence, Pb 0,08 %, Bi 0,03, P néant, Cd nt, As nt, Sb nt, Si nt, 
Fe nt, Mn nt, Sn nt, Ni nt, Al nt, Zn nt. Grossissement X 2. 
a [95] Poignard en cuivre provenant de la méme sépulture à vases 
campaniformes que la perle en argent de Soyons (Ardèche). Ana- 
lyse: Cu élément prédominant, As 0,30 %, Zn 0,20 %, Ni 0,05 %, 
Bi 0,01 %, Ag 0,04 %, Sb trace, Pb trace, Sn trace, P néant, Cd nt, 
Si nt, Fe nt, Mn nt, Al nt, Au nt Grandeur nature. 
b [96] L’autre face du méme objet grandeur nature. 
Fig. 20. — [97] Piéce de monnaie parthe en argent (Phraates IV). Grandeur 
nature. Poids 11, 150 g, diamétre 28-29 mm, épaisseur 2,5-2,75 mm, 
teneur en argent supérieure A 99 %, traces de cuivre. 


Fig. 19. 
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ande tranchée de Montet (Pinge). Nord-Est de 
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Fig. 21. — [98] Vue de la gr 
Montmirat (département de la Lozer 


| niquée par M. Louis Balsan. 
| Jean-R. MARÉCHAL 
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[99]. Vue aérienne des pinges de la région de Mont- 
mirat (dép. Lozére), de part et d’autre de la route D 35 
de Montmirat au pont de Montvert. (Photo du centre 
de documentation de photographies aériennes de l’Ins- 


titut Géographique National). Les deux pinges sont 
encadres de noir. 


Jean R. MARECHAL 
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Fig. 1. — [100]. Vase d’aspect piriforme à décor barbotiné. Les photos des 
planches Lxvi-Lxix ont été exécutées par J. Marret, Lezoux. 


% Fig. 2. — [101]. Vase à décors estampés, guillochés et a reliefs d’applique 
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Fig. 4. — [1083 


. Petite coupe avec rebords et anses, à décor incisé. 
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Fig. 5. — [104]. Terrine avec frise décorée à la barbotine. 
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Fig. 7. — [106]. Vase ovoide avec pied dégagé. 


Fig. 8. [107]. Vase à godrons horizontaux. 
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| Fig. 1. — [109]. Saint Patrice, White Island. Publié avec l’autori- 
br sation du Musée de Belfast. Photo R.J. Welch. Saint 
Patrice porte la main gauche a sa bouche, et la main 
| droite tient une cloche. Remarquer Y’indication de la 


tonsure. : : 
Ellen ETTLINGER 
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(110). Le roi Loguire, White Island. Publié avec l’auto- 
sitation du Musée de Belfast. Photo R.J. Welch. Le roi 
a une chevelure bouclée et on aperçoit les montants de 
son trône. Il tient, devant lui, son bouclier et une épée. 


[111]. Le roi Enna, White Island. Publié avec l’autori- 
sation du Musée de Belfast. Photo R.J. Welch. Le roi 
Enna a lui aussi une chevelure bouclée; il tient dans 


ses mains deux animaux: des agneaux, portant le 
manteau. 
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Fig. 4. — [112] Base occidentale de la Croix du Nord à Ahenny (Tipperary). 
Publié avec l’autorisation du «Bord Failte Eireann», Dublin (Irlance). Le 
personnage central est saint Patrice, il porte une cloche plus grande que celle 
figuréc sur le monument de White Island. La tonsure est indiquée. 
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Fig. 5. — [113]. Reliefs de White Island: a) tete d’un clerc, b) 
religieuse, c) ecclésiastique (de gauche 4 droite). Repro- 
duits avec l’autorisation du Musée de Belfast, photo 
R.J. Welch. 
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Fig. 6. — [114] Relief de Rognonas (Bouches-du-Rhöne). Reproduit avec 
Vautorisation de M. Fernand Benoit. 


Fig. 8. — [116] Relief de l'Abbaye de Romsey (Hampshire, Grande-Bre- 
tagne). Reproduit avec l'autorisation du National Buildings Record, 


Londres, photo C.I.P. Cave. 
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Fig. 7. — [115] Ivoire du IX-Xe provenant du cloitre de Heiligenkreuz, aujourd’hui 
au Kunsthistorisches Museum de Vienne. Inventaire n° 8399. Saint Grégoire 
et les trois clercs irlandais. Photo du Kunsthistorisches Museum. 
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Fig. 1. —- [117]. Borvo à la coupe débordante, accosté du serpent 
cornu et s’appuyant sur un bouclier. Musée de Vichy. 


Fig. 4. — [120]. Téte hirsute de Borvo, entourée d’un serpent et 
d’un serpent cornu à deux têtes. 
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Fig. 2. — [118]. Borvo à la coupe débordante, accosté du serpent 
cornu, s’appuyant sur un bouclier, sous celui-ci un dau- 
phin. Découvert par le Dr Max Vauthey à Terre-Franche, 
cf. Ogam, IX, n° 53/54, pp. 368 sqq., pl. Lxx, fig. 2. 


Fig. 5-6. — [121-122]. Personnage masculin au serpent cornu, 

provenant également des fouilles du Dr Vauthey à 
Terre-Franche, cf. Ogam, IX, n° 53/54, pp. 368 sqq., 
pl. Lix, fig. 5-6. 


Dr A. MORLET 


PLANCHE LXXIX 


Fig. 3. — [119] Serpents cornus et emplumés au-dessus d’un fronton. 


Fig. 8. — [124] Isis allai- 
tant Horus. Manche de patère 
en céramique Vichyssoise. 


Fig. 11. — [127] Pythonisse dans 
une scène de divination delphique. 
(Relief d’applique trouvé par M. La- 
bouré, à Lézoux, photo J. Marret). 
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Fig. 9. — [125]. Tesson de la collection du Dr Chopard. Jeune 
martyre exposée aux fauves (d’aprés Dechelette). 
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Fig. 10. — [126]. Jeune martyre exposée aux fauves. Tesson de 
la collection Mathonnière-Plicque. Photo J. Marret, 


Lezoux, obligeamment communiquée par Mme A. 
Mathonnière-Plicque. 
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Le Rhône et le Rhin 


dans les rapports de civilisation 
: du monde antique 


Conférence prononcée A l’occasion des journées universitaires 
Tübingen-Aix, Aix-Marseille, printemps 1958 : 


PLANCHES LXXXI-LXXXIII, FIG. 1-13 
par 


Wolfgang KIMM1G 


C’est un point acquis dans le domaine de la science prehis- 
torique que l’essor ayant permis a l’Europe d’atteindre un degré 
supérieur de civilisation a trouvé en Orient son point de départ. 
L’expression ex oriente lux qui est d’abord un concept inspiré 
d’une optique de foi chrétienne peut aussi, par transposition de 
sens, étre appliquée A la préhistoire de Jhumanité. Quelque part 
entre la: Mer Noire et le Golfe Persique a dû s’accomplir cette 
énorme révolution intellectuelle et sociale pour laquelle l’archéo- 
logie anglo-saxonne-a forgé le concept neolitic revolution (1). Cette 


- formule. lapidaire n’implique rien moins que l’abandon par les 


hommes d’une existence de nomades qu’ils avaient menée pendant 
des millénaires et l’acquisition d’un mode de vie supérieur. L’agri- 
culture et l'élevage sont à la base de cette nouvelle forme de civi- 
lisation. Ils ont conduit à un mode de vie sédentaire et celui-ci 
avait déjà. provoqué en Orient la formation d’une civilisation 
supérieure ayant acquis des notions civilisatrices inconnues jusque 
Ja. Ce que nous rencontrons dans les civilisations urbaines de 
Mésopotamie ou dans l'Egypte des V™ et IV™ millénaires est 
presque sans précédent dans le reste du monde antique. En Europe 


en particulier règne encore à cette époque, sur une large échelle, 


un état que nous avons coutume d'appeler « mésolithique » et qui 
implique encore par conséquent la persistance du nomadisme des 
chasseurs et des cueilleurs de fruits de “la” dernière époque gla- 
ciaire, 2 € | 

Comme toutes les nouveautés révolutionnaires, les principes 
de la culture et de l’élevage se répandent partout avec une rapidité 


~ foudroyante. Venues du Proche Orient, les nouvelles idées s’empa- 


(1) V.G. Childe, Man makes himself (Tinker’s Library, n° 87), pp. 66 
sqq. et du même auteur, What happened in history (Penguin-Books). G. 
Smolla, Bemerkungen zur Frage nach der Herausbildung neolithischer 


. 


Kulturrerscheinungen (thése, Tübingen 1955, a l’impression). - 


à 1 


2 $ 
Lie 
AS À 
ERTEBSLLE 
= ' 
RUBANE © 
LT A 
As ANCIEN 
€ % 3 
N N 
‘ : PI 
e Fin | 
e fe. 
‘ e ‘ Pr 
ea Le 
. y N 
L) = 
U} ‘ 
(LÀ _ 
-- / | 
= ‘ F 
Pd 
oe” 
7.0 
+ x 7 
A 
ce R .. 
EL GARCEL 


: Fig. 1 [133]. — Extension des objets du cardium (Montserratien) dans + 
le bassin occidental de la Méditerranée (d’après Bailloud-Mieg de 
Boofzheim). ECLE 7. 
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rent tout d’abord du monde méditerranéen. Apres les iles de la 
Mer Egee, l’influence atteint le continent européen. Rapidement, 
sur tout le pourtour de la Méditerranée les régions cötieres se sont 
adaptées aux nouvelles formes de la vie. Mais la poterie, c’est-A-dire 
le modelage et la cuisson de récipients en terre, faisant partie de 
lPacquis de cette nouvelle civilisation, il a été relativement facile 
à l’archéologie, à l’aide des objets de céramique qu’il est mainte- 
nant facile de’découvrir partout, de déterminer des groupes de 
civilisation précis et de suivre approximativement leurs déplace- 
ments. Il apparaît en effet que dans la phase préliminaire du 
néolithique l’ensemble des régions côtières de la Méditerranée 
montre une nette préférence pour un genre particulier de céra- 
mique qui tire son nom de céramique cardium d’une décoration en 
forme de coquillage (2) (Fig. 1). . 

Venant de la Méditerranée, le processus de néolithisation se 
propage jusqu’en Europe centrale (3) et deux routes principales 
acquièrent, en tant que voies de pénétration, une importance crois- 
sante. | 

C'est d’abord, à l’est, la route du Vardar et de la Morava qui 
conduit, depuis la Grece, par Salonique a travers la Yougoslavie 
actuelle jusqu’a la grande plaine danubienne et de la, en remon- 
tant le Danube, à travers l’Autriche et la Tchécoslovaquie, vers 
l'Europe centrale et septentrionale. Cette route du Danube, par 
laquelle le trafic s’écoule dans les deux sens, devient alors une des 
plus importantes voies commerciales et ethniques (4). 

Et une autre route, conduisant d’Espagne a travers le Lan- 
guedoc (et la Provence) dans la vallée du Rhone, acquiert rapide- 
ment une importance non moins grande: elle permet l’existence 
d’une liaison directe avec la région du nord-ouest des Alpes, c’est- 
à-dire le nord-ouest de la France, la Suisse et le sud de Allemagne. 
Cette voie occidentale, dont importance n’est apparue que récem- 
ment dans toute son ampleur, est aujourd’hui au centre de nos 
investigations (5). S 

A côté de ces voies naturelles en quelque sorte tracées au 
préalable par la nature, le rôle des Alpes ne doit pas être totale- 
ment omis. Une théorie ancienne avait tendance à se les repré- - 
senter comme infranchissables et on a souvent parlé d’un massif 
montagneux impropre à l'habitat qui aurait scindé les courants 
de civilisation remontant du sud vers le nord et les aurait guidés 


(2) VI. Milojeic, Die frühesten Ackerbauer in Mitteleuropa, in Ger- 
mania 30, 1952, pp. 313 sqq avec une trés riche bibliographie. 

(3) V.G. Childe, Prehistoric Migrations in Europe (1950). 

(4) VI. Milojeic, Chronologie der jüngeren Steinzeit Mittel- und Ost- 
europas (1949) avec une trés riche bibliographie. ; 

58: Valerio Aparisi, Le Néolithique ibérique et la Suisse, in Jahr- 
buch der Schweizerischen Gesellschaft fiir Urgeschichte, 38, 1947, pp. 96 
sqq. G. Bailloud et P. Mieg de Boofzheim, Les civilisations néolithiques 
de la France (1955). J. Arnal et Cl. Burnez, Die Struktur des französischen 
Neolithikums auf Grund neuester stratigraphischer Beobachtungen 
37./38. Bericht der Röm.-Germ. Kommission 1956/57. — W. Kimmig - H. 
Hell, Vorzeit an Rhein und Donau (1958). D' Raymond Riquet, Le néoli- 
thique frangais, in Ogam (a paraitre). 


rer, 


dans des voies déterminées. Des Suisses actifs et des archeologues 
italiens ont montré la fausseté de cette assertion. Non seulement © 
les vallées longitudinales et transversales des Alpes ont été habi- 
tées pendant la prehistoire, mais encore les cols eux-mémes, a 
quelques exceptions pres, ont déja été utilises. Leur fréquentation 
est fluctuante pour chaque période prise isolément, mais ceci ne 
change rien au fait lui-même. Cette constatation nous oblige a 
admettre que les populations des Alpes ont certainement joué un 
röle considérable dans les contacts entre le nord et le sud. Elles 
ont été les intermédiaires d’un commerce qui se manifeste surtout 
depuis le premier Age du Bronze et qui, à partir du VI™ siècle 
avant J.C., a pris un essor rapide (6). 
__ L'importance de la voie Rhöne-Saöne, vers laquelle nous allons 
maintenant tourner notre attention, apparaît déjà clairement au 
III" millénaire avant J.C. II semble encore que c’est de la région 
du Golfe du Lion que de forts courants de civilisation se sont 
répandus vers le nord, en remontant le Rhône, et ont fait souche 
à plusieurs reprises dans la région environnant le coude du Rhin 
à Bâle. La civilisation occidentale, empruntant la porte de Bour- 
gogne et longeant la barrière que forment les Vosges et la Forêt 
Noiré, s’est même étendue jusqu’au Danube supérieur et au-delà. 
I] ne faut pas négliger pour autant la voie importante qui, à la 
hauteur de Lyon, se détache de la dépression Rhône-Saône et, 
remontant lé cours du Rhône jusqu’au lac de Genève, conduit éga- 
lement au Rhin à travers la Suisse moyenne. De ce fait même il 
est souvent difficile de discerner si l’apparition de la civilisation 
méridionale dans la région nord-ouest des Alpes s’est frayée un 
chemin vers le nord à l’ouest ou à l’est du Jura. Mais presque tou- 
jours ce courant de civilisation venant du sud de la France en 
rejoint un autre qui, parti de la grande plaine du Danube oriental, 
se dirige vers l’ouest. Dans la haute vallée du Rhin se heurtent 
ainsi les courants venus de l’est et de l’ouest, et le sol y est enrichi 
de maintes façons: il y germe une semence qui ne porte que tro 
souvent les traces d’apports différents. 3 
Dès le début du néolithique, c’est-à-dire peu de temps après 
l’époque du cardium, un courant issu du sud de la France com- 
mence à se diriger vers le nord. Un nouveau groupe humain 
_ remonte de part et d’autre de la vallée du Rhône jusqu’au cours 
supérieur de la Saöne, tout comme il descend la vallée de la 
Garonne et parvient jusqu’en Bretagne. On parle le plus souvent 
de « Chasséen » (7) (fig. 2) du nom d’une station particulièrement 
riche située au sud de Beaune (Cöte-d’Or). Une annexe de ce 
groupe atteint le sud de la Suisse où il se fixe principalement sur 
les rives des grands lacs: c’est la civilisation de Cortaillod, d’apres 


(6) Cf. en general G. v. Merhart, Urgeschichtliche Grundlinien der 
Alpen östlich des Rheins, in Prähistorische Zeitschrift 20, 1929, pp. 282 
sqq. O.H. Frey, Die Zeitstellung des Fürstengrabes von Hatten im Elsass, 
in Germania 35, 1957, pp. 229 sqq. R. Joffroy, Les fibules à fausse corde a 
bouclettes du Hallstattien final, in Bull. de la Soc. Préh. Frang. 52, 1955, 
pp. 453 sqq. . x | x 

(7) Arnal-Burnez, Struktur, loc. eit., p. 14 sqq. Mieg-Bailloud, Civili- — 
sations, op. cit., pp. 86 sqq. See { 
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Fig. 2 [134]. — Extension du Chasseen B (d’apres Arnal-Burnez). 


le nom d’une station du bord du lac de Neuchätel (8). Le groupe 
de Chassey-Cortaillod n’a cependant atteint le Rhin qu’à l’état de 
traces; c’est qu'ici intervient une population différente venue de 
l'est et que, d’après sa méthode de décoration on a désigné sous le 
nom de «céramique rubanée » (9). Le Jura au sud, les Vosges à 
l’ouest forment une barrière qui a commencé par faire obstacle à 
un contact plus étroit entre les deux groupes de population (fig. 3). 

_ A la fin du néolithique cette frontière est percée. Le courant 


. (8) V. v. Gonzenbach, Die Cortaillod Kultur in der Schweiz, in Mono- 
graphien zur Urgeschichte der Schweiz, 7, 1949). Bailloud-Mieg, Civilisa- 
tions, op. cit., pp. 86 sqq.- 1 

(9) Arnal-Burnez, Struktur, loc. cit., pp. 59 sqq. (avec bibliographie). 
Bailloud-Mieg, Civilisations, op. cit., pp. 23 sqq. 


Fig. 3 [135I. — Extension du Chasséen-Cortaillod et céramique a bande 
dans la région du nord-ouest des Alpes (d’apres Kimmig). 


de civilisation du sud-ouest a port& la coutume de la tombe méga- 
lithique jusque dans la vallée du Rhin, prés de Bale (10) (fig. 4) et 
de l'ouest vient la coutume d’ériger, à des fins cultuelles, ces hauts 
piliers de pierre que sont les menhirs (fig. 5). On en trouve dans 
la région du coude du Rhin, prés de Bale et, en grand nombre, sur 
la rive gauche du Rhin, dans le Palatinat et en Sarre (11). De 


(10) Arnal-Burnez, Struktur, loc. cit., pp. 48 sqq. Bailloud-Mieg, Civi- 
lisations, op. cit, pp. 190 sqq. W. Kimmig, Probleme der jiingeren 
Steinzeit an Hoch- und Oberrhein, in Jahrbuch der Schweizerischen 
Gesellschaft fiir Urgeschichte 40, 1949/50, pp. 137 sqq. 


(11) Arnal-Burnez, Struktur, loc. cit., p. 52. H. Kirchner, Die Menhir 
in Mitteleuropa und der Menhirgedanke (Mainz. Akademie der Wissen- 
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l’ouest également sans doute, par des routes commerciales qui 
remontaient la vallée du Rhin jusqu’au lac de Constance, furent 
apportées des lames de silex (fig. 6), des haches de silex tail- 
lées en pointe et des bracelets en pierre précieuse polis avec 
art (12); à la phase ultime du néolithique, ou plutôt au début de PAge . 


Fig. 4 [136]. — Extension des allées couvertes (d’après Arnal-Burnez). 


des Métaux un groupe venu d’Espagne, celui de la céramique cali- 
ciforme, emprunte encore la route du Rhône en direction du nord, 
bouscule cette fois toutes les barrières qui lui faisaient obstacle 


schaften, Geistes u. Sozialwiss. Klasse 9, 1955, avec une riche bibliogra- 
phie). W. Schrickel, Westeuropäische Elemente im Neolithikum und in 
der frühen Bronzezeit Mitteldeutschlands (1957). 


(12) Cf. note 10 (Kimmig). 
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et se répand en un vaste éventail jusque dans l'Europe centrale: 
l’onde de choc méditerranéenne et occidentale atteint la Pologne, 
la Moravie et la Hongrie (13) (fig. 7). Les porteurs de la céramique 
caliciforme ont été certainement des prospecteurs et des cher- 
cheurs de cuivre qui ont pris une part décisive à la promotion de 


Fig. 5 [137]. — Les menhirs en Rhénanie (d’après Kirchner). 
la population indigène au stade de l’Age du Métal. | 


(13) A. del Castillo, La cultura del vaso campaniforme (1928) avec 4 
une riche bibliographie. Et Sangmeister, Die Glockenbecherkultur und die 
Becherkulturen, in Schriften zur Urgeschichte 3, 1, 1951, avee une abon- 
dante bibliographie. L. Hajek, Die Knöpfe der mitteleuropdischen 
Glockenbecherkultur, in Pamatky archeologické 48, 1957, pp. 389 sqq. 
V.G. Childe, Migrations, op. cit., pp. 130 sqq. Bailloud-Mieg, Civilisations, 
op. cit., pp. 135 sqq, 
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On ne discerne pas encore avec clarté quelle fut la situation 
dans le sud et l’est de la France à l’Age du Bronze (14). Mais un 
point est nettement établi, c’est que le pays situé entre le Rhöne, 
la Saöne et la vallée supérieure du Rhin a formé une unité cultu- 
relle assez grande et se distinguant nettement des autres groupes, 
en particulier des groupes du centre de la France. On prendra pour 


Fig. 6 [138]. — Extension des haches de silex a pointe (.) et bracelets 
de pierre polis (+) (d’aprés Kimmig). ; 
i tres 
(14) N. Sandars, Bronze Age Cultures in France (1957) avec une tri 
ane ee Ae voir aussi les comptes rendus de J.P. Millote, in 
Revue archéologique de VEst, 9, 1958, pp. 146 sqq., St. Piggott in Ares 
quity, 32, 1958, pp. 208 sqq., Dr R. Riquet, in Ogam X/1, 1958, ne 55, 


_ pp. 69 sqg. | 


AR 
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exemple une forme précise d’aiguille répandue à la fin de P’Age du 
Bronze et qui apporte une preuve convaincante de cette unité inté- 
rieure (15) (fig. 8), et nous pourrions multiplier 4 volonté le nom- 
bre de nos exemples. Cette communauté ne peut se comprendre 
que si l’on a présente à l’esprit la force unificatrice constituée par 

la voie Rhöne-Saöne qui, même à l’Age du Bronze, a joué le rôle 

d’une artere vitale. 


Fig. 7 1139]. — Extension de la ceramique campaniforme (d’apres Childe) 


_— ———_———é > 


! (15) F. Holste, Gezackte Nadeln, in Prähist. Zeitschrift 30/31. 1939/40. : 
pp. 412 sqq. ist. Zeitschrift 30/31, 1939/40, > à 


LE RHONE ET LE RHIN DANS LES RAPPORTS 339 
DE CIVILISATION DU MONDE ANTIQUE 
' - PLANCHE LXXXII 


> sil i 
N ‘ 


Fig. 8 [140]. — Extension des épingles à collerettes (d’après Holste). 


Ce n’est: qu’à partir du XII" siècle avant J.C. qu’un boulever- 
sement lourd de conséquence est perceptible. Le pays qui s’étend 
entre le Rhône et le Rhin passe de plus en plus sous l'influence 
déterminante d’un type de civilisation particulier qui a pris nais- 
sance dans la grande plaine danubienne. Il s’agit de gens qui 
incinérent leurs morts, enferment les cendres dans des urnes et 
rassemblent ces dernières dans de grands champs d’urnes. La cou- 


Fig. 9 [141]. — Extension de la plus ancienne civilisation des champs 
d’urnes dans la région au nord-ouest des Alpes (d’après Kimmig). 


tume, en usage depuis le premier Age du Bronze, de l’ensevelisse- 
ment sous des tumuli cesse soudain: la population autochtone est 
recouverte par un autre groupe ethnique auquel elle se fond. 

A partir de solides positions dans la zone du nord des Alpes 
cette civilisation des champs d’urnes se répand largement à l’inté- 
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rieur de la France (16) (fig. 9). Il est à peine besoin de souligner 
que ce sont 4 nouveau la porte de Bourgogne, la trouée du Rhône 
prés de Genéve, et également maintenant les cols du Jura qui ser- 
vent de portes d’entrée. Aux environs de lan 1000 avant J.C. de 


= 


\ 
CA 


Fig. 10 [142]. — Extension de la civilisation des champs d’urnes récente 
vers la Provence et l'Espagne orientale. La plupart des trouvailles 
de Rhénanie appartiennent à la ‘civilisation des champs d’urnes pri- 
-mitive (d’après Bosch-Gimpera). = DRE 


(16) W. Kimmig, Où en est l’étude de la Civilisation des Champs 
d’Urnes en France, in Revue archéologique de TEst, 1951-1954. N. San- 
dars, Bronze Age, op. cit., passim, © ~~” ER He ee ae 3 ar 
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larges fractions du nord, de l’est et du centre de la France sont 
occupées par cette nouvelle population qui, pour la premiere fois 
depuis le néolithique tardif, apporte un nouvel élément ethnique. 
Jusqu’a nouvel ordre, il semble que le mouvement se soit arrété 
à peu près à la hauteur de Lyon. A partir du VIII” siécle, la der- 
niére barriére qui fermait la route du sud est franchie. Des por- 


teurs tardifs de cette civilisation des champs d’urnes passent le 


défilé du Rhône entre Valence et Montélimar; ils envahissent la 


Provence, le Languedoc et le Roussillon, touchent même la lisière 
nord des Pyrénées, remontant jusqu’au bassin d’Arcachon. Les 
cols des Pyrénées sont franchis dans la région du Roussillon, la 
Catalogne est occupée tout entière, le haut pays de Castille est 
conquis (17) (fig. 10). Mais ce mouvement n’est pas le seul: un 
deuxième courant existe, originaire de Haute Italie. Par la côte 
ligure, vraisemblablement aussi par voie de mer, d’autres éléments 
de civilisation parviennent dans le sud de la France et s’y mêlent 
sux étrangers venus du nord et à la population autochtone. Or ce 
qui se passe dans le sud de la France et en Espagne n’est pas un 
phénomène isolé; il s’agit ici beaucoup plus de prolongements tar- 


difs d’un mouvement révolutionnaire commun à l’Europe entière, 


phénomène qui doit être lié d’une manière quelconque à l’appa- 
rition du fer. C’est la même force qui, lors de son déchainement 
au XIII”® siècle, fit s’ecrouler la koiné de la fin de l’époque mycé- 
nienne et l’empire hittite d’Anatolie et ébranla même sensiblement 
les portes de l’empire des Pharaons, Cette violente effervescence 
dure à peu près un demi-millénaire. Lorsque l’agitation touche à 
sa fin, partout en Europe se sont formés les éléments constitutifs 
des peuples dont les noms nous seront transmis plus tard par la 
tradition historique: le pays entre Rhin et Rhône pourra être 
appelé, au bord du Rhin, protoceltique, et au bord du Rhône, celto- 
ligure. 

Mais ce n’est qu'environ 150 ans après la prise de posses- 
sion de la Provence par la civilisation des champs d’urnes que se 
produit un événement introduisant à nouveau un changement 
décisif dans les rapports des civilisations: c’est le commencement 
de l’établissement de la Grande Grèce et lorsqu’en 600 Marseille 
réussit à prendre pied sur le territoire provençal la civilisation 
grecque se répand avec rapidité (18) sur l’ensemble du bassin 
méditerranéen français et de là sur la partie orientale de la pénin- 
sule ibérique où Emporion, l’actuelle Ampurias, forme en quelque 
sorte la pointe occidentale de la zone d’influence grecque dans le 
Golfe du Lion. La population indigène, issue en grande partie de 


‘ 


(17)P. Bosch-Gimpera, Two Celtic Waves in Spain, in Proceed. of the 
British Acad. 26, 1938) avec une abondante bibliographie; du même 
auteur, Les mouvements celtiques. Essai de reconstitution, in Etudes 
Celt, 1950/51. W. Kimmig, Zur Urnenfelderkultur in Südwesteuropa, in 


Festschrift Peter Goessler-Tübingen Beiträge zur Von- und Frühgeschichte 


(1954), pp. 41 sqq. M. Louis et J. Taffanel, Le premier Age du Fer langue- 
docien, 2 parties, 1955/58, avec des sources trés exactes es 


(18) J. Jannoray, Ensérune (1955) avec un répertoire bibliographique 
complet. F. Benoît, L'Art primitif méditerranéen de la vallée du Rhône 


(1955) avec répertoire bibliographique. 


. 


LE RHONE ET LE RHIN DANS LES RAPPORTS ; 343 
2 DE CIVILISATION DU MONDE ANTIQUE 


cette civilisation des champs d’urnes dont nous avons parlé plus 
haut, disparait sous un vernis de civilisation grecque et si nous 
eonsiderons la structure et l’organisation interne de ces petits 
oppida du Pegue et d’Entremont en passant par Constantine et La 
Roque jusqu’à Ensérune et Cayla, il apparaît que la grande 
civilisation méditerranéenne a partout parrainé leur &tablissement. 
L’expression la plus visible de cette fascination exercée par la 
Gréce est la présence dans tous ces oppida de céramique attique 
a figures noires et rouges. 

: Tout indique que la structure sociale et les conceptions reli- 


Fig. 11 [143]. — Extension des tombes princiéres du hallstattien final (0) 
et du début de La Téne (.) dans la zone située au nord-ouest des | 

Alpes et en Rhénanie. Résidences princières: L = Mont-La’sois. a 
A=Hohenasperg pres de Stuttgart, H = Heuneburg (d’après Kimmig) 
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gieuses de la population sont demeurées intactes, que P’hellenisa- 
tion n’a jamais été que superficielle. Cependant il n’en demeure 
pas moins qu’il existe une coupure très nette entre la région pro- 
vençale et le centre de la France. 


Ce fait de civilisation qui se déploie en direction du nord fait 
apparaître brusquement la nouvelle importance de la voie Saöne- 
Rhône. Car presque en même temps que se fondait Marseille pre- 
nait corps dans la région du nord-ouest des Alpes une aristocratie 
féodale qu’on a Vhabitude de désigner, à cause de ses tombes au 
riche mobilier, du nom de civilisation des tombes princières du 
ballstattien final (19). Et nous connaissons jusqu'aux résidences 
princières de cette civilisation: les plus importantes sont le Mont- 
Lassois près de Châtillon-sur-Seine (20) et la Heuneburg, sur le 
cours supérieur du Danube (21) (fig. 11). Ces lignées princières, 
irés vraisemblablement les ancêtres de la noblesse de la fin de 
l'époque gauloise, jettent des regards fascinés vers le sud et s’ef- 

- forcent, dans toute la mesure du possible, de s’adapter à la grande 
civilisation méridionale. Marseille saisit sa chance et, vers le nord, 
° ôte tout frein à une expansion commerciale et politique dont l’im- 
- portance réelle n’est apparue nettement que pendant ces dernières 
années. Le nord-ouest des Alpes a été pratiquement inondé de 
” marchandises venues soit de Marseille même, soit par son inter- 
.. médiaire, soit encore de l’arrière-pays marseillais hellénisé. Mais 
~ nous ne faisons ressortir ici qu’un nombre limité de faits (22). 

On trouve en quantité considérable, dans cette région du nord- 
ouest des Alpes, des céramiques attiques à figures noires (fig. 12). 
Les tessons provenant du Mont-Lassois ou de la Heuneburg prou- 
: vent aussi que ce ne sont pas des poteries déterminées, mais bien 
| plutôt des services complets qui étaient utilisés dans le nord. La 

= céramique à figures noires n’a pas été fabriquée à Marseille 
_ même (23), elle n’a fait que transiter par cette plaque tournante et 


(19) Résumé chez S. Schick, Fürstengräber der jiingeren Hallstatt- 
- kultur in Südwestdeutschland, (Thèse, Tübingen 1955). W. Kim- 
ming, Ein Fürstengrab der späten Hallstattzeit von Kappel am Rhein, 
in Jahrbuch des Röm. Germ. Zentralmuseums Mainz, 1, 1954, pp. 179 
- sqq.). R. Joffroy, Les sépultures à char du premier Age du Fer en France ~ 
(1958). W. Drack, Wagengräber und Wagenbestandteile aus Hallstatt- 
hügeln der Schweiz, in Zeitschrift für Schweizerische Archäologie und 
Kunstgeschichte 18, 1958, pp. 1 sqq. S. Schiek, Das Hallstattgrab von 
Vilsingen, zur Chronologie der späthallstättischen Fürstengräber in 
Südwestdeutschland, in Festschrift für P. Goessler, op. eit., pp.. 150 sqq. 
_ ©. Paret, Der Goldreichtum im hallstattzeitlichen Südwestdeutschland, 
in IPEK, 15/16, 1941/42, pp. 76 sqq. 
(20) R. Joffroy, La station hallstattienne du Mont-Lassois, in Revue 
Archéologique de l'Est. 4, 1953, 97 sqq. et Germania 32, 1954, pp. 59 sqq. 
(21) W. Dehn, E. Sangmeister, W. Kimmig, Die Heuneburg beim 
Talhof, in Germania 32, 1954, pp. 22 sqq. W. Dehn, Die Heuneburg beim 
Talhof, in Fundberichte aus Schwben, Nouvelle Série 14, 1952, pp. 78 sqq. 
(avec plan et répertoire bibliographique complet). W. Dehn, Die Heune- 
burg an der oberen Donau und ihre Wehranlagen, in Neue Ausgrabungen 
aus Deutschland, Festschrift der Röm.-Germ. Kommission zum V. Inter- 
nationalen Kongress für Vor- und Frühgeschichte in Hamburg 1958), 
pp. 127 sqq. - - ca: “et Er A 
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7 PLANCHE LXXXIII 


; Fig 12 [144]. — Extension du commerce de la Grande Grèce le long du 
É 5 "Rhöne et:de la Saône: (d’après Blanc et Kimmig), ; 
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À clle a servi d’appoint à d'importants transports de vin qui, mani- 
Be: festement, ont fait l’objet d’un trafic régulier vers les cours prin- 
es ciéres du nord-ouest des Alpes. Ce commerce du vin est en effet 
: attesté par les nombreux fragments d’amphores vinaires qui sont 
exactement ceux que l’on trouve à la Heuneburg, au Mont-Lassois 
ou méme éventuellement dans des tombes. Fernand Benoit, notre 
collegue éminent et expert en la matiere a etabli qu’au moins une 
partie de ces amphores avaient été fabriquées dans des ateliers 
marseillais: elles sont souvent recouvertes d’un enduit micassé, 
detail technique qu’il a été loisible d’observer d’autre part sur un 
fragment d’amphore découvert a la Heuneburg. Marseille et son 
arriére-pays ont donc pris une part active et directe au commerce 
avec le nord: les nombreux fragments de vaisselle d’usage courant 
que l’on trouve le démontrent; provenant des ateliers provençaux, 
cette vaisselle a cheminé très loin vers le nord. Il faudrait nommer 
aussi la «poterie grise» (24), marchandise ornée la plupart du 
temps de bandes ondulées, qui apparaît jusque dans la région de 
Salins, ou encore une vaisselle simple aux bandes rectilignes pein- 
tes (25), de fabrication visiblement locale selon des modèles ioniens, 
et qui s’est répandue jusqu’à la Heuneburg (26). Par contre une 
série de grands cratères d’apparat en bronze que l’on rencontre 
parfois dans les tombes princières du nord-ouest des Alpes et qui 
proviennent probablement d’ateliers de Tarente, ont, pour la plus 
grande partie au moins, transité par Marseille. Il est assurément 
permis de penser que mainte pièce est venue par la Haute-Italie 
et les cols des Alpes occidentales. Il faudrait mentionner ici la 
belle hydrie de Grächwil (27), pres de Berne, représentant la déesse 
_ des animaux comme décor d’applique, les oénochoés à bec tréflé des 
cours supérieurs du Danube et du Rhin (28), le chaudron aux grif- 


+ — 


(22) F. Benoit, Relations de Marseille grecque avec le monde occi- 
dental, in Revue d’Etudes ligures, 22, 1956, pp. 5 sqq.; P. Jacobsthal et E. 
Neuffer, Gallia Graeca, Recherches sur l’hellenisation de la Provence, in 
Prehistoire 2, 1, 1933, pp. 1 sqq). W. Kimmig, Kulturbeziehungen zwischen 
der nordwestalpinen Hallstattkultur und der mediterranen Welt, in Actes 
du Colloque archeologique de Dijon, 1957. A. Blanc, Le commerce de 
Marseille, in Revue archéologique de l'Est, 9, 1958, pp. 113 sqq., avec 
carte et bibliographie. O.H. Frey, Hatten, loc. cit., in Germania 35, 1957, 
pp. 229 sqq, cf. note 18. 


(23) F. Benoit, Relations, loc. cit. pp. 25 sqq., cf. note 22. 


Kis = (24) F. Benoit, Relations, loc. cit., pp. 19 sqq. M. Almagro, Ceramica 
griega gris de los siglos VI y V en Ampurias, in Revue d’Etudes Ligures 
15, 1949, 63 sqq, avec carte. A. Blanc, loc. cit., pp. 114 sqq. 


(25) Jacobsthal-Neuffer, Gallia Graeca, op. cit., pp. 1 sqq. A. Perraud, 
x _ Le Pegue, préface de Marseille ? (1955), fig. 1-8. 

’ (26) Germania 32, 1954, pl. 14, 1. vi 
| (27) W. Kimmig, Vorzeit, op. cit., 95, n° 110. J. Déchelette, Manuel 3 
(1927), pp. 272, fig. 306. : 
(28) S. Schiek, Vilsingen, loc. cit., pl. 22/23. Kimmig-Hell, Vorzeit, 
op. cit., 95, n°* 108/109. Kimmig, Kappel, loc. cit. pl. 12. Benoit, Relations, 
loc. cit. pp. 8-9, fig. 2-3. P, Jacobsthal, Rhodische Bronzekannen aus 
Hallstattgräbern, in Archäolog. Jahrbuch 44, 1929, pp. 198 sqq.). 
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fons de la Garenne, prés du Mont-Lassois (29) et enfin, rare mer- 
veille, le célèbre cratère de Vix (30), d’un poids de cent cinquante 
kilos, qui provient de la plus riche tombe princiére de l’époque, 
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Fig. 13 [145]. — Plan de la Heuneburg sur le cours supérieur du Danube 
(d’après Dehn). 


(29) Joffroy, Sépultures, loc. cit., p. 59, fig. 12. U. Jantzen,Griechische 


Greifenkessel (1955), pp. 80 sqq., pl. 57, 3 et 58. 
(30) Joffroy, Trésor de Via, loc cit., planche en couleur. 
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située également au pied du Mont-Lassois. Cette enorme piece a 
presque certainement été apportée par voie fluviale Rhöne-Saöne 
dans la vallée supérieure de la Seine. 

Le fait le plus intéressant et le plus concluant pour expliquer 
les relations avec le sud est cependant la technique dont on a 
constaté l’emploi pour la construction de l’enceinte de la Heune- 
burg qui, avec ses briques d’argile posées sur un socle de pierre, 
correspond dans ses moindres détails aux techniques méditerra- 
néennes (31). Je prendrai comme point de comparaison le mur de 
Gela, en Sicile, où l’exécution est évidemment bien meilleure, mais 
où la largeur du mur et l’appareil des briques correspond presque 
point pour point à ceux de la Heuneburg (32). Le plan lui-même 
au mur de la Heuneburg (fig. 13) avec ses bestions avancés corres- 
pond entièrement aux modèles méridionaux (33). C’est une excep- 
tion dans la région du Nord des Alpes car ce mode de cons- 
truction, à base de briques séchées à lair, est tout à fait inadequat 
à l’humide climat nordique. 

La transplantation d’une architecture digne de ce nom dans 
l’arrière-pays barbare de la zone s'étendant au nord des Alpes ne 
se comprend que si nous gardons en mémoire le trafic intense qui 
s'était établi avec Marseille et la région provençale, trafic qui a fait 
naturellement s’ensuivre la venue vers le nord de beaucoup d’autres 
éléments de civilisation. Dans le cas de la Heuneburg il nous est 
permis de penser que le seigneur aura fait venir un architecte 
provençal ou que, inversement, il a envoyé dans le midi de la 
France son propre architecte pour qu’il se familiarisät avec les. 
techniques de constructions méridionales. A la suite de ce que nous 
venons de développer nous ne pouvons guère avoir de doute sur le 
chemin emprunté par l'intéressé dans son voyage. | 

La civilisation des tombes princières de la region du Nord 
Ouest des Alpes a été florissante dans la deuxième moitié du VI™ 
siècle. Vers 500 Hécate de Milet relate que Marseille est à la limite 
du pays des Celtes et vers 450 Hérodote raconte que le Danube 
prend sa source en pays celtique. Comme ces deux écrivains n’ont 
jamais séjourné aux bords du Rhin ou du Danube, ils n’ont pu tenir 
ces renseignements que de commerçants, tout comme plus tard les 
historiens romains reçurent leur documentation de la bouche de 
soldats stationnés au bord du Rhin. Ces premières informations 4 
sur les Celtes ne confirment pas seulement indirectement nos obser- 
vations archéologiques, elles nous apprennent aussi à quel groupe 
de population appartenait la classe aristocratique du Rhin et du 
Danube: les Celtes. 

Au V™ siècle commence le déclin du commerce marseillais. 

Tl nous faut probablement en chercher les causes dans le depla- 
cement vers le Rhin moyen et la Champagne de la civilisation prin- 
cière du nord-ouest des Alpes. Les aristocraties plus récentes, qui 


(31) Cf. note 21. 

(32). Archäolog. Anzeiger, 1954, pp. 642 sqq. = 

(33) Par exemple J. Boehlau-K. Schefold, Larisa am Hermos I (1940), 
pp. 27 sqq., fig. 4. C. Praschniker - A. Schober, Archäologische Forschungen 


in Albanien und Montenegro (1919) 5 (Medun), 15 (Lissos), 29 (Zgorzes), 
76 (Apollonia). .. : Fr Nun tae : 4 
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appartiennent à l’époque de La Tène entretiennent maintenant des 
relations commerciales avec les Etrusques qui se sont avancés dans 
la Vallée du Pô. Ils leur fournissent des produits d’une toreutique 
de grande valeur, en provenance des ateliers de Cumes. Et le 
commerce étrusque ne passait plus par Marseille, considérée sans 
doute comme une concurrente gênante; il était plutôt dirigé direc- 
tement vers les cols alpins (34). 

Puis, pour une longue période, le sol garde son mutisme. Pour 
la période qui va du V™ au II™ siècle nous manquons encore de 
témoignages archéologiques sur les relations entre le Rhin et le 
Rhône. Ce n’est qu’au II™® siècle qu’une nouvelle fulguration éclaire 
la scène de l’histoire: en 125 les Romains occupent la Provence et 
y créent une base qui servira, 80 ans plus tard, de point de départ 
à Jules César vers la Gaule et vers le Rhin. Il leur faut cependant 
mener d’abord de durs combats pour la possession de ce pays 
florissant. Les tribus celto-germaniques des Cimbres et des Teutons, 
dont il est possible qu’ils aient utilisé à leur tour la route du 


' Rhône, occupent même passagerement le pays et ce n’est qu’en 102 


que Marius surmonte la terreur qu’inspiraient les Cimbres et qu’il 
anéantit les Teutons aux portes d’Aix-en-Provence. Ces victoires 
font place nette pour la contre-offensive romaine vers le nord, 
contre-offensive qui, dans la seconde moitié du dernier siècle 
avant l’ère chrétienne, conduira César jusqu’au Rhin. Il n’est pas 
besoin de démontrer que ce dernier s’est appuyé, dans ses cam- 
pagnes gauloises sur la route Rhône-Saône qui lui a servi de base 
d’approvisionnement. Le rôle saillant que Lyon-Lugdunum se met 
bientôt à jouer dans l’histoire romaine, militaire et administrative 
souligne encore une fois l'importance de cette très ancienne voie © 
ethnique dans l’histoire du monde antique. Pendant quatre millé- 
naires nous avons pu suivre ses destinées alors que les peuples se 
déplaçaient du sud vers le nord et du nord vers le sud et qu’un 
commerce prospère unissait dans une communauté de civilisation 
tout le pays entre le Rhin et le Rhône. Cette communauté a effec- 
tivement perduré pendant tout le moyen âge: ce n’est certes pas 
par hasard que l’axe Rhône-Rhin a constitué l'artère vitale du 
royaume de Bourgogne et je terminerai cet exposé en exprimant 
ma ferme conviction que cet amical échange d'idées ne sera que 
le dernier en date des maillons d’une longue chaîne que Yon a 
commencé à forger des le IV”* millénaire avant l’ere chrétienne. 


Tiibingen, 1958. 


5 e 22. P. Jacobsthal - A, Langsdorff, Die Bronzeschnabel- 
her Jacobsthäl, Early Celtic Art (1944). OH. Frey, Se 
de Besancon, Eine etruskische Bronzeschnalbelkanne, in fay i nae 
res de Besancon, 2™° série, tome II, 1 (1955). J. Gy Szilagyi, Zur ee 
etruskischen Handels nach dem Norden, in Acta Ant. Hungarica, I, f 
pp. 419 sqq, avec une bibliographie presque complete. 
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Note complémentaire sur la statuette 


TE ' A (D) 
inédite d’Aubres (Drôme) 
par 
J.J. JULLY 
Cette statuette, exposée à Nyons (Drôme) — Exposition Ventoux 
~ Voconces (1958) — ayant suscité des commentaires divers, il nous est 
apparu nécessaire d’apporter de nouvelles précisions. : 
Si elle tranche par sa facture, par l’anatomie et les détails — che- 


velure par exemple — sur ce que l’on connaît de la production des bron- 
ziers gallo-romains, il n’en est pas moins exact qu’il s’agit bien d’un 
bronze antique (2). Examinée à la loupe, cette statue ne présente pas de 
trace de moule: elle a été faite à la cire perdue. La cambrure du dos est 
bien dans la manière antique. Le pli inguinal est Praxitélien. La cheve- 
lure est parfaitement traitée à l’antique. La patine aussi est bonne. Cette 
statuette paraît être une bonne copie d’un original peut-être hellénis- 
tique. 

Toutefois, si beaucoup de caractéristiques sont bien fidèles aux nor- 
mes antiques, par exemple le foudre, il existe un détail qui peut paraître 
difficile à interpréter. I] s’agit de «l’objet indéterminé» que le dieu 
tenait dans la main gauche à demi-ouverte. A la loupe, il semble que 
cet objet ait été séparé de la main qui le tenait par une succession de 
petits coups. Ce qu’il ensubsiste n’est qu’une infime portion triangu- 
laire. Or, comme absolument rien ne réapparait sous la main, cet objet 
“ne peut pas être la haste. D’ailleurs la main est refermée de telle manière 
que l’auriculaire s’applique à la paume, empêchant le passage de quoi 
que ce soit. Il n’y a done pu y avoir dans la main qu’un sceptre court ou 
un « maillet ». 


Quant à la roue NER U qui separe la chevelure en deux zones 
trés distinctes, celle des méches abondantes de celle de la coiffure occi- 
pitale bien « peignee » et partagée par une raie, il semble que l’impor- 
tance donnée aux dents, sans exclure la possibilité d’une « couronne >, 
donne plutôt à penser à une irradiation solaire. 


Il serait d’ailleurs interessant de rechercher si foudre, roue dentée — 
couronne et objet indéterminé mais court, du genre sceptre ou maillet, 
ont été, dans la sculpture méditerranéenne antique, réunis ailleurs. Quoi 
qu’il en soit, les ateliers des bronziers en Gaule, n’étant pas connus ni 
d’ailleurs les infiltrations et fixations d’habiles artisans « étrangers », la 
statuette d’Aubres semble pouvoir étre susceptible non seulement d’une 
origine antique mais d’une origine locale, la région ayant fourni l’asso- 
ciation tombe-Jupiter (3), et le type de l’Apollon radié (4). 


(1) Cf. Ogam, X/2-3, n° 56-57, pp. 193 sqq., pl. xL. Corrigenda: X/4-5, 
n° 58/59, p. 326. Hauteur vérifiée — 12 cm. 
(2) Identification due à l’obligeance de M. H. Rolland. 


(3) Cf. p. 29 « Description de la Collection L. Morel », par Ch. Rémy, 
1893, à propos d’un coffret en plomb contenant des ossements incinér s 
« provenant d’un ancien cimetière romain de Vaison (Vaucluse) » et dont 
le couvercle portait la representation de la foudre (sic). ; 
R N A. Vaison encore: buste en bronze, cf. Gallia XI, 1953, :, 126, 

g. 8 


Renouveau des études pyrénaiques 
dans le sud de la France 


par 
Jean GUILAINE 


Dans le sud de la France et sur le versant espagnol oriental 
des Pyrenees l’Age des Métaux s’est ouvert par une civilisation très 
brillante à laquelle il a été donné le nom de « culture pyrénaique 
catalane >. L’étude de ces populations a fait il y a déja quelque 
temps l’objet d’un excellent travail qui constitue la thèse de doc- 
torat du Prof, L. Péricot Garcia. Depuis la parution de cet ouvrage 
les préhistoriens s’interessant a l’étude de ces peuplades n’ont pas 
chômé et, ayant repris nous-même la question des pyrénaïques 
français, il nous paraît bon de faire présentement le point de la 
situation. Disons tout d’abord que notre étude se limitera géogra- 
phiquement à la partie sud du département de l'Hérault et aux 
départements de l’Ariège, de l’Aude et des Pyrénées-Orientales. En 
effet, en s’appuyant sur le matériel exhumé 4 ce jour, c’est seule- 
ment dans les régions précitées que l’on peut véritablement parler 
d’une civilisation pyrénaique régionale caractérisée par un ensem- 
ble archéologique homogene: vases campaniformes, poignards en 
cuivre, palettes de schiste (« brassards d’archers »), boutons à, 
perforation en V, pointes de flèches à très fort pedoncule, or, cal- 
lais, etc... 

En France l’extension de cette civilisation a été précisée par 
Jean Arnal. Cet auteur se basant sur la répartition géographique 
des allées couvertes, a en gros fixe a l’Orb la limite nord-est des 
peuplades pyrénaiques. En fait la région bitteroise reste une zone 
très passagère où des influences diverses ont pu se faire sentir. 
Nous avons déjà souligné que l’on trouvait dans l’Aude et le sud de 
l'Hérault, du pseudo-campignien (la Métairie-Grande) et des vases 
à cordons (stations de Mailhac-Taffanel — et de Quarante — Abbé 
Giry) d’un type fréquent chez les Rodéziens ou les Pasteurs de 
l’'Hérault-Gard. De plus en nous appuyant sur la stratigraphie de 
Vallée couverte de Boun-Marcou, nous avons été amené à reconsi- 
derer (après Martin et Arnal) le probleme de l'érection des allées 
couvertes audoises, érection que nous avons attribuée à ces Pas- 
teurs locaux encore mal connus. Il appartient aux chercheurs de 
la zone-frontière (Genson, de Béziers, Lauriol, de Bize, Guiraud, 
de Premian) de préciser dans leurs terroirs respectifs les influences 
ibériques, pastorales et peut-être même aveyronnaises. Quoi qu’il 
en soit ces Pasteurs locaux vont être soit chassés vers le nord, soit 
asservis par les Pyrénaïques qui vont désormais exercer le contrôle 
militaire et économique de la région délimitée ci-dessus. 

Les sépultures sont aujourd’hui assez bien connues. Arnal a 
fait connaître celles des Causses St Julien-Siran. Toute cette région 
parait d’ailleurs gagnée aux influences megalithiques iberiques: 
les allées couvertes y pullulent et, malgré les travaux de Sicard 
sur la Matte, il nous manque encore une bonne carte de répartition 
des mégalithes des Causses de la Montagne Noire. 
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Plus rares mais combien plus remarquables sont les sépul- 
tures situées 4 la lisiére de la garrigue et de la plaine. Ces vastes 
monuments, qui ont donné le mobilier-type des peuplades qui nous 
préoccupent, ont nom: Moure, St Eugene, Jappeloup, Palet de 
Roland, Boun-Marcou. Les Corbiéres, par contre n’ont pas encore 
donné, semble-t-il, tout ce qu’on est endroit d’espérer d’elles. Les 
allées couvertes y sont certainement plus nombreuses qu’on ne le 
croit (Monze, Bouisse, Durban), mais les dolmens simples parais- 
sent dominer. Aux vieux relevés de Landricq, puis Sicard, il faut 
ajouter à présent le petit groupe récemment découvert a Salza, par 
notre ami René Nelli. En Roussillon rien n’est pour l'instant à 
ajouter aux répertoires de Ponsich. 

Les sépultures en grottes semblent également avoir eu la 
faveur des Pyrénaiques. Le noyau principal se situe dans la mon- 
tagne de la Clape entre Narbonne et la mer (fouilles Th. et Ph. 
Helena): Monges, Trou du Vivies, Bringairet, Les Fees, etc... Dans 
l'Aude nous signalerons également la grotte sépulcrale d'Aragon, 
fouillée par Fages. Elles sont nombreuses dans l'Ariège (Usson, 
Sinsat, L’ombrive,; Pré du Luc). Dans les Corbières roussillonnaises, 
il faut ajouter à celui d’Estagel trois nouveaux ossuaires fouillés 
par l’Abbé Abelanet (un à Opoul, deux autres de la Coma Grillera). 

A côté des sépultures les stations paraissent rares. Averous 
aurait répéré quelques stations de plein air sur les Causses de Siran 
tandis que Tallavignes a fait connaître quatre habitats des envi- 
rons de Paulignan. Mais l'habitat le mieux étudié ces derniers 
temps est à coup sûr celui d’Embusco (Mailhac, Aude), divisé en 
trois parties, et qui a donné une abondante céramique se rappor- 
tant à environ deux cents vases. 

L’habitat en grotte a dû certainement être pratiqué mais nous 
restons génés par le fait que les fouilles ne donnent jamais en 
stratigraphie un niveau pyrénaique pur. Ainsi à la couche chalco- | 
lithique de Montou sont associés un polypode et un vase de la 
Polada ! Les documents relevant de notre civilisation se trouvent 
toujours dans les couches supérieures remaniées. A Sallèles on 
aurait trouvé une série de V-boutons que Nougier a récemment 
publiés, mais il n’y a pas de niveau pyrénaïque dans la stratigra- 
phie opérée dans cette grotte par Jean Segui. Signalons également 
que les grottes de Gaougnas (Cabrespine) et du Rec de la Balmos 
(Caunes) ont chacune donné un campaniforme. 

Les problèmes posés par le mobilier sont également très impor- 
tants. Les V-boutons ont fait l’objet d’un travail de synthèse de 
la part d’Arnal. L’Ariége a livré de nombreux exemplaires (Pré du 
Luc, Sinsat); il faut faire une place spéciale à la grotte d’Usson 
aux confins Aude-Ariège. Les fouilleurs s’y sont succédés: Cannac, 
Marrot, l'Abbé Durand, dont nous avons pu voir le produit des 
fouilles chez Méroc; enfin notre ami R. Estrade qui y a exhumé 
quelques-uns de ces objets de parure et un tout petit campani- 
forme que nous publierons prochainement. Les V-boutons du type 
«en tortue» sont connus dans la Clape et les allées couvertes. 

De même les plaquettes de schiste se retrouvent dans la plupart 
des gisements. 

Mais l’étude la plus instructive reste, à coup sûr, celle de la 
céramique. Deux séries peuvent y être distinguées: une série « com- 
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mune» (nous nous refusons à employer le terme «indigène» qui 
peut préter a confusion), car il est certain que les Pyrénaiques 
n’ont pas fabriqué que du campaniforme, secondement la série 
traditionnelle a campaniforme. Nous avons étudié dans l’un de 
nos derniers articles plusieurs tessons relevant de cette derniére 
serie et provenant de l’allee couverte de St Eugene. Nous sommes 
ainsi arrivés à caractériser les styles suivants: 


— style « international» (pan-européen de Gordon Childe). C’est 
le zoné-alterné ou zoné-non alterne. On le retrouve à Moure, 
St Eugene, Boun-Marcou... 

—- style «cordé» (voir sur ce style les récents travaux du Prof. 
Egon Gersbach, de l’Université de Marbourg): La Treille, St 
Eugene... 

-— J’Excisé (Kerbschnitt Keramik): St Eugène, Quarante, Embusco... 
appelé à se développer par la suite (style St Veredeme). 

—- le «style d’El Boquique », avec incisions très variées et qui est 
le type le plus répandu dans nos régions: St Eugene, la Clape, 
Embusco, etc... 

— le stye «au trait », certainement récent. 


Ajoutons que ces divers styles s’influencent mutuellement de 
sorte que l’on parvient à une grande quantité de thèmes décoratifs. 

.Ne terminons pas sans signaler que l’étude anthropologique 
des Pyrénaïques a été abordée ces dernières années par Riquet 
(après les études de Vallois sur Lombrive) tandis que Trouette a 
récemment publié les crânes de Sinsat. 

‘Tl résulte de ce tour d’horizon que l'existence archéologique 
dune civilisation pyrénaïque établie sur les deux versants des 
Pyrénées se confirme chaque jour davantage. Dans le sud de la 
France un ensemble archéologique homogène vient se lier au vase 
campaniforme pour donner naissance à une culture dont lindivi- 
dualité est indiscutable. Aussi semble-t-il que la thèse accordant 
une origine ibérique aux vases campaniformes, établie depuis déjà 
trente ans par Del Castillo, soit toujours valable en ce qui concerne 
nos régions. Quoi qu’il en soit il convenait de souligner la reprise 
des études pyrénaïques due au dynamisme des protohistoriens 
méridionaux dont nous nous plaisons à relever les efforts et les 
résultats. Nos collègues Arnal, Estrade, Lauriol Nelli, O. et J. Taf- 


fanel sont à remercier pour les renseignements qu’ils ont bien 
voulu nous communiquer. 
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LE PROBLEME ILLYRIEN 


Celtes et Indo-Européens " 


par 


Karl TREIMER 
Université de Gratz 


Avec l’alternance, dont nous avons remarqué qu’elle est tota- 
lement étrangére a l’indo-europeen — de la fricative et de la 
liquide, de la sonore et de la sourde initiales de la sonore et de 
la nasale, et enfin de la voyelle méme dans le corps du mot (cf. le 
germanique himin = heaven), nous arrivons a l’ancien illyrien 
paléo-européen, à Tl’ortho-illyrien parlé avant l’arrivée des 
Indo-Européens Indo-Européanisés ou Para-illyriens, dans la région 
du Norique et bien au-delà. En dépit de l’opposition de N. Jokl — 
dont les mérites sont autrement assez grands, — mais qui s’est là 
bel et bien trompé, beaucoup de formes étrangères intruses s’appa- 
rentent elles aussi à l’albanais ainsi constitué. Et pour reprendre 
le fil de notre démonstration cette parenté est encore renforcée 
par les constantes réalités de l’hydronymie et de la toponymie. Si, 
dans l’ancienne Macédoine, le Vardar porte le nom antique de 
"AE: , correspondant à celui d’un affluent du bas-Danube on a 
le droit de ne pas penser seulement et précisément à une topony- 
mie indo-européenne par le macédonien, le thrace ou l’iranien 
(cf. aussi l’antique Ago; sur le Pont-Euxin). Il n’y aurait en effet 
à cela aucune raison. 

L'opinion vétuste, florissante vers l’époque de Pape-Benseler, 
et selon laquelle tout en Europe serait obligatoirement d’origine 
indo-européenne, n’a pas en vérité complètement disparu à l’heure 
actuelle, ainsi qu’on s’en rend encore bien compte en consultant 
la bibliographie des revues. On sent de même toujours les effets de 
l'erreur «encyclopédique » voulant que les vocables scientifiques 
ou administratifs du monde antique, — le monde linguistique 
d'alors, — aient porté le sceau du classique et aient possédé un 
caractère latin ou grec. Il y a toujours un auteur ou un autre pour 
croire qu’il doit faire du venète ou de la «langue des Illyriens » 
( et on pense là aux Para-illyriens albanais de l’ere indo-euro- 
péenne), une variété du latin, ou en tout cas d’une langue de 
centum, bien que le caractére de satem du « préhellénique » (le 
« pélasgien », ainsi que Vappelaient Giovanni Schirö il y a déja 
cent ans et aprés lui un savant comme George Fred Williams) ne 
fasse pour ainsi dire de doute pour personne. En accord avec la 
majorité des savants actuellement en activité on reverra donc res- 
pectivement au matériel de satem établi depuis assez longtemps, 


*Voir Ogam IX, pp. 286 et 347. 


“SF? T4 Mo NT ae RS 


se vr 


356 Karl TREIMER 


des documents linguistiques (para)-illyriens et messapiens, docu- 
ments pour lesquels la position d’un groupe linguistique laisse 
dans l’ombre par Jokl, et qui n’était certainement pas unifie sur 
toute son aire d’extension semblait et semble nécessiter des éclair- 
cissement. Mais nous lisons chez ce savant que nous venons 
de nommer, R.V.. VI, 35: « Die Ortsnamenbildung dieses grossen 
Gebietes, das die Landschaften der mittleren Donau, Teile von 
Griechenland und Italien umfasst, stimmt sohin mit der des 
Ostadria-gebietes überein » (14) et encore loc. cit. 40: « Die 


Ortsnamen erweisen also eine indogermanische Satembevolkerung _ 


von Pannonien und der Westküste-Istriens bis in den Peloponnes. 
Diese Satembevölkerung ist auch einerseits bis in die Sudeten- 
länder, andererseits bis Kreta nachweisbar; sie ist kraft der topo- 
nymischen Uebereinstimmungen als illyrisch oder dem Illyrischen 
nahestehend zu betrachen » (15). Est compris ici comme illyrien 
le para-illyrien indo-européen, l’albanais primitif, et il a complè- 
tement échappé à la perspicacité de Jokl que dans plus d’une 
region ainsi definie, la formation des gentilices en -ocus est ana- 
logue à l’anthroponymie pontique d’origine scythique, cf. R.V. VI, 
42. Une hypothése opposée est en contradiction insoluble avec le 
fait toujours à souligner, que pour tous les témoignages précédents 
ou venant encore au jour, c’est toujours l’albanais qui apporte de 
la clarté. On se souviendra que c’est seulement van Windekens 
qui, il y a peu de temps, utilisant les lois linguistiques albanaises 
a donné une excellente explication du nom de la Dalmatie. On se 
souviendra aussi que les inconséquences ont avant tout pour cause 
une des nombreuses erreurs de Kretschmer puisqu’aussi bien on 
n'aurait pas d’exemple d’un dialecte indo-européen double, appar- 
tenant à a fois à chacun des deux groupes indo-européens (possé- 
donc conjointement les caractéristiques de satem et de centum). 
Quand donc Th. Milewski repousse à une « vague illyrienne plus 
ancienne» l’arrivée des langues de centum, mais attribue à une 
évolution en satem qui se serait produite plus tard les documents 
albanais, Zarys jezykoznawstwa ogdlnego II, 253 sqq., ce n’est pas 
parce qu’il conserve une opinion mauvaise que cette derniere est 
sauvée. Une rupture a très bien pu se produire, d’autant plus que 
Yancien peuple des champs d’urnes, albanais (ou vénéte, ou proto- 
celte) a étendu son emprise sur de vastes territoires, qu’il n’a pas 
seulement occupé l’Allemagne du Centre et de l’Est jusqu’à la Bal- 
tique, mais aussi les Alpes orientales, a fait irruption dans l’ouest 
au-delà des massifs montagneux et a poussé une pointe dans le 
domaine dinarique, soumettant au passage beaucoup de peuplades, 
apparentées ou non. Les traces de l’hégémonie proto-albanaise sur 


(14) «La toponymie de ce grand territoire qui comprend des pays 
du Danube moyen, des parties de la Grèce et de l’Italie, est donc en 
accord avec celle de la région est-adriatique >». 1 


(15) «Les toponymes montrent une population indo-européenne de 
satem depuis la Pannonie et la côte occidentale de l’Istrie jusque dans 
le Péloponnése. Cette population de satem peut aussi étre constatée, d’une 
part jusque dans les pays sudètes, d’autre part jusqu’en Crétey en vertu 
des correspondances toponymiques, elle est à considérer comme illy- 
rienne ou proche de Villyrien >. 
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les anciens Italiotes, Celtes, et aussi Germains de la protohistoire 
sont bien visibles dans chaque langue isolée, ainsi que nous l’avons 
déja dit. Mais on mentionnera aussi comme un fait remarquable 
que les Germains aient recu leur nom d’un toponyme designant 
des thermes de l’ancienne caste para-illyrienne (proto-albanaise) 
dominante. Aprés que Norden, Altgermanien 261 sqq. et Pokorny, 
Zeit. f. Celt. Ph. XX, 461 sqq., aient qualifié le mot de (para-) illy- 
rien, ce que Schnetz, Zeit. f. Ortsnamenkunde, 11, 46, qui y voyait 
du celtique n’approuvait pas, W. Steinhauser, Zeit. f. Deutsches 
Altertum, 46, 16 sqq., a découvert dans le bulgare occidental Dzerma 
la forme albanaise primitive à l’époque de la prise de possession 
du sol par les Slaves du sud, et considéré comme illyriens des 
anthroponymes tels que Germanus, Germini, Germullus, Germus; 
et A. Mayer, Die Sprache der alten Illyrier, I, 150, durcit encore 
cette position. Le mot clef est donc l’albanais sjarm; le nom méme 
des Vénétes, qui appartenait selon toute vraisemblance a cette 
branche de satem est passé aux tribus étrangères indigènes ‘et 
soumises, lesquelles l’ont accepté et propagé dans toutes les direc- 
tions imaginables du monde ancien. Et l’influence que les langues 
de centum ont subi de leur côté de la part des plus anciens habi- 
tants du territoire où elles se sont formées, les Cimmériens septén- 
trionaux, correspond à des conditions semblables chez les anciens 
Albanais (Para-illyriens, Ortho-vénètes). Il n’est donc possible de 
fournir au lecteur de ces pages qu’une documentation très res- 
treinte, et le nom des Cimbres en usage chez les Germains n’en est 
qu’un exemple (il est bien évident que le gallois Cymry vient du 
celtique *Kombroges). Mais tout comme chez les Slaves le culte de 
Cybèle a pris place dans le culte du démon de la végétation (Iwan) 
Kupalo, que le dieu chat connu en Egypte et. aussi en . Anatolie 
(Karatepe, cf. Bossert, Karatepe Kazilari, Ankara 1950, pl. 18, 
ne 89) est passé dans la croyance populaire slave aux mauvais 
génies, les Besi, et qu’encore un autre très abondant matériel 
mythologique a pu parvenir, péniblement et par les seules migra- 
tions, jusqu’à eux, il est digne d’être noté que dans l’ancienne 
mythologie germanique le dieu du ciel Irmin, la déesse Nerthus 
retournent très bien vers l’est. On devra noter concurremment que 
dans la région d’Ourartou, plus tard devenue arménienne, le théo- 


D 
nyme irmusini se rencontre en épigraphie ainsi que le nom royal 


Bey cependant que la tradition populaire mingrélienne pre- 
sente le demon Nerci (changement de sexe, comme dans le cas de 
Kupalo-Kybele). Quand donc, parmi les auteurs modernes, F. Dorn- 
seif Der deutsche Wortschatz, p. 29, écrit: «Die nicht etymolo- 
gisierten Worter, d. h. Wörter ohne indogermanische Verwandte 
gäben ein Bild des Kultureinflusses, das von der vorindogerma- 
nischen Bevölkerung ausgegangen ist» (16) une teinture cultuelle 
ressort déja de ce que nous venons de dire. D. Wolfel l’attribue 
pareillement à l’héritage mégalithique et accepte une origine cor- 


(16) «Les mots sans: étymologie, c’est-à-dire sans correspondants 
indo-européens nous donneraient un aperçu des influences culturelles 
issues de la population. pré-indo-européenne ». 
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respondante du mot Topf, a propos duquel entre en ligne de compte 
l’étrusque pute accompagné d’une forme secondaire pot. Les noms 
de vases d’argile comme l’all. Topf, Carnoy 142, Krug, Krause- 
Kowosé: dont la fabrication est d’ailleurs une découverte du Proche- 
Orient, en tant que dénomination de l’argile cuite, doivent être 
considérés à priori comme étrangers a l’indo-européen, cf. par ex. 
ce que j'ai dit du grec £éowp. gallois llestr, breton lestr, perse sise 
dans mon Ethnogenese der Slaven, p. 30 et cf. mes indications 
p. 92,112 sur le slavon kbrcagb «broc». Krause-Krug sont tout 
aussi vieux et il en va de méme pour Segel qui est en outre en 
même temps un mot celtique (le hittite TUG seknu signifie «linge»); 
ensuite vient Gerste et Friedrich Braun ajoutait en 1922 Beere, 
Erbsfe, Hütte, Rind, Schaf, Schif et See. Pour ce dernier exem- 
ple, on se souviendra à côté de See du sue des anciens Ourartéens 
(oubykh a-s°a «mer »). Le mha Saal n’est pas non plus (à cause 
du hourrite sallis) un élément légué par l’indo-européen, mais une 
démonstration plus précise est impossible à effectuer dans le cadre 
de la présente étude. Il est seulement utile de souligner que la 
couche allophyle du germanique est, en partie ancienne (par ex. 
Haff = vieil irlandais cuan, Schaden = scathän) et en partie pos- 
térieure à la mutation consonantique (cf. Krug comme ci-dessus, 
ou Schnuke = mingr. nukri), et ce qui, dans les anciennes cou- 
ches de population est ortho- ou para-linguistique, pas plus par 
conséquent que les changements d’idiome, ne peut être expliqué 
plus avant. . 


Une certaine attention a été accordée à l’ethnogénèse germa- 
nique depuis Franz Rolf Schröder, H. Güntert et ces derniers 
temps C. Hôfler. Dans sa tentative d’éclaircissement à partir de 
l’ethnologie, Hôfler a en tout cas entrepris un travail remarqua- 
ble; cf. ses Kultische Geheimbunde der Germanen, 1932; das Ger- 
manische Sakralkönigtum, 1952; Ueber das ursveb. Stammesopfer, 
1952 et Germanistik und Völkerkunde in Actes du IV" congrès 
international anthrop. et ethnol. 1955, dont Al. Closs, Anthropos 
1956, 833 sqq. a donné une analyse détaillée. 


A propos d’/rmin, ce savant perspicace m’écrit ce qui suit à 
la date du 10, III 1957: «In seinem Torrianibuch vom Jahre 1940 
verzeichnet D.J. Wölfel auf S. 301 f. unter Nr. 214 den Namen des 
Berges auf Gran Canaria Tirma und er erklärt dabei, dass es der 
Name des Berggottes sei. In seiner Darstellung der « Religionen 
der vorindogermanischen Europas» (Wien 1951, s. 378) erklärt 
er dieses kanarischen Höhenheiligtum ausdrücklich als megalithisch 
(Vgl. hierzu auch seine Ausführungen ebendort S. 420 und 398). 
Das brachte mich (Al. Closs) auf den Gedanken, es könnte Tirma 
ein Megalithwort sein (da Wölfel doch von einer eigenen Sprache 
der Megalithiker redet, weswegen er allerdings von Zyhlarz 
haupsächlich angegriffen wird !). Ich berief mich im Gespräch 
mit Wölfel dabei auf den Beinamen des peruanischen Viracocha 
Irma und auf den Umstand, dass dieser Gott zweifellos ein eminent 
megalithisches Numen ist. Da Wölfel (Torrianibuch S. 300, Nr. 207- 
210) bei einer ganzen Reihe von Namen, die mit ti beginnen, dieses 
ti für abtrennbar erklärt (er hält es bald für ein Präfix, bald für 
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eine Bezeichnung des Himmelgottes), lag die Frage nahe, ob dies 
nicht auch bei Tirma der Fall sein könnte, und zwar unter der 
Annahme, dass das i lang, weil aus zwei i verschmolzen anzusehen 
wäre. Wölfel hatte Bedenken, lehnte. aber nicht strikte ab; ich 
weiss aber nicht, wie er nun, wo ich die Sache inzwischen im 
Anschluss an seine Interpretation aufgegriffen habe, dazu steht... 


..Seit mir (Al. Closs) bekannt wurde, dass jener Jrma- Beiname 
des Viracocha ursprünglich gar nicht Irma sondern Illyapa heisst 
(siehe den Nachweis unter der Anm. 100 im Hôfler -Aufsatz, 
Anthropos, Bd, 51, 1956, S. 860) denke ich selber nicht: mehr :an 
ein Megalithwort, die seinerzeitige Fragestellung war jedoch metho- 
disch begründet und versuchsweise wohl genügend gewissenhaft 


. aufgerollt, in der Beantwortung aber immer noch offen gelassen. 


Umso zweckmässiger erscheint es nun; wenn die Frage nach dem 
Substratcharakter des /rmin nach einer anderen Richtung, und 
diesmal ohne Beziehung auf das Megalithikum aufgenommen 
wird » (17). See 
L’ancienne conception (I) voulant que les Germains seraient 
apparentés à l’indo-européen primitif plus étroitement que toutes 
les autres branches indo-européennes (ne serait-ce que par lé fait 
d’être resté dans l’habitat primitif indo-europeen) s’expose a des 
soupçons tout aussi graves que ceux encourus par l’âge que To 
prétend pareillement attribuer à ces mêmes Germains. - + 
-Höfler remplace les- hypothèses ethnico-historiques par (IE): 
la comparaison générale des Germains avec les primitifs suivant 


“ (17) «Dans son Torrianibuch de 1940 J.D. Wôlfel répertorie p. 301 
sqq: sous le n° 214 l’oronyme Tirma de Gran Canaria, en expliquant 
que c’est le nom du dieu de la montagne. Dans son exposé sur les Reli- 
gions de l’Europe préhistorique (Vienne 1951, p. 378) il donne expressé- 
ment pour mégalithique ce sanctuaire de montagne des Canaries (cf. 
aussi ses explications p. 420 et 398. Ceci m’a porté à penser (Al. Closs) 
que Tirma pourrait être un mot mégalithique (étant donné que Wôlfel 
parle bien d’une langue particulière au peuple des mégalithes, ce qui 
est surtout la raison pour laquelle il est attaqué par Zyhlarz !), Dans 
une conversation avec Wölfel je fis état du surnom Irma du dieu péru- 
vien Viracocha et du fait que ce diec est sans aucun doute un éminent 
numen mégalithique. Comme Wölfel (Torrianibuch, p. 300, n° 207-210), 
dans toute une suite de noms qui commencent par ti donne ce ti comme 
séparable (il le considére tantöt comme un préfixe, tantöt comme une 
désignation du dieu céleste) on pourrait se demander si ce n’était pas 
aussi le cas de Tirma, en acceptant il est vrai de considérer que le i fat 
long parce que résultant de la fusion de deux i. Wölfel était perplexe 
mais ne rejetait pas strictement l’hypothèse. Je ne sais pas, toutefois, 
quelle est maintenant sa position, depuis que, sur les entrefaites, et 
conjointement à son interprétation, je me suis attaqué à la question. 

Depuis qu’il m’est connu (Al. Closs) que le.surnom de Viracocha 
n’est pas du tout Irma à l’origine, mais Illyapa (voir la note 100 de l’ar- 
ticle Hôfler dans Anthropos 51, 1956, 860). je ne pense plus moi-même 
à un mot mégalithique; cependant la question était fondée au point de 
vue méthode et, à titre d’essai, assez scrupuleusement énoncée; la 
réponse restait toujours libre. Et cela est maintenant d’autant plus 
utile que le problème du caractère substratique d’Irmin part dans une 
autre direction, sans rapport cette fois avec la civilisation des méga- 
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’importance typologique; cependant les Germains sont si loin des 
autres peuples, y inclus les differents groupes primitifs que les 
rapports ethnogenetiques spécifiques devront étre découverts par 
la méthode historique à laquelle se rattache aussi la science du 
substrat. La recherche russe déclare par contre que (III): l’ethno- 
génése produit une évolution continue soumise à une loi univer- 
selle, depuis la communauté primitive dépourvue de classes socia- 
les en passant par l’esclavage, la féodalité et le capitalisme. Il 
semble difficile qu’on puisse parvenir à faire s’accorder les deux 
thèses. Closs met déjà en doute que les formes sociales et écono- 
miques mentionnées ci-dessus se soient succédées régulièrement 
chez tous les peuples. Pseudo-historique et beaucoup trop sim- 
pliste est par contre la théorie de F. Hansell (IV) selon laquelle les 
peuplades établies dans les plaines sont toujours recouvertes par 
celle des montagnes. On a aussi (V): le groupement basé sur les 
biens religieux, ce qui ne se rencontre précisément que de manière 
épisodique chez les Germains; (VI) la «Sippenheiligkeit» de 
Groenbech qui conduit 4 une hypothése (VIII), celle de la « Volks- 
heiligkeit » et il y a bien méme (VIII): la communauté de travail 
a base religieuse. : 


‘ Alors que tout dernièrement Hans Krahe s’attachait encore 
à rendre à l’Allemagne du Nord, au Jutland et aux régions avoisi- 
nantes une toponymie indo-européenne, on ne peut pas dire que 
l'hypothèse (I), qui est celle de l’ère néo-grammairienne appa- 
raisse complétement abandonnée et A. Nehring, Problematik der 
Indogermanenforschung, p. 19 explique que sans doute «im 
Gegensatz zu... einer östlichen Urheimat der Indogermanen und 

ihrer Verflechtung mit asiatischen Völkern und Sprachen die These 
einer nördlicher Urheimat noch immer. eifrige. Verfechter fin- 
det.» (18). Ceci est inconciliable avec la preuve apportee par W. 
Brandenstein que la premiere migration indo-européenne est venue 
d’Asie, et il n’est nul besoin de la souligner. Mais je me demande 
si en découvrant les éléments allophyles de l’indo-européen en 
général et de chaque langue en particulier, nous n’apportons pas 
indistinctement a chacune des hypotheses (II) a (VIII) des mate- 
riaux linguistiques constructifs. L’interprétation pourra en étre 


confiée aux tenants de chaque tendance. Contrairement au désor- 


dre de méthode, à la routine, au manque véritable de repères 
concrets, et à la débauche de théories de S. Feist, je me contente 
de fournir la preuve tangible d’états linguistiques régressifs et la 
preuve des relations linguistiques des Indo-Européens avec des 
peuples étrangers depuis les époques les plus reculées. Et J.D. 
Wolfel fait au fond la méme chose, 


Dans la présente synthèse on accordera de l’attention à l’opi- 
nion suivante: « Dass in der Tat die Megalithkultur am Aufbau 
des indogermanischen Volkstums wesentlich beteiligtwar, scheint 
mir auch folgende Erwägung nahezulegen: die genetische Verwandt- 
schaft des Indogermanischen zwischen Hamitischem und Semiti- 


- (18) « Contrairement A... la these d’un habitat primitif oriental des 
Indo-Européens lies à des peuples et des langues asiatiques, celle d’un 
habitat primitif nordique trouve toujours des défenseurs zélés >. : 
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schem darf heute als anerkannt gelten. Versuchen wir aber, jenen 
Faktor festzustellen, auf dessen Vorhandensein die Gemeinsam- 
keiten zurückgeführt werden könnten, so ergibt sich, dass nur die 
Megalithkultur in Frage kommt. Denn sie hat sich durch das hamit- 
ische Nordafrica bis ins Ostjordanland verbreitet, wo sie am 
Aufbau des ältesten Semitentums sicherlich beteiligt war, und sie 
kommt auch nach unserer Annahme als wesentlicher Faktor für 
das Indogermanentum in Betracht». Christian, Anz. W. Ak. W. 
1944, p. 82 (19). Les remarques de Nehring dans sa these rectorale, 
pp. 17 et 19, se basent sur cet exposé. 


Je dois dire pour ma part de l’hypothèse proposée par Chris- 
tian qu'aucune découverte, au moins jusqu’à présent, n’en a 
apporté la moindre confirmation, par ex. le gr. Ousuupis et le sém., 
dahab «or» sont indépendants l’un de l’autre et constituent des 
emprunts tardifs pareillement hébr. garzen «hache» et balt. 
gelezis «fer», arm. sakur «hache de guerre» et araméen sakin 
«couteau», arm. jet’ «huile» et sem. zaitun id. (sont peut-être 
apparentés scyth. Torrosupos « Apollon avec le rameau d’olivier » 
ou aussi [T]orroskvpos , tokh. kappi «argent» et hébreu "ophereth 
«plomb »; à moins que la comparaison de v. ég. ske - ind. europ. 
primitif *kakhd «soc de charrue» (cette reconstitution est 
inexacte et j’écrirais *sakhä) ne soit admise d’après Orbis V, 221 
(où l’on doit rectifier p. 219, 220 arm. bal, géorg. bali « cerise »). 


Voyons maintenant la régression de la vieille couche linguis- 
tique européenne dans le centre illyrien qu’a été le Norique. La 
première observation à faire, c’est qu’on a déjà justifié une inter- 
prétation ortho-illyrienne de Cilli = Celeia en « Kultstätte », ana- 
logue peut-être à ce qu’elle était pour les maîtres scythes à Coma- 
gene les Kara Su- Euphrate en face de Ani (assyr. kimahhu 
«tombe»). Celeia signifie donc «tumuli» (étrusque cela, cella 
«tombe », cf. aussi Ostir, Razpr. I, 298). Il en découle que le nom 
est ortho-illyrien et non indo-européen parce qu’il se rapporte a 
Vensevelissement des morts et non à l’incineration pratiquée par 
les peuplements plus récents (albanais primitifs) de la civilisation 
des champs d’urnes. Noreia - St Margarethen pres du Silberberg 
est déjà avec son suffixe étranger, que lon chercherait en vain à 
rattacher par ses origines à la sphère linguistique indo-euro- 
péenne, un mot non indo-européen, cf. les vieux toponymes ana- 
toliens Asharpaia, Pahhudeia, Pannaia, Patteia, etc... La significa- 
tion pré-indo-européenne serait donc à proprement parler identi- 
fiable en «endroit pourvu de tours» (cf. Ethnogenese der Slawen, 


(19) «Que la civilisation des mégalithes ait réellement participé à 
l'édification d’un « peuple» indo-européen me semble être proche de ce 
qu’on peut considérer ci-après: la parenté génétique de l’indo-européen 
avec le hamitique et le sémitique peut actuellement être tenue pour 
valable. Mais si nous cherchons à déterminer la cause à laquelle pour- 
raient être ramenés tous les facteurs communs il résulte que seule la 
civilisation des: mégalithes est en question. Elle s’est répandue en effet 
à travers toute Afrique du Nord hamitique jusqu’en Jordanie orientale, 
où elle a certainement participé à l'édification du plus ancien monde 
sémitique, et, suivant notre hypothèse, elle entré aussi en ligne de 
compte pour l’indo-européen comme facteur important.» 


3. 
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p. 106). Péttau - Poetovio en Styrie du Sud possède dans les Astu- 
ries une forme correspondante Paitonio et d’aprés le slovene Ptuj 
la vocalisation de la syllabe radicale donnerait au reste un - i - 
court; qu’on considére le terme avec Carnoy avec le sens de 
«fleuve» ou que l’on veuille y voir un ancien non non-indo- 
européen de la « montagne », la question ne doit pas être tran- 
chée même s’il est sans doute possible de restituer un toponyme 
Foedicum. Ce dernier est attribué, tantôt à Bruck an der Mur, 
tantôt à Leoben, et E. Polaschek a en dernier lieu présenté d’ex- 
cellentes raisons de le situer au sud de Bleiburg vers le Petzen- 
stock. C’est au reste de là que viennent les poediculi d’Apulee et il 
est en tout cas parfaitement digne d’attention que « roc » et « eau » 
entrent en concurrence dans les éléments présentés par deux zones 
linguistiques. Le phénomène se produisait déjà dans la conjonc- 
tion Tauern -(die)Thur et c’est finalement en fonction de cet 
ensemble qu’il faut expliquer aussi le nom de la Mur: il ne relie 
pas le présent au passé comme Flavia-Solva - Sulm dans la manière 
irréfléchie de la germanistique par un apport indo-européen ou 
par des peuples se remplaçant les uns les autres, cf. Beiträge zur 
Namenforschung I, 180. Faire intervenir ici l’indo-européen est 
contre-indiqué par le slovène Mura dont seul un morphophonème 
antérieur Mora peut expliquer la formation. En contre-partie s’offre 
l’hydronyme hongrois Maros et le roumain Mures (Jordanes, Get. a 
Marisia, Konst. Porphyr. Mopisss. Il nous faut très probablement 
accepter d’avoir affaire ici au même degré initial et l’occupation 
du territoire par les Slaves semble avoir été antérieure à la colo- 
nisation roumaine. Le moyen-irlandais mur « boue », n’est d’aucun 
secours, pas même l’indo-européen *morio «mer (gaulois mori-) 
lui-même emprunté, mais on pourrait penser d’après le Morre, 
affluent du Neckar, au sarde murru, variante marra « grison>, à 
l'espagnol morro «rocher arrondi», au français moraine bien 
que le groupement entendu «pierre-eau» paraisse tout à fait 
étrange. Il étonne en effet dans nos grands espaces larges, car dans 
les champs du Brabant, en Basse-Saxe, en Hongrie ou en Rouma- 
nie, comment fondre ces deux concepts et faire que l’un puisse 
tenir la place de l’autre ? Il est certain que c’est dans nos pays 
presque impensable, mais en Iran ou dans le sud des pays médi- 
terranéens la possibilité tient surtout intimement à la structure du 
paysage. A-t-on en vérité besoin de tant de mots pour désigner un 
gué, en temps de pluie et pendant la période de sécheresse ? Non 
pas les fleuves mais les rivières sont effectivement des rivières 
en hiver; en été au contraire, quand la sécheresse brûle tout, il 
est possible de circuler à pied sec sur les pierres que les eaux ont 
charriées. Il en est ainsi au Maroc et en Iran; c’est pour cette rai- 
son que le hittite marassanda, nom de l’antique Halys est appa- 
renté au toponyme hourrite Mari, élamite mura «sol», cf. en 
outre ront mire «ruisseau» et à propos du morphème Krahe, 
Beitr. Namenf. VI, 1 sqq.; il est compris comme le fleuve de Tran- 
sylvanie ou la grande artère du duché vert. Une provenance de 
la zone méditerranéenne-anatolienne est donc vraisemblable. Il 
s’agira d'éclairer maintenant l’antique Noaros que la Real-Ency- 
clopädie de Pauly-Wissowa, comme Pichler 169, assimile à la Mur 
en se fondant sur le fait que l’hydronyme est mentionné en liaison 
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avec les Asdfoc et Xxinc. Une hésitation à rendre la demi-voyelle 
labiale par ß ou u rend encore possible un oubli graphique du 
phoneme. Des émendations de la notation ont d’ailleurs souvent 
été tentées mais l’analyse qui en a été faite rend à peu près accep- 
table que *Novaros a été contracté à la fin de l’antiquité en un 
pannonien-rugien *"Nöros, *Nöras, et à l’époque de l’occupation 
slave et avare la forme a pu étre recouverte sans difficulte par un 
*Môros importé, peut-être transylvanien. L’Avesta offre au reste 
dans le Mihr Yäst 14 Vhydronyme Moru qui, avec Merw, est assi- 
milé au Murghab. L'hypothèse est tout à fait admissible, bien que 
la forme antique doive être expliquée car très exactement comme 
dans le vénète italique (de l’Adriatique) la double isoglosse de la 
confusion o/a est facile à traver; il semble aussi que cette confu- 
sion ait été un trait des Vénètes de Satem, c’est-à-dire des Ortho- 
Venetes (Proto-Albanais) des champs d’urnes de Lusace malgré les 
réserves qui doivent être faites. *Novaros rappelle d’une manière 
frappante le toponyme de Haute-Italie Novarra, lequel peut être 
rapproché à son tour sans autre inconvénient de l'espagnol 
Navarra. Or, le basque naba est «une grande plaine au pied d’une 
montagne » et veut dire aussi « col, fosse », nabarr est de la « pier- 
raille grise». La plus ancienne forme attestée de Navarra est 
Nafarros d’où viennent les formes modernes Naparroa et navarro, 
nafar napar et on admet la confusion de naba, nava parce que les 
significations présentées par les dialectes basques sont semblables 
à celles de espagnol. A ce même groupe appartient aussi Naiesss 
(Nisch) dans les Balkans, d’après Carnoy 135. On rétablit encore : 
Nauportus, nom antique d’Ober-Laibach d’aprés Ostir, cf. R.EY, 
XVI, 2, 2008. Par ailleurs on peut expliquer aussi le nom de l’Enns, 
anciennement Anisus par une provenance ortho-illyrienne non 
indo-européenne. Il se pourrait bien que l’hydronyme soit lié au 
théonyme étrusque Ani auquel Rome doit probablement son Janus; 
en y aurait joint le morphéme trés répandu -is qui se rencontre a 
plusieurs reprises dans les hydronymes, par ex. Kephissos; en 
Lituanie par exemple, de nombreux hydronymes sont du type 
Dub-ysa, cf. abkh ssa «petit». D’autre part une localité bien 
connue également d’Asie Antérieure porte le nom d’Ani, 
4 partir duquel a tres bien pu se constituer une base toponymique 
ne s’accordant pas très bien à la plus récente couche indo-euro- | 
péenne, cf. alb. anas « habitant de vallées adjacentes » formé sur 
ané «rive», mais signifiant aussi «récipient », bien que Villyrien 
présente souvent le au (qui devrait être rétabli dans ané) sous la 
forme -a- et aussi an- (n)ané (*[N]anna) « mère », ce qui nous obli- 
gerait A penser que les riviéres sont peuplées d’ondines et serait 
assez peu vraisemblable. Les hydronymes albanais sont pour leur 
plus grande part masculins; par contre dans le domaine serbo- 
croate plus anciennement recouvert ils sont féminins. Il faut 
encore ajouter ici: ital. Anio (Agna, Agnone), lig. Anavasco (Néva- 
che) qu’on ne dissociera pas du pontique Anapa, égéen ‘Apr, sici- 
lien Anapus et Anif près de Salzburg. Les hydronymes, souvent 
invoquées en -apa, Beiträge zur Namenf. I, 45 sont autre chose, ils 
appartiennent à l’ourarteen auie « eau > anatolien abe, awe, aue, 
assuré par l’équation kaskaia = abeslaia « littoral»; et il y a les 
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fleuves tcherkesses Antampe, Berenduap, Buape, Kaziap, Psezüape, 
be etc... auxquels nous n’avions pas fait allusion jusqu’a présent dans 
Ne nos recherches relatives à l’hydronymie. A libéro-basque appar- 


tiennent de même des topiques en -ib- « eau» ainsi que l’a exposé 
Delgado, 111" Congrès Topon. 202. Ils existent en grandes quan- 
lités, et les étranges apophonies illyriennes ou thraces, par ex. 
"Aconde, "Ivence, jointes au balt., lit. upe «fleuve», Akupis, etc..., 
en Grande-Bretagne Rutupiae conduisent Carnoy 86, à la conclu- 
sion qu'une ancienne couche paléo-européenne telle que “Aros, 
passée à l’indo-europeen a livré des formes dans le genre de "Yrıss, 
etc... C’est celle des Ortho-Illyriens. Est par contre a ranger avec 
une assez grande vraisemblance dans le para-illyrien indo-euro- 
peen (proto-albanais), le toponyme d’époque romaine Surontium. 
A cause de l’albanais shurré « urine, fumier », il rappelle le topo- 
nyme de Haute-Autriche Adelsgrub prés de Engelhartszell. Il peut 
aussi sans doute contenir un nom de personne comme en Haute- 
Styrie Adelsberg ou Adelsdorf (par ex. Arnold, voir supra) ainsi 
que nous l’apprend le répertoire toponymique de Haute-Autriche, 
Oberösterreichisches Namenbuch de Schiffman. L'existence d’une 
double population illyrienne antérieure est de toute façon tan- 
gible. 


(à suivre). 


LE CHAPITEAU ROMAN 
DE ROZIER-COTES-D’AUREC (Loire) 


ET LES DOCTRINES DRUIDIQUES 


PLANCHE LXXXIV 
par le 
Dr Emile BACHELIER 


Que la religion druidique ait été « contaminée » successivement par 
la conquéte romaine, puis par l’invasion des cultes orientaux a mys- 
téres, enfin par le christianisme naissant, le fait est hors de doute. Mais 
il serait trés instructif de mettre en relief les réactions du druidisme 
— résistance, adaptations, survivances de croyances et de thémes icono- 
graphiques — à chacune de ces «agressions». En d’autres termes, à 
l’interpretatio romana que les auteurs latins nous ont donnée de la 
religion des Gaulois, il serait utile d’opposer l’interpretatio gallica que 
nos ancêtres ont à leur tour fait subir à la religion et à la mythologie 
gréco-romaine, aux cultes initiatiques de l’Orient et aux enseignements 
chrétiens. 

A nous en tenir au Velay, il semble que l’on pourrait, grosso modo, 
résumer les réactions de la classe sacerdotale druidique de la façon 
suivante: 

1) ralliement apparent, « exotérique», 4 la religion romaine dans 
les colonies et les principales villes, — ainsi que le montre l’inscription 
du clocher de la cathédrale du Puy où l’on voit un gutuater se flatter 
d’avoir été «préfet de la colonie», tandis que son fils est flamine (1). 

2) persistance de leurs croyances « ésotériques » en un monothéisme 
transcendant et ineffable, ainsi qu’en une survie du défunt dans l’Au- 
Dela. 

3) adoption large des mystéres orientaux, en particulier des cultes 
d’Isis, de Cybele, de Mithra, qui, dans une certaine mesure, et sous 
certains aspects, se rapprochaient de leur propre métaphysique. 

4) peut-étre conversion plus ou moins rapide au christianisme, avec 
adaptation de leurs croyances anciennes aux dogmes nouveaux (2). 

Que, sous les apparences d’une acceptation de la religion romaine, 
les Gaulois vaincus aient conservé leur foi en un dieu unique, on pour- 
rait en trouver des preuves dans l’association des noms de dieux 
romains avec des noms ou des épithétes celtiques: Mercurius Artaios (3), 
Mercurius Dumias (4). Car chez les Gaulois, les dénominations religieu- 
ses ne doivent pas étre prises pour une manifestation d’un polythéisme 


(1) CIL XIII, 1957... ferrariar(um) gutuater praefectus colon(iae), 
qui ante quam hic quiesco, liberos meos utrosqu(ue) vidi Nonn(ium) 
Ferocem flam(inem) Ilvirum [et Nonnium...?]. Sur le mot Gutuater, 
cf. Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam, t. VIII/4, 1956, no 46, s.v. Gutus, 

. 350. ; 
> (2) Doit-on rappeler que certaines fétes celtiques ont perduré dans les 
fétes du calendrier chrétien ? par exemple la féte de Samonios/Samain qui 
correspond au 1° Novembre a été admise en 835 (998 pour la Fete des 
Morts, cf. E. Saillens, Nos vierges noires, p. 58. ; 

(3) Sur Mercurius Artaios, cf. Real-Encyclopädie, de Pauly-Wissowa, 
s.v. Mercurius, XV/1, col. 990, inscription à Vienne (Isère) CIL XII, 2199. 

(4) Cf. R.E. XV/1, col. 993, inscription du Puy-de-Dôme, CIL XIII, 
1523. > 

(5) Sur les differents aspects des dieux dans le monotheisme de 
l’Inde, et qui peut être appliqué au monde celtique, cf. Poul Tuxen, Le 
Nirukta de Yaska considéré comme une autorité sur les divinités védi- 
ques, in Acta Orientalia, t. XXII (Copenhague 1957), pp. 154-166. Cet 
exemple permet d’éclairer cette multitude de théonymes gaulois qui ne 
sont aue les divers habits de la divinité, Voir sur un autre plan la dis- 
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inexistant, mais pour des épithètes se rapportant soit à un attribut 
particulier de l’unique Numen, soit à une localisation particulière de 
son culte (5). 


Une seconde preuve pourrait nous être fournie par les images com- 


posites où nos ancêtres se plaisaient à associer soit deux figures de 
divinités romaines, soit les attributs de deux ou trois dieux gréco- 
romains, comme s'ils voulaient par cette composition affirmer qu’ils 
ne voyaient pas en chacun de ces dieux une entité distincte, mais seule- 
ment un caractère singulier de leur unique Numen. C’est peut-être 
ainsi qu’il faut interpréter le fameux simulachrum Martis Mercuriique 
de Brioude (6), le dieu à la lance et aux épis de Dijon (7), et l’intaille, 
trouvée sur la statue de Notre-Dame-du-Puy en 1792, où l’on croit 
reconnaître à la fois, sur un même personnage, la nudité et le caducée 
de Mercure, et le casque avec la lance de Mars, peut-être même certains 
traits de Bacchus. 

L'alliance du druidisme ésotérique avec l’exotérisme romain nous 
paraît ressortir de la persistance de noms ou de surnoms de divinités 
gauloises ou romaines dans certaines familles sacerdotales, ainsi qu’on 
peut le voir dans le texte d’Ausone cité et traduit dans Ogam (8). J’ai 
émis l’hypothèse que parmi les noms tirés de Delphes pouvait se trouver 
ceui de Dauphin (Delphinus), porté par une famille richement possession- 
née en Velay, et en particulier disposant, au Puy même, de droits exorbi- 
tants jusque sur les offrandes déposées sur l’autel de la Vierge Marie 
le jour de l’arrivée de son chef en cette ville, où il devait être reçu pro- 
cessionnellement par l’évêque et les chanoines, avant d’aller occuper 
la stalle de chanoine à laquelle il avait droit de par sa naissance (9). 

Mais il existait également en Velay une antique famille chevale- 
resque, éteinté dans les Dauphins d’Auvergne, qui portait le nom de 
Mercœur: plusieurs de ses membres avaient comme prénom, *Evodius 
(devenu plus tard Vuade ou Vualde, puis Vosy). Que ces vieilles familles 
sacerdotales se soient ralliées aux religions à mystère, nous en avons 
un indice très net dans les vers d’Ausone que nous venons de citer en 
note, puisqu'il y est question des noms que donnent les mystici aux 
serviteurs d’Apollon, assimilé, on le sait, à Belenos puis à Mithra. - 

Ne faut-il pas aussi relever, à côté de ces noms d’origine religieuse, 
la persistance de thèmes iconographiques empruntés aux répertoires 
païens et reproduits dans les églises chrétiennes ? (10). N’y a-t-il pas là 
une continuité remarquable ainsi que l’a fait ressortir M. Fernand 
Benoît (11). Nous avons nous-même dans cette revue (12) cité quelques 


cussion sur les dieux gaulois entre F. Benoit et E. Thévenot, in Ogam IX, 
1957, pp. 37 et 41. ; 
(6) Cf. Fr. Le Roux, Notes d’Histoire des religions, I, in Ogam VII/A, 
1955, no 40, pp. 260-266. 
- (7) Cf. E. Thevenot, Le dieu à la lance et aux épis de Dijon, in 
R.A.E., 1957, pp. 101-108, fig. 84. 

(8) Jacques Gourvest, Le culte de Belenos en Provence occidentale et 
en Gaule, in Ogam, VI/6, 1954, no 36, pp. 257-262, ici en particulier 
», 262, n. 25 («Issu d’une famille de druides de Bayeux, s’il faut se fier 

la renommée, tu tires ton origine sacrée du temple de Belenus, d’où 
vos noms ;et celui de Patera qui est le tien: les initiés nomment de 
cette fagon les serviteurs d’Apollon. Ton frére et ton pére doivent leur 
Bom : gi, et ton fils à Delphes »), voir le texte latin au début de 
a note 25. 3 ; : F 

(9) Communication à l’Académie Delphinale de Grenoble, r 
dans le Bulletin de l’Académie Daiphinsts sant 1957, p. CLXXV Beer 

(10) Cf. M. Durand-Lefebvre, Art gallo-romain et sculpture romane, 
Recherche sur les formes, Paris 1937, ch. VI en particulier, p. 173 sqq. 
er qu For Aro Br Viconographie romane. Epona au 
abouret, in anges aldemar Deonna, Collection omus 
Bruxelles 1957, pp. 116-121, pl. V et XXII. ea 


(12) Le thème du monstre androphage dans l’art roman, in Ogam 


IX/3, 1957, n° 51, pp. 235-248, pl. xxXXIx-XLIV. 


— 
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bas-reliefs romans inspirés du théme antique du Monstre Androphage. 
C’est encore un autre bas-relief, toujours de l’église de Rozier-Cötes- 
D’Aurec, que nous voudrions analyser aujourd’hui, non sans avoir fait 
remarquer, au préalable, que cette église était un prieuré dépendant de 
Cluny, dont l’un des abbés les plus célèbres fut Odilon de Mercceur (mort 
en 1048), issu de la famille vellave nommée ci-dessus. 

Ce chapiteau, placé au sommet d’un pilastre, représente: 

‘1) un homme nu, dont la nudité nous fait connaître qu’il ne s’agit 
d'un personnage ni de l’Ancien ni du Nouveau Testament, mais bien 
plutöt d’un génie ou d’un demon d’origine paienne. Sa bouche entr’ou- 
verte donne passage à deux serpents, qui se dirigent l’un à droite, l’autre 
à gauche. Il brandit de la main gauche un pic, et de la main droite un 
autre outil que l’on peut considérer comme une hache ou une cognée 
(fig. 1). L’ombilic est fortement marqué. 

2) sous le bras gauche du personnage se trouve un petit édicule à 
fronton triangulaire, comportant cinq assises de pierres encadrées entre 
deux montants latéraux, sans ouverture: il semble qu’il s’agit là non 
dune maison, mais d’un tombeau. Entre le bras gauche et le petit édi- 
cule apparaît un objet long et coudé à son extrémité qu’il nous semble 
difficile d'identifier (peut-être un fouet à manche ?). 

3) sous le bras droit, on distingue une sorte de tige terminée par 
deux branches divergentes (13), au sommet: certains pensent y voir une 
plane de sabotier (?); je serais plutôt tenté d’y lire un 'Y, un upsilon, 
mais cet objet ressemble également à la figuration bien connue de 
l’Irminsul des Exsternstein en Wesphalie (14). 

Si cette lecture est exacte, l’interprétation qui se présente aussitôt 
à l’esprit est la suivante: le personnage figure le génie de la Mort et de 
la Survie. Génie de la Mort puisque des serpents sortent de sa bouche, 
qu’il brandit un pic de démolisseur, et qu'à sa gauche (côté de la fai- 
blesse et de la mort) (15) se trouve un tombeau. Génie de la Survie, 
puisque de la main droite (côté de l’activité et de la vie), il tient une 
ascia sous laquelle se dresse cet 'Y. Les deux éléments de gauche (pic et 
tombe) ne demandent aucun commentaire. Il n’en est peut-être pas de 
même des deux éléments de droite: la cognée ou ascia, et l’Upsilon. 

On sait que le mot ascia, désignait autrefois chez les Romains, tou- 
tes sortes d’outils, et ce qui correspond aujourd’hui à Vherminette. 
M. Jerome Carcopino a donné de l’ascia une étude très poussée d’abord 
dans Le Carré Magique, ensuite dans le Mystère d’un symbole chrétien. 
Nous négligerons ici les travaux antérieurs de J. Avalon, de Guiart, de 
Paul Soupiron et du P. Festugières, nous nous référerons surtout à ces 
deux ouvrages (16). 

Tandis que H. du Cleuziou (17) voit dans l’ascia une charrue, 
M. Carcopino l'interprète comme une herminette. Cependant tous les 
deux s’accordent à donner à cette figure, quelle qu’elle soit, un carac- 
tére apotropaique. Mais M. Carcopino pousse beaucoup plus loin Vinter- 
prétation du symbole (18). Il semble admettre que les deux matiéres 


(13) Doit-on comparer un relief publié dans Espérandieu, Recueil..., 
n° 2257 (chez les Senons) = CIL XII 2918, stéle funéraire qui porte a 
la gauche du défunt un motif se rapprochant du nötre ? 
(14) Nita de Pierrefeu, Irminsul et le livre de pierre des Exstern- 
stein en Wesphalie, in Ogam VII/6, 1955, n° 42, pp. 363-386, 5 fig. a 
(15) F. Benoit, L’heroisation équestre, Gap 1954, et J. Cuillandre, 
La droite et la gauche dans les poémes homeriques en concordance avec 
la doctrine pythagoricienne et avec la tradition celtique, Rennes 1944. 
(16) L’importante étude de Waldemar Deonna, L’ascia, in R.A.E., 
II, 1956, pp. 19-52, rejoint sur beaucoup de points M. Carcopino, une 
excellente bibliographie de l’ascia y est donnée. 
(17) H. du Cleuziou, L’art national, I, pp. 127 sqq. er 
_ (18) J. Carcopino, Le mystère d'un symbole chrétien. L’ascia, Paris 
1955: De Pythagore aux apôtres, Paris 1956. 
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dont l’ascia est constituée représentent l’âme et le corps, lorsqu’il nous 
parle de «cette hachette au fer courbe qu’un manche de bois plutöt 
court sépare du marteau opposé à son tranchant». Mais il ajoute que 
Vascia recouvre une pensée plus profonde encore: «Quant au langage 
qui s’y était insinué avec elle, il est aisé de reconstituer le fond d'après 
les professions de foi que contiennent nombre d’épitaphes à ascia et 
qu’anime une pensée dont le christianisme transformera en certitude 
révélée les deux postulats philosophiques primordiaux: la vie d’ici-bas 
doit se soumettre à la discipline morale qui, libérant l’homme des ser- 
vitudes naturelles, V’éléve vers la divinité; et quand celui-ci se sera 
désormais résolument plié à son devoir envers elle, il sera récompensé, 
au-delà de la mort par une béatitude céleste qui n’aura plus de fin. Les 
vertus que célèbrent nos épitaphes à ascia sont celles que les Chrétiens 
voudront pratiquer pour obéir aux commandements de Dieu (19). Plus 
loin, il insiste: «Les épitaphes à ascia ne se bornent pas à réfléter une 
éthique dont l’élément est sensible à une âme chrétienne, elles présagent 


en outre aux défunts qui l’auront mérité l’irréversible retour à leur 


patrie divine » (ibid., 37). 


Cependant l’origine de l’ascia n’est pas chrétienne, et M. Carcopino 
s'attache à démontrer qu’elle dérive du pythagorisme: « Si les épitaphes 
à ascia avaient commencé d’être gravées au IV™* siècle de notre ère, on 
ne manquerait pas d’attribuer au néoplatonisme, dont les écoles avaient 
alors étendu sur toutes les consciences une sorte de climat intellectuel 
uniforme et généralisé, le message de moralité et d'espoir dont elles 
sont porteuses. Mais, comme elles s’échelonnent progressivement sur les 
trois premiers siècles de notre ère, force nous est de remonter au-delà 
du neoplatonisme, jusqu'aux Pythagoriciens dont il a recueilli et aug- 
mente l’heritage » (ibid., 40). Poursuivant sa démonstration, M. Carco- 
pino ajoute: «(Cela) ressort, en premier lieu, de l’universalité com- 
mune à l’ascia et au pythagorisme. Comme l’ascia, le pythagorisme s’est 
introduit indifféremment dans toutes les chapelles. Il avait conquis 
les Isiaques à sa doctrine... Le mithracisme avait, à tout le moins, 
emprunté au pythagorisme les sept cercles de son ciel et sa conception 
de la survie astrale... Nous n’aurons plus lieu d’être surpris que des 
servanis de Mithra et des fidèles de Cybèle aient placé l’ascia sur leurs 
épitaphes si les uns comme les autres s'étaient convertis à la métaphy- 
sique de Pythagore. En second lieu, ce rapport rend compte des condi- 
tions où, parallèlement au pythagorisme, s’est répandue Vascia à travers 
l'Occident, les cultes qu’elle a envahis étaient surtout des cultes orien- 
taux»... (ibid. 40). 


‘ Si le pythagorisme avait «envahi» surtout les cultes orientaux, il 
s'était aussi introduit dans presque toutes les sectes paiennes de l’em- 
pire. En Gaule, il n’avait eu aucune peine à s’y faire adopter par les 
tenants de la religion druidique, en raison de la quasi-identité des 
doctrines des Druides et de l’enseignement pythagoricien (20). « La coïn- 
cidence était si frappante qu’une tradition qui commence dans nos 
textes littéraires, avec Alexandre Polyhistor, au Ie siècle après Jésus- 
Christ, et continue jusqu'à saint Hippolyte, au III™* siècle de notre ère, 
s’obstine à faire des maîtres des Gaulois que furent les Druides autant 
Christ, et continue jusqu’à saint Hippolyte, au II1"* siècle et à Jamblique 
au IVe siècle de notre ère, s’obstine à faire des maîtres des Gaulois que 
furent les Druides autant de disciples du pythagorisme» (ibid. 43- 


(19) J. Carcopino, Le Mystere... p. 36, nous indiquerons dorénavant 
à la suite des citations les références à cet ouvrage. 

(20)Dicerem stultos, nisi idem bracati sensissent, quod palliatus 
Pythagoras creditis, Valère Maxime, II, 6, 10. Faut-il rappeler que Zal- 


moxis disciple de Pythagore, serait venu en Celti i Liot, - 
gine, Phitoaophemens, 5 Seas. aah eis ot Hahn DIN 


ee eee 
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44) (21). Que ce soient les pythagoriciens qui aient été les maîtres des 
Druides, ou, comme le croient beaucoup d’autres, que Pythagore ait lui- 
même constaté Videntité des croyances druidiques avec la religion égyp- 
tienne qu’il avait particuliérement étudiée, peu importe ici: il nous suffit, 
pour l’instant, de constater que «la Gaule a été la terre d’élection de 
Vascia >. 

Relevons cependant une réflexion de M. Carcopino, qui ne manque 
pas d’intérét: la ressemblance de l’ascia et du maillet «explique pro- 
bablement la facilité avec laquelle l’ascia, cette herminette des travail- 
leurs du bois, a fait fortune en des pays celtiques où, depuis l’âge de 
la pierre polie, le maillet du tonnelier a été fixé sur les parois des 
tombes, pour devenir, aux temps historiques, l’attribut du dieu qui 
présidait aux mystères de la mort et de l’immortalité, et où il a fini, 
sur tel bas-relief gallo-romain, par ressembler. de si près à l’ascia qu’il 
n’en est plus toujours discernable» (ibid., 45). 

Si outil tenu par notre personnage est bien une ascia, nous n’avions 
done pas tort d’identifier ce personnage au Génie celtique de la Mort et 
de la Vie ou de l’Immortalité. Il reste cependant à expliquer le signe 
que nous avons relevé au-dessous du bras droit de notre Génie paien. 
Ecoutons encore à ce sujet M. Carcopino: « Lucien, nous dit-il, dans son 
irrévérence, nous a appris ce que l’on est en droit d’appeler le mot de 
passe des Pythagoriciens. A l’en croire, ceux-ci considéraient la santé 
sous son double aspect, physique et moral, comme une émanation du 
Souverain Bien. Dans le vocable qui l’exprimait en grec, YGIEIA, ils 
enfermaient tout le bonheur de la destinée humaine. Tandis que les uns 
incorporaient les vertus de UYGIEIA au triple triangle de leur penta- 
gramme, les autres, dont Philolaos, allaient jusqu’à lui donner pour 
fondement la perfection de la tetraktys...» (ibid., 47). 

De /’YGIEIA, il nous faut passer à l’upsilon. « Plusieurs des épita- 
phes latines, dédiées jadis à Lyon sous la protection de l’ascia, compor- 
tent, en un grec parfois transcrit en caractères latins, la salutation 
spéciale ( - YGIAINEIN - ) qui suffirait à les inscrire au compte d'un 
pythagorisme de stricte observance... Plus précise et plus nette encore, 
peut-être est la marque pythagoricienne dont ,avec la lettre Y, qui s’en, 
détache à dessein, ont été, pour ainsi dire, timbrées plusieurs épitaphes 
à ascia de la région lyonnaise. L’upsilon avait un double titre à la véné- 
ration de la secte. C’était Vinitiale du verbe Ygiainein où nous venons 
de voir se réfléchir Vidéal des Pythagoriciens. En outre, et surtout, 
c'était la lettre dont les deux traits obliques, s’évasant de part et 
d’autre de sa barre mediane, offraient aux Pythagoriciens la figure 
méme du choix où ils engageaient l’existence humaine, la croisée des 
deux chemins que leur enseignement frayait devant les hommes: celui 
du plaisir... celui du devoir. Ce symbolisme que les Chretiens, plus tard, 
ont pu s’approprier, remonte, dans l’Ecole de Pythagore, sinon jusqu’au 
Maitre de Crotone, du moins aux IV®® et III®® siècles avant notre ère» 
(ibid., 48-49). 

Laissons de côté les développements par. lesquels M. Carcopino 
démontre que l’ascia pénétra dans le monde chrétien en raison de la 
crux dissimulata qu’y découvraient les disciples de Jésus: l’époque où 
fut construite l’église de Rozier n’avait plus les mêmes exigences que 
le Ile <iécle de notre ère. Les chrétiens n’avaient plus besoin de sym- 
boles pour se reconnaître entre eux. Ce qui nous importe le plus aujour- 
d’hui, c’est de constater que lYpsilon sculpté sur le chapiteau de Rozier- 
Cötes-d’Auree cadre parfaitement avec le reste de la figure pour nous 


(21) L’excellent celtisant que fut H. D’Arbois de Jubainville n’ad- 
mettait pas cette théorie dans son ouvrage sur Les Druides et les dieux 
celtiques à forme d’animauz, Paris 1906, il se trompait comme sur dau- _ 
tres points (cf. les Ligures par exemple). 
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montrer que, après la mort, commence une autre vie qui est déterminée 
par la conduite suivie durant la précédente existence. 
La démonstration de notre thèse nous paraît suffisante, et nous nous 
en tiendrions là, si nous ne trouvions dans le livre de M. Carcopino un 
paragraphe qui nous arrête et nous retient un instant: « L’essénisme, 
quelles qu’en puissent être les origines, nous offre une projection du 
pythagorisme dans les milieux juifs, ou, si l’on préfère, une adapta- 
tion de la doctrine et de la discipline de Pythagore à la religion et aux 
commandements du Dieu d’Israel... Du début de leur noviciat à leur mort, 
ils (les Esséniens) se ceignaient du même pagne de lin, se drapaient 
dans la robe blanche des Pythagoriciens, et attachaient tous à leurs 
ceintures la méme petite ascia, dite axinarion ou axinidion... Cef axina- 
rion était comme le signe de leur croyance... Il est même possible que 
leur nom soit venu de cet embléme de leur affiliation. Le mot hasinä, 
en araméen signifiait la hache ou la cognée... Aussi bien sommes-nous 
informés par ailleurs de l’étroit rapport que les Pythagoriciens avaient 
établi dans leur esprit entre le maniement de l’axinê et l’efficacité de 
_ l’action divine sur les âmes. Suivant Philon, en effet, l’axinê, équivalent 
hellénique du passalos de la Bible, n’est qu’une image de la raison 
suprême, un symbole du Verbe de Dieu, du Logos: c’est le Logos qui 
dépouille la vraie nature des êtres et la met à nu...; c’est le Logos qui 
empêche les passions de se répandre et d’infecter les hommes; ... c’est le 
Logos qui les déracine du cœur humain» (ibid., 53 à 56). 4 
Ainsi, pour certains disciples de Pythagore — et rien n’empéche de 
croire qu’il en allait de méme pour tous, — l’ascia devait « depouiller la 
vraie nature des êtres et la mettre à nu, en empéchant les passions de se 
repandre et d’infecter les hommes». En d’autres termes, cette hache 
avait pour but d’élaguer toutes les passions mauvaises et d’en purger 
le cœur de l’homme. «L’axinê, c’est-à-dire l’ascia, (était) devenue à 
leurs yeux l'instrument symbolique de cette purification salutaire » 
(ibid., 59). É 
En présence de cette définition, comment ne pas évoquer l’image de 
Pautel trouvé à Notre-Dame-de-Paris, et actuellement au Musée de 
Cluny, image qui représente le dieu Esus occupé, non pas à couper un 


~ arbre, mais à l’élaguer. Esus (22) ne serait-il que le bon jardinier qui 


retränche ce qui est excessif ou mauvais et ne laisse subsister que ce 
qui est ben? Défions-nous de linferpretatio romana: le Druidisme 
était une métaphysique, une doctrine ésotérique, une religion à mystère 
que l’on ne devait pas dévoiler. Rien de surprenant à ce que les Romains, 
devinant qu’on leur cachait ce qu’ils ne devaient pas connaître, aient 
soupçonné des horreurs où il n’y avait que de la sagesse et de la vertu. 
«Les anciens ont été frappés par les ressemblances de la doctrine des 
druides avec celle des syssities pythagoriciennes »... (23). Il serait vrai- 
ment trés instructif de considérer l’autel de Cluny comme l’image gallo- 
romaine d’un théme pythagoricien.., ' 

Il n’y aurait d’ailleurs rien de trop étonnant à cela, quand on consi- 
dère que, à Rozier-Cétes-d’Aurec, un chapiteau roman évoque le même 
thème pythagoricien de la Mort et d’une Immortalité bienheureuse 
réservée aux hommes qui, ici-bas, ont combattu leurs passions mau- 
vaises et se sont évertués à toujours accomplir leur devoir. Et d’autre 
part, cet exemple suffirait à prouver que, de la connaissance plus com- 
plète de la sculpture romane, peuvent surgir de singuliers éclaircisse- 
ments concernant les doctrines et les disciplines druidiques. — 


1 Craponne-:ur-Arzon, le 9 Février 1958. 


(22) Sur Esus, cf. toute la bibliographie dans Waldemar D 
Les victimes d’Esus, in Ogam, X/1, 1958, a 55, 3-29. ar Deonna, 


(23) H. Hubert, Les Celtes depuis l’époque de La Tène et la civilisa- 


tion celtique, p. 282. 


La mort violente 


de Celtchar fils d'Uthechar 


Texte traduit du Moyen-Irlandais (avec annexes) 
par 


Christian J. GUYONVARC’H 


Ce texte peu connu et rarement cité, Aided Celtchair Meic 
Uthechair, n’est offert que par le Livre de Leinster, folio 118b, 
lignes 13720-13762 et, en version intégrale, seulement par le manus- 
crit xl, fol. 9 d’Edimbourg, Advocates Library. Il est plus que pro- 
bable que le texte d’Edimbourg dérive de celui du Livre de Leins- 
ter, malheureusement le fragment conservé dans ce dernier manus- 
crit est d’une trop grande brièveté pour être exploitable, cf. R.l. 
Best et M.A. O’Brien, The Book of Leinster, II, pp. 440-441. Notre 
traduction repose sur le texte du manuscrit d’Edimbourg tel que 
l'a pubie Kuno Meyer dans ses Death-Tales of the Ulster Heroes, 
Todd Lectures Series, 1906, pp. 24-31, et nous traduisons en annexe 
le fragment du Livre de Leinster qui differe trés légerement. Ce 
ne sont d’ailleurs que d’infimes variantes: il s’agit bien d’une 
seule et unique version dont les vers de Cinaed Ua Artacain 
attestent l'ancienneté (cf. annexes). 


Une analyse succincte a été faite par R. Thurneysen, die 
irische Helden- und Kônigsage, pp. 571 sqq., mais il n’existe pas, 
à notre connaissance de traduction du Ms. d’Edimbourg autre que 
la traduction anglaise de Kuno Meyer dans ses Death-Tales et il 


“ne nous semble nullement que le Aided Celtchair ait été traduit 


dans une autre langue. Cet épisode secondaire du cycle d’Ulster 
mérite cependant quelque attention par tout ce qu’il suggère ou 
permet en fait de rapprochements et d’éclaircissements. — 


\ ee 
4. D'où vient la mort de Celtchar (1) fils d’Uthechar ? 
[Ce n’est] pas difficile. Il y avait un homme célébre parmi les 


(1) Celtchar signifie «a cloak» d’après l’Archiv für celtische 
Lexicographie, 11/2, 336, mais il n’est pas certain qu’il faille accoler cette 
signification à l’anthroponyme, qu’elle n’éclaire nullement et nous ne 
mentionnerons naturellement que pour mémoire l’étymologie populaire 
Geltchar «ami du secret », cf. Revue Celtique, XVII, 101. Celtchar appar- 
tient au plus vieux fonds des héros du cycle d’Ulster dans lequel il est 
fréquemment nommé en compagnie de Conall Cernach, Fergus mac 
Roich, Loegaire Buadach et de l'inévitable Cuchulainn. Dans le Fled 
Bricrend, Lebor na hUidre, folio 101a, ligne 8164, il est eite, aussitöt 
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Ulates, c’est-a-dire Blai Briuga (2). Il possédait sept troupeaux, 
sept fois vingt vaches dans chaque troupeau et un attelage pour 
chaque troupeau. [Il avait aussi] un hôtel. C’était un de ses inter- 
dits qu’une femme vint dans une troupe a sa maison sans qu’il 


N 


dormit avec elle, à moins que son époux ne fût en sa compagnie. 


après Fergus mac Roich, parmi les dignitaires royaux qui ont place à 
côté de Conchobar. Dans le Tain Bö Cualnge où il est surtout question 
de Cuchulainn, Celtchar apparait tres souvent, et est assez redoutable 
pour que ses ennemis s’en préoccupent à plusieurs reprises. Mais dans 
la bouche d’Emer, La maladie de Cuchulainn, 29, cf. Ogam X, p. 296, 
son nom devient moins honorable: Celtchar na celg « Celtchar le rusé » 
et son rôle est peu brillant dans l’histoire du Cochon de Mac Datho, 
_ lors de la contestation entre gens d’Ulster et d’Irlande à propos du 
morceau du héros. Du moins le passage nous apprend-il quelques détails 
précieux sur la personne de Celtchar: «Que la lutte continue», dit 
Cet. «Tu l’auras», dit un guerrier d’Ulster, grand et laid, gris de 
cheveux. «Qui est celui-là ?» dit Cet. « Celtchar fils d’Uthechar » dit 
chacun. « Attends, 6 Celtchar », dit Cet, «si tu n’as pas trop hate de 
me frapper. Je vins, 6 Celtchar, jusqu’à la porte de ta maison. On cria 
sur moi. Tous accoururent. Tu accourus aussi. Tu me lanças un javelot. 
Je te lancais un autre javelot et il te traversa la cuisse et le sommet de 
tes testicules. Depuis tu souffres de la vessie, et tu n’as engendré ni fils 
ni fille depuis ce jour. Qu’est-ce qui te mettrait devant moi? ». Celtchar 
s’assit alors», cf. traduction française par Arzel Even, Ogam V, 1953, 
p. 51 et Scela Mucce Meic Datho ‚ed. R. Thurneysen, Mediaeval and 
Modern Irish Series, vol. VI, 1935, pp. 12-13. Avant cet accident fächeux, 
Celtchar avait toutefois eu le temps d’avoir une fille, Niam, femme de 
Cormac Condlongas, un des fils de Conchobar, et plusieurs fils. Mais la 
généalogie .et les relations familiales de Celtchar semblent des plus 
embrouillées. Cf. le Livre de Leinster 266b 25. Nous renvoyons à l’étude 
de Fr. Le Roux, De la lance dangereuse de la femme infidéle, du chien 
infernal: la fatalité et la mort dans une légende religieuse de l’ancienne 
Irlande, in Ogam X/6, n° 60, p. 381 sqq., pour l’explication de notre 
traduction. 


* (2) C’est-à-dire Blai «le possesseur de terre», le mot étant à pren- 
dre au sens le plus large, car possédant beaucoup de troupeaux, Blai 
doit posséder aussi beaucoup de terre. Il est à remarquer que la -pro- 
priété foncière telle que nous la comprenons actuellement ne retient 
nullement l'attention de l’auteur du récit et qu’il ne perd pas son 
temps à nous indiquer une superficie de terre possédée. L’Irlande s’en 
tient encore, en plein moyen âge, à un type de propriété primitive. 
caractéristique d’une civilisation pastorale et rurale telle qu’elle a été 
aussi celle des Latins avant la fondation de Rome et la conquête 
étrusque, le «dressage» étrusque selon le mot de Léon Homo dans 
L'Italie Primitive et les débuts de l’impérialisme romain; sur l’aspect 
juridique de la propriété en Irlande et la hiérarchie juridique et sociale 
voir D’Arbois de Jubainville, Etudes sur le droit celtique, le Senchus 
Mor, III. La hiérarchie sociale en Irlande, pp. 57 sqq. La distinction 
entre «noble» et «non-noble» n’existe pour ainsi dire pas dans l’an- 
cienne Ir!ande où tout est affaire de contrat et de lien personnel. La 
flaith n’est pas une classe, mais plutöt un état, au moins un rang auquel 
n’importe qui peut accéder s’il satisfait à des conditions de fortune 
préalable et suffisante. Blai Briuga n’appartient pas à la classe guer- 
rière: c’est un personnage typiquement nourricier, mais de haut rang, 
que La Conception de Cuchulainn (trad. A. Even, Ogam IV, n° 23 et V, 
ne 25/26, et le Tochmare Emire (La Courtise d’Emer), éd. van Hamel, 
Mediaeval and Modern Irish Series, p. 29 (cf. aussi Windisch, Irische 


_— * 
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C’est alors que Brig Brethach (3) femme de Celtchar vint chez lui. 
« Ce n’est pas bien ce que tu as fait, 6 femme », dit Blai Briuga, 
«c’est un interdit pour moi que tu viennes ver moi comme tu es 
venue » (4). « C’est un homme misérable», dit la femme, « que 
celui qui viole ses propres interdits». «C’est vrai, je suis un 
vieillard et tu me sollicites aussi» dit-il. Il dormit avec elle cette 
nuit-là (5). 


Texte V, Tain Bo Cualnge, pp. 692-693, note 5. Blai Briuga a eu evi- 
demment la charge de le nourrir. : 

(3) On n’a aucun renseignement sur cette Brig Brethach. L’autre 
nom de la femme de Celtchar est Findmor. 

(4) Is geiss dam-sa do thuidecht chucum amal tancais, ce qui veut 
dire rigoureusement que la venue de Brig Brethach place Blai Briuga 
dans une obligation à laquelle il ne peut se dérober. Dans le R.I.A. 
Dictionary, lettre G, col. 57, Marie E. Byrne donne la définition suivante 
de la geis: «a tabou, a prohibition, the infraction of which involved 
disastrous consequences. Sometimes these «gessi» were fortuitous, 
originating in the fact that a certain course of action had produced 
disastrous results in the past, sometimes they were rules of honour or 
prudent abstention, often they rested on deep-seated primitive 
beliefs and ideas. Such tabus might be attached to a rank or office... » 
C’est ce dernier cas qui est celui de la geis attachée 4 Blai Briuga et qui 
l’apparente à la geis royale du jus primae noctis dont Conchobar fait 
usage pour le bien officiel du royaume et des époux d’Ulster, cf. les 
Scela Conchobuir (La Naissance de Cönchobar), Livre de Leinster, 
folio 106b, lignes 12465-12467. « C’est un grand honneur que les Ulates 
firent à Conchobar. Et cet honneur qu’il eut [fut] que chaque homme 
des Ulates faisait sa fille nubile dormir avec Conchobar la première 
nuit afin qu’il fût son premier époux » (Ba mor ind airmitiu tra doratsat 
Ulaid do Chonchobur. Ba si a airmitiu am leo .i. cach fer di Ultaib 
doberad ingin macdacht a feiss la Conchobor in chetaidchi combad hé 
a cétmunter). Sur le jus primae noctis en Irlande et en Galles, cf: H. 
D’Arbois de Jubainville, La famille Celtique, étude de droit comparé, 
Paris 1905, ch. III, pp. 125-139. 

(5) Il y a un aspect d’incantation, de «spell» dangereux dans la 
réponse méprisante de Brig Brethach. Blai Briuga ne semblait cepen- 
‘dant guere dispose a faire ses droits: «Isim sendir-si «je suis un 
vieillard » argue-t-il faiblement avant de céder à l’exigence. La ruse est 
une qualité essentielle de Celtchar — et de sa famille —, et 4 moins 
que son accident avec Cét n’y soit pour quelque chose, on pourrait se 
demander s’il n’a pas épousé une reine Medb quelconque, avec tous les 
inconvénients qu’elle comporte pour la dignité du mari. L’adultére royal 
est en tout cas curieusement lié 4 certains héros d’Ulster et dans le 
Aided Loegairi Buadaig, Conchobar en est la premiére victime. Qui plus 
est, l’histoire ne lui accorde pas le beau réle. Son fils Aed Mac Aininne 
a eu des relations coupables avec la reine Mugain Aitinchairchech. Plus 
clément que Claude envers Messaline, Conchobar ordonne seulement que 
le file soit noyé. Mais devant les incantations de Aed les eaux se retirent. 
A la fin cependant une eau résiste au file et l’on commence les prépara- 
tifs de l’exécution. A ce moment un serviteur accourt annoncer à son 
maitre qu’on est en train de noyer honteusement un file. Loegaire se 
munit de son épée et s’élance au dehors. Mais en sortant il heurte si 
si violemment de la tête le cadre de la porte qu’il s’arrache toute la 
partie posterieure du cräne et que sa cervelle tombe sur son manteau. 
Avant de mourir toutefois il a le temps de tuer trente des participants 
de la noyade et Aed peut s’échapper, cf. Thurneysen, die irische Helden- 
und Königsage, pp. 574-575 et Keating dans l'édition Dinneen, IT, 210, 
Irish Texts Society, VIII. Il semble donc que Vadultére soit, dans de 
tels cas, ou une contrepartie, un choc en retour du jus Be, noetis, ou 

D RM. À M. aile ETES, 


ae. ; 

374 | Christian J. GUYONVARCH 
2, Ceci fut connu de Celtchar et il alla chercher sa femme. 

Blai Briuga alla [à Emain] jusqu’à ce qu’il fût au côté de Conchobar 
dans la maison royale. Celtchar alla aussi jusqu’à ce qu’il fût sur 
l'aire de la maison royale. Or, voici que Conchobar et Cuchulainn 
jouaient aux échecs et la poitrine de Blai Briuga était au-dessus 
du jeu d'échecs entre eux (6). Et Celtchar passa son javelot au 
travers [du corps de Elai Briuga] si bien qu’il fut [planté] dans 
la claie derrière eux et si bien qu’une goutte [de sang] du bout 
de la lance vint sur le jeu d’échecs (7). 


3. « Vraiment, 6 Cuchulainn », dit Conchobar. « Vraiment, en 
vérité, 6 Conchobar », dit Cuchulainn. On mesura le jeu d’échecs 
à partir de la goutte vers l’un et vers l’autre pour savoir lequel des 
deux en était le plus près. La goutte était alors plus proche de 
Conchobar, et ce fut lui qui fut le plus long à [la] venger ensuite (8). 


une épreuve nécessaire de la qualité royale, ou un témoignage d’usure 
et une prémonition de fin de règne. Nous opterions facilement pour cette 
dernière éventualité, tout en remarquant au passage que le « ménage » 
Cuchulainn-Emer est écarté de ces problèmes scabreux, au moins du 
fait d’Emer. Peut-être Cuchulainn doit-il cette faveur au fait que son 
épouse, compte tenu des qualités exceptionnelles du mari, a satisfait au 
privilège royal d’une manière symbolique et cocasse si nous en croyons 
le Tochmarc Emire, éd. van Hamel, pp. 65, 90: « Un conseil fut tenu par 
les Ulates à propos de cette affaire et voici l’avis qu’ils prirent: Emer 
coucherait avec Conchobar cette nuit-là, [avec] la bénédiction des Ulates 
au couple pour qu’il acceptät...» (Dognither imacallam oc Ultaib imon 
caingin sin. Is si comairle arricht leo Emer do feiss la Conchobur in 
n-aichdi cin 7 Fergus 7 Cathbad i n-oenlepaid friu do chomet enig Con 
Culainn 7 bennacht Ulad don lanomain ara féemad). ; 


+ (6) Les acteurs de l’épopée irlandaise sont souvent surpris jouant 
aux échecs lors d’une circonstance importante de leur existence, ainsi 
par exemple dans La maladie de Cuchulainn, § 39, Cuchulainn au 
moment où Manannan s’appréte à lui enlever Fand, cf. Ogam, X, 1958, 
pp. 303, § 39. ; 

_ (7) La scene est facile à se représenter malgré la concision du texte: 
Blai Briuga s’est penché légérement vers les joueurs absorbés par leur 
partie d’échecs, probablement pour faire part à Conchobar de la menace 
qui pése sur lui. Celtchar arrivant sur ces entrefaites le transperce de 
sa lance avec tant de force que celle-ci va se ficher dans la légére cloi- 
son de branchages devant laquelle les joueurs s’étaient installes. La 
goutte de sang n’a pu tomber que lorsque Celtchar a retiré la lance du 
corps de sa victime. Le texte du Livre de Leinster est significatif, cf. 
Annexes I. Celtchar viole ainsi doublement le « droit d’asile» que pro- 
cure l’aire de la maison royale puisque son meurtre est commis avec 
préméditation et en présence du roi, son parent par alliance. Kuno 
Meyer, op. cit. notes, p. 45 a rendu neim par «blood»; le sens de 
«poison», avec évidemment la nuance magique, ne paraît cependant 
pas faire de doute, même si nous devons admettre que ce mot est assez 
inattendu, cf. R.J.A. Dictionary, éd. Maud Joynt, lettres N.O.P., col. 20-21. 


» (8) Il est permis de regretter que le texte n’indique pas quel héros, 
de Cuchulainn ou de Conchobar, était & la droite de Blai Briuga. La 
vengeance qui échoit en partage A Conchobar est assez peu compatible 
avec l’essence de sa fonction royale et c’est normalement Cuchulainn 
qui aurait dû se charger d’une telle mission à la demande de Conchobar. 
Il y a faute de Conchobar dans sa négligence à exercer ou faire exercer 


la vengeance, 


SS El. un dose ft 
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Blai Briuga mourut cependant (9). Celtchar prit la fuite jusqu’à 
ce qu’il fût chez les Deisi (10) du Munster, dans le sud. 


_ 4. «Ceci est mal, 6 Conchobar », dirent les Ulates. « Ceci est 
la ruine des Deisi, c’est assez qu’il nous manque l’homme qui est 
mort, et que Celtchar revienne dans son pays». «Qu'il vienne 
alors », dit Conchobar, «et que son fils aille devant lui et qu’il 
soit sa garantie». Car on ne mettait pas la faute du père sur le 
fils ni la faute du fils sur le père chez les Ulates en ce temps-là (11). 
Il alla alors pour l’appeler jusqu’à ce qu’il fût dans le sud. 


5. « Pourquoi es-tu venu, 6 mon fils ?», dit-il. «Pour que tu 
puisses venir dans ton pays», dit le fils. « Quelle est ma garan- 
tie ?», dit-il. «C’est moi», dit le garçon. «C’est vrai», dit-il. 
« Ténue (12) est la ruse qu’emploient les Ulates à son égard: [me 
faire venir] sous la ruse de mon fils». « Ténu sera son nom et le 
nom de sa descendance », dit le druide. « Attends, 6 garçon >», dit-il, 
« et je m’en vais d’ici [avec toi] » (13). 


~ 6, Ceci fut fait, et c’est de la que vient Semuine chez les Deisi. 


de VOICE cependant la compensation que l’on demanda pour 
Blai Briuga: libérer les Ulates des trois calamités qui venaient sur 
eux en ce temps-là. 2 À N er 


8. Alors Conganchnes mac Dedad alla venger son frère, a 
savoir Cu Roi fils de Daire mac Dedad. Il ravagea grandement 
l'Ulster. Les lances et les épées ne le blessaient pas, mais elles 
rebondissaient sur lui comme sur de la corne (14). There 


9. « Delivre-nous de cette calamité, 6 Celtchar >, dit Concho- 
bar..« Je le veux bien » dit Celtchar, et il alla converser un jour 


(9) La tombe de Blai Briuga est mentionnée dans un poeme trés 

obscur et incomplet du Lebor na hUidre, folio 134b. 
(10) Sur les Deisi, cf. O’Rahilly, Early Trish History and Mythology, 

p. 64. ie 
(11) Cette phrase, ni gebtha dono cin ind athar forsin mac ina cin 
in maic forsin athair ac Ultaib in tan sin, qui est un commentaire du 
scribe, reproduit une stipulation intéressante du droit irlandais, qui 
excluait ainsi — on n’admirera jamais assez ce formalisme juridique — 
la vengeance collective jusque dans l’épopée mythologique. 3 pO 
(12) seim, que Kuno Meyer a rendu avec précision par « subtle ». 
Celtchar a parfaitement compris le raisonnement simpliste des Ulates 
et, ayant l’assurance de la vie sauve, il ne se fait pas trop prier pour 
rentrer chez lui. Il acceptera sans maugréer des compensations diffi- 
ciles, et qui ne conviennent qu’à demi à son caractère guerrier normal. 
On voit qu’il existe dans ce stade de civilisation irlandaise que repré- 
sente l’épopée toute une technique de l’exil (cf. par exemple lExil des 
fils d’Uisnech), mais ce qui est remarquable ici, c’est l’insistance du 
texte sur la localisation au sud de l’exil de Celtchar. — aw of 
(13) Bid seimh a ainm a cheneoil ar in drui, Le texte reste malheu- 
reusement muet sur le nom de ce druide énigmatique. | a 
(14) Conganchnes signifie littéralement « peau de corne». Cf. Fr. 


Le Roux, loc, cit., p. : 4 
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avec Conganchnes et rusa avec lui en lui promettant sa fille, c’est- 
a-dire Niab fille de Celtchar (15), et un repas pour cent [person- 
nes] servi chaque soir (16). La femme alors le trompa et lui dit: 
« Dis-moi », dit-elle, « comment tu peux être tué ». «Il faut enfon- 
cer des pointes rouges dans mes plantes de pieds et dans mes 
tibias » (17). Elle dit alors à son père qu’on lui fit faire deux 
grandes pointes, qu’on mit sur lui (18) un charme de sommeil, et 
qu’il rassemblät une grande armée pour lui-méme, et il en fut 
fait ainsi. Et ils allérent sur leurs ventres (19), et les pointes 
furent enfoncées dans ses plantes des pieds avec des marteaux et 
a travers sa moélle si bien qu’il en mourut. Et il lui coupa la 
téte, et l’on mit un tas de pierres sur sa téte, c’est-a-dire la pierre 
de chaque homme qui venait la. 


* 


10. Et voici ensuite la seconde calamité, a savoir la Souris 
Brune (20), c’est-a-dire le petit (chien) que le fils de la veuve avait 


(15) Niab pour Niam, d’un vieux-celtique *nemos «ciel», gall. nef, 
bret. neñv (mot religieux), ce qui fixe encore un peu plus la personna- 
lité de Celtchar, alors qu’un autre nom de la femme de notre héros est 
Findmor «tres belle». Cf. Windisch, Irische Texte, V, p. 167. D’aprés la 
version fragmentaire du Tdin Bö Cuanlge contenue dans le manuscrit 
H. 2. 17 (Trinity College, Dublin) des XIV-XV™ siècles, Niam fait 
partie de la troupe de femmes qui, pour empécher Cuchulainn de se 
comporter dangereusement vont, sous la direction de la reine Mugain, 
femme de Conchobar, lui montrer «leur nudité et leur pudeur» à son 
premier retour de la frontiere d’Irlande, cf. Ogam, X, 1958, pp. 41-42. 
Dans la version B de la Mort de Cuchulainn Niam est la maîtresse 
dévouée du jeune héros et Emer s’efface volontairement devant elle 
pour sauver Cuchulainn: «Je n’irai pas avec eux», dit Emer «dans la 
vallée et Niam se lévera avec lui, a cause de ma bénédiction, puisque 
c’est avec elle qu’il lui est le plus difficile de refuser » («Ni ragsa leo » 
ar Emir «sa nglenn 7 eirged Niam leis ar mo bennachtain-si, uair is 
i is docra leis d’érad »), cf. Oidhedh Con Ccolainn, éd. van Hamel, Mediae- 
val and Modern Irisch Series, vol. III, 1933, p. 86, § 18. 


(16) prind céit cecha nona dia tairiuc, promesse évidemment falla- 
cieuse, mais qui est bien dans la note des coutumes irlandaises: pas de 
fille sans dot convenable. 


(17) Le texte se termine ici dans le Livre de Leinster: le feuillet 
manquant contenait la suite ainsi que le début du récit de la mort de 
Cuchulainn, cf. Annexes I. 


(18) co tardta bricht suain fair, que Kuno Meyer a rendu «a sleeping 
spell put upon them » au lieu de «upon him». 


(19) Et docoas ar a tarr, c'est-à-dire qu’ils approchérent de Congan- 
chnes en rampant. Le procédé employé n’a rien de guerrier et est inha- 
bituel, voire choquant, de la part d’un héros d’Ulster. Mais un tel écart 
ames ae reste toujours, de leur part, dans le domaine des possibi- 

tés. 
. (20) Luch Donn; c’est aussi un surnom appliqué à Loegaire Buadach 
par sa femme Fedelm au Cœur Neuf dans la «Bataille de paroles des 
femmes» du Fled Bricrend, $ 22: luchthond lamderg Loegaire « Loegaire 
le basané à la main rouge». Dans l’édition de la Irish Texts Society 
Henderson a rendu par «Loegaire’s hand, all-noble», ce qui ne rend 
compte, ni de /uchthond ni de derg «rouge» et dans ses Sagen aus:dem 
alten Irland. p. 35, Thurneysen avait donc raison de traduire par 
« Mäusehaut » comme le constaté Kuno Meyer, op. cit., notes, p. 44, 


‚armen Eu be 
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trouvé dans le creux d’un chêne (21) et que la veuve avait élevé 
jusqu’à ce qu’il fût grand. A la longue cependant il s’en prit aux 
moutons de la veuve, et il tua ses vaches et son fils, et il la tua 
elle-même, et il alla alors à la Vallée de Ia Grande Truie (22). 
Chaque nuit il détruisait une habitation des Ulates et [il était] 
dans le sommeil chaque jour. « Délivre-nous, 6 Celtchar», dit 
Conchobar. Celtchar alla dans la forêt, et il emporta une branche 
d’aune, et on y creusa un trou aussi long que son bras, et il le 
fit bouillir avec des plantes odorantes et du miel et de la graisse 
jusqu’à ce qu’il fût tendre et résistant (23). Celtchar alla vers le 
trou où la Souris Brune dormait, et il entra dans le trou un peu 
avant que ne revint la Souris Brune, après le massacre. Elle vint, 
et Son museau se dressa à l’odeur du bois, et Celtchar fit sortir le 
bois du trou dans sa direction. Le chien le prit dans la gueule et 
y planta ses crocs, et les crocs pénétrèrent dans le bois tendre. 
Celtchar poussa la branche vers lui (24), et le chien poussa de 
l’autre côté, et Celtchar mit la main à l’intérieur de la branche et 
il prit son cœur à travers sa gueule, si bien qu’il fût dans sa main, 
et il emporta la tete avec lui (25). 


11. Et ce jour-la, a la fin de l’année suivante, les pätres étaient 
à côté du carn de Conganchnes, et ils entendirent les bruits de 
petits chiens dans le carn, et ils creuserent le carn et trouverent 
trois petits, à savoir un chien brun, un chien avec de petites taches 
et un chien noir. On donna le chien avec de petites taches en 
présent à Mac Datho de Leinster, et c’est à cause de lui que tom- 
herent des foules d’hommes d’Irlande dans la maison de Mae 
Datho, et Ailbe était le nom de ce chien (26). Et ce fut a Culann 


l’épithète s’appliquant clairement au pelage du chien. Sur ce monstre 


-a forme canine, cf. aussi E. Gwynn, Metrical Dindsenchas II, 80. 


(21) cuilén fuair mac na baintrabthaigi a cuas omna, Videntité. de 
cette veuve reste du domaine du mystère, il est difficile de penser à la 
femme de Blai Briuga. 

(22) Glenn na Mormuici, non identifié. C’est aussi une truie qui, 
dans le Mabinogi de Math met ce dernier sur la trace de Llew, cf. J. 
Loth, Les Mabinogion (1913), I, p. 206. 

(23) gur bo bog righin « until it was soft and tough » (Kuno Meyer). 
Les recettes magiques précises, avec indication des ingrédients et du 


, procédé sont rares dans le cycle héroïque. 


(24) Srengaid Celtchar in crann cuici, c’est-à-dire qu’il poussait 
vers le chien. 

(25) Ce sont successivement une opération magique et une ruse qui 
permettent à Celtchar de maîtriser ce chien malfaisant. Il n’agit, une 
fois encore, nullement en guerrier, mais en magicien, et il suffit de 
comparer son attitude à celle de Setanta-Cuchulainn mettant en pièces 
le chien de Culann que personne non plus ne pouvait approcher. Mais 
comme il serait difficile de mettre en question sérieusement le caractère 
guerrier de Celtchar on est conduit à supposer qu’il cumule peut-être 
les deux fonctions «dirigeantes» de la société celtique, la fonction 
guerrière et la fonction religieuse (ou magico-religieuse, ce qui est tout 
un). N'importe comment un antagonisme flagrant se fait jour entre lui 
ct sa victime, Blai Briuga, qui est un représentant typique de la troi- 
sième fonction. 

(26) Cf. la traduction de Arzel Even, in Ogam V, 1953, loc. cit. 
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le forgeron que l’on donna le chien brun (27), et le chien noir 
Doelchu (28) [fut donné] à Celtchar lui-même. Il ne laissait per- 
sonne en paix à l’exception de Celtchar. Une fois que Celtchar 
n’était pas à la maison, le chien avait été laissé dehors, et ses 
gens ne purent l’attraper, et il s’en prit au bétail et aux troupeaux, 
_ et finalement il tuait un être vivant chaque nuit chez les Ulates (29). 


12. « Délivre-nous de cette calamité-la, 6 Celtchar », dit Con- 
chobar. Celchar alla dans la vallée où était le chien, et cent guer- 
riers [étaient] avec lui, et il appela le chien trois fois, et ils virent 
le chien [venir] vers eux, allant tout droit devant Celtchar et lui 
léchant les pieds. «Ce que fait le chien, en vérité, est mal», 
dirent-ils tous. «On ne me fera pas plus longtemps des reproches 
sur toi» dit Celtchar, et il lui porta un coup de lance de Celtchar 
si bien qu’il sortit son cœur et qu’il [le chien] en mourut. « Mal- 
heur !» dirent-ils tous. « C’est vrai » dit-il en brandissant la lance, 
si bien qu’une goutte de sang, du sang du chien, roula sur la hampe 
de: la lance et vint à travers lui jusqu’à terre, si bien qu’il en 
mourut. Et l'on fit sa lamentation, et l’on éleva là sa pierre et sa 
tombe (30). Et ceci est la mort violente de Blai Briuga, de Con- 
ganchness et de Celtchar fils d’Uthechar. Finit. 


ANNEXES 


I. Livre de Leinster, folio 118b, lignes 13720-13760. 


1. D'où vient la mort de Celtchar fils d’Uthechar ? [Ce n’est] 
pas difficile. II y avait un homme célèbre chez les Ulates, à savoir 
Blai Briuga. Il avait sept troupeaux. Sept [fois] vingt vaches dans 
chaque troupeau, et un attelage pour chaque troupeau. Il avait 
[aussi] un hôtel. Il avait de la terre. C’était un de ses interdits 
qu’une femme vint dans sa maison en compagnie sans dormir avec 
lui, à moins que son mari ne fût à ses côtés. Brig Bretach femme 


(27) Cf. Fr. Le Roux, loc. cit. p. 
(28) Littéralement « chien-bousier >, 


_ (29) Il est clair que ces trois chiens à la si étrange naissance sont 
des substituts de Conganchnes, ou encore des réincarnations et ceci 
laisse bien apparente la trame du zoomorphisme. On a déja remarqué 
que Cuchulainn n’apparait pas dans cette histoire, or il y a inimitié, 
geis entre Cuchulainn et le chien et le nom de cet animal est facilement 
visible dans celui de Cu R6i. 


(30) Thurneysen, die irische Helden- und Kénigsage, p. 574, inter- 
préte peut-étre trop fortement la mort de Doelchu quand il commente: 
« Zur Strafe fiir seine Missetaten durchbohrt ihm Celtchar mit der Lanze 
Lun durch das Herz», Ce sont les Ulates qui pensent Missetaten et c’est 
uniquement pour leur complaire que Celtchar met à mort son chien. 
L’élément important est ici à nouveau la lance, ainsi que le poison 
qu’elle véhicule et qui ne peut guére étre que le sang du chien, Il ya 
donc aussi vengeance posthume ou compensation pour la- mort de 


Conganchnes et le récit se termine normalement sur l'achèvement du 
cycle, 1 
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de Celtchar alla alors pour loger dans sa maison. « Ce n’est pas 
bien ce que tu as fait, 6 femme», dit Blai Briuga. « C’est une geis 
pour moi que ta venue comme tu es venue». « C’est un homme 
miserable », dit la femme, « que celui qui viole ses propres inter- 
dits. «C’est vrai» dit-il alors. Il dormit avec elle cette nuit-là. 
Ceci fut su de Celtchar. Il vint alors chercher sa femme. Blai 
Briuga s’en alla jusqu’à ce qu’il fût entre Conchobar et Cuchu- 
lainn. Ils étaient en train de jouer aux échecs au sud d’Emain 
Macha. Celtchar fils d’Uthechar alla alors si bien qu’il fut tout 
près de lui. La poitrine de l’homme était au-dessus du jeu d’échecs. 
Celtchar projeta la lance et voici que la lance passa à travers lui 
derrière son dos, si bien qu’une goutte de sang vint sur l’échiquier. 


2. « Vraiment, 6 Cuchulainn » dit Conchobar. « Vraiment, en 
vérité 6 Conchobar » dit Cuchulainn. On mesura à partir de la 
goutte vers l’un et l’autre pour savoir lequel des deux en était le 
plus près. La goutte était alors plus proche de Conchobar. Il fut 
le plus longtemps a exercer la vengeance. Blai Briuga mourut 
cependant. Celtchar prit la fuite jusqu’à ce qu’il fût chez les Deisi 
du Munster dans le Sud. 


3. «Ceci est mal 6 Conchobar » dirent les Ulates. « Ceci est 
Ja ruine des Deisi. C’est assez qu’il nous manque l’homme qui est 
mort. Que Celtchar revienne dans son pays ». « Qu’il vienne alors » 
dit Conchobar, « que son fils aille devant lui et qu’il soit sa garan- 
tie». On ne mettait pas alors la faute du père sur le fils, ni la faute 
du fils sur le pere. II alla alors pour appeler Celtchar jusqu’a ce 
qu’il fût dans le Sud. 


2 

4. «Pourquoi es-tu venu » ? dit Celtchar. « C’est moi » dit le 
garçon, «qu’on a envoyé à cause de tes interdits et en garantie 
devant toi». «C’est vrai» dit-il « Tenue est la ruse que les 
Ulates emploient à mon égard, [me faire venir] sous la ruse de 
mon fis.» Ténu sera son nom et le nom de sa descendance» dit 
le druide, « Attends, 6 garcon», dit-il, «et j’irai [avec toi] ». Il 
en fut fait ainsi, et c’est de là que vient Semuine chez les Deisi. 


5. Voici cependant la compensation que l’on demanda pour 
Blai Briuga: libérer les Ulates des trois calamités qui venaient sur 


‘eux en ce temps-là. Conganchnes mac Dedad alla alors venger son 


frère sur les Ulates, à savoir Cu Roi Mac Daire mac Dedad. Il 
ravagea grandement l’Ulster. Les lances ou les épées ne le bles- 
saient pas, mais elles rebondissaient sur lui comme sur de la 
corne. « Delivre-nous de cette calamité 6 Celtchar », dit Concho- 
bar. «Je veux bien » dit Celtchar. 


6. Et voici qu’il alla s’entretenir avec Conganchnes un jour si 
bien qu’il rusa avec lui et lui promit sa fille, à savoir Niab fille de 
Celtchar et un festin pour cent [personnes] servi chaque soir, et 
si bien que la fille rusa avec lui jusqu’à ce qu’il lui ait dit la 
manière de le tuer, « c’est-à-dire [avec] des pointes de fer chauf- 
fées au rouge à travers mes plantes de pieds et mes tibias >... 
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II. Livre de Leinster, folio 31b, lignes 4042-4050. 


_ Un poème de Cinaed hüa Artacäin dont la plus vieille trans- 
cription est contenue dans le Livre de Leinster, folios 31 et 32 
mentionne les morts de Blai Briuga et de Celtchar. En voici les 
deux strophes qui nous intéressent: 


« Celtchar mourut, si bien que c’en est une honte, devant Dun 
Lethglaisse, 4 l’est. La mort de Blai Briuga par ruse de femme 
[eut lieu] au sud de l’assemblée de Macha. 


La mort de Cuscrad, cruel le meurtre, avec la lance de Celt- 
char, par Mac Cecht. Puis Mac Cecht est tombé par Conall fils 
d’Amorgen >. 

Ce poème, dont de nombreuses strophes sont glosées, a été 
publié intégralement, accompagné d’une traduction anglaise, par 
Whitley Stokes, On the Deaths of some Irish Heroes, in Revue 
Celtique XXIII, 1902, pp. 303-348 qui donne également la trans- 
cription qu’en offre Laud 610, folio 74a 2. Une troisiéme trans- 
cription est offerte par Egerton 1782, folio 52a, datant du XV™* 
siécle comme Laud 610. vam ot 


„ia aa à EEE at 


De la lance dangereuse, de la femme infidèle 
et du chien infernal : 


La fatalité et la mort dans une légende 
religieuse de l'ancienne Irlande 


par 


Françoise LE Roux 


Le récit de la Mort de Celtchar (Aided Celtchair) (4) s'inscrit 
dans un ensemble de légendes qu’il est difficile de dissocier mais 
que, pour comprendre, il est bien nécessaire de soumettre à l’ana- 
lyse. Dans l’étude qui va suivre, et qui est un essai plutôt qu’une 
étude proprement dite, nous nous efforcerons beaucoup moins de 
faire apparaître la structure d’un texte — dont il est toujours pos- 
sible qu’il ait été remanié ou altéré — que de définir l’utilisation, 
la structure immuable d’un motif et les modalités qui, sur une 
trame assez lâche, donnent au texte considéré une allure archaïque 
et un cachet d’authenticité religieuse. ; 

Dans un domaine aussi flou, aussi mouvant que celui de la 
religion celtique, il est bien certain que les difficultés à vaincre 
sont grandes dans l’état où sont les recherches. Le présent travail 
fera apparaître sans doute encore plus de difficultés qu’il n’en 
résoudra, difficultés à la fois théoriques et pratiques d’interpréta- 
tion des données immédiates et d’orientation des recherches. Le 
but visé reste toujours la synthése des informations insulaires et 
continentales (1a), puis des que possible, indo-européennes (2), 
méme si de temps a autre, il est fort peu question de la Gaule. 
Mais il faut bien prendre les matériaux là où ils sont; la synthese 
réclame une stabilité, une fixité minima de la part des éléments a 
comparer et il est indispensable de comprendre clairement les 
mécanismes — au nombre assez restreint — qui animent la reli- 
gion celtique. Les connaissances déjà acquises permettent de sup- 


-poser une certaine similitude de part et d’autre. Or, ce qui est 


vrai pour le langage l’est à fortiori pour la religion nationale. Des 
rencontres heureuses, des détails significatifs, dont l'exploration 
est loin d’être terminée, permettront plus tard de préciser la portée 


(1) Cf. la traduction de Christian J. Guyonvarc’h. La mort violente 
de Celtchar, in Ogam X/6, n° 60, pp. 371-380. 2 

(1a) Nous avons pu cependant apporter un témoignage tres net 
dans des travaux récents sur Le Calendrier gaulois de Coligny (Ain) et 
la féte irlandaise de Samain (Samonios), in Ogam IX/5-6, n° 53-54, 
p. 337 sqq. et La «Branche Sanglante » du Roi d’Ulster et les « Tetes 
coupees» des Salyens de Provence, in Ogam X/2-3, n° 56-57, 1958, 
. 139 sqq. 
of a ee faut eviter en outre le defaut d’une étude dont les 


‘termes seraient faussement orientés ou inversées, comme ce fut mal- 


heureusement le cas dans ce travail, par ailleurs remarquable d’éru- 
dition et d’intuition, où M.-L. Sjoestedt recherchait dans les monnaies 
gauloises l’origine du cycle de Cüchulainn, subordonnant les faits ‘a 
une théorie posée et définie a Pavance, cf. M.-L. Sjjoestedt, Legendes 
épiques irlandaïses et monnaies gauloises, in E. C., I, 1936. 
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et la valeur de chaque comparaison. Mais on n’a pas encore défini 
avec assez de précision les contours de la religion celtique en 
Irlande (3). 

Dans un passage pittoresque et souvent utilisé du Lebor Gabala 
Erenn (Livre des Conquétes de l'Irlande) une tradition minutieuse 
et imaginative concilie fort ingénuement la religion et l'histoire, 
la toile de fond païenne et le canon biblique: 

« Puis les enfants de Bethach fils de Jarbonel le devin, fils de 
Nemed, furent dans les îles au nord du monde, apprenant le drui- 
disme, la science, la prophétie et la magie jusqu’à ce qu’ils fussent 
instruits dans les pratiques de la magie. 

Ils vinrent de chez les Grecs et s’emparèrent du territoire et 
du pays au nord de l’Ecosse, c ’est-a-dire à Dobur et Ordhobhur. Et 
ils furent là quatre années, et Nuadha fils d’Echtach [avait] la 
royauté sur eux. 

Les quatre villes dans lesquelles ils apprenaient la connais- 
sance, la science et la diablerie, voici quels sont leurs noms: à 
savoir Failias, Goirias, Findias et Murias. De Failias fut apportée 
la pierre de Fal qui est à Tara, et elle ne poussait de cri que sous 
chaque roi qui s’emparait de l'Irlande... 

De Goirias fut apportée la lance qu’avait Lug, Une bataille ne 
pouvait être livrée contre celui qui l'avait dans la main. De Findias 
fut apporté le glaive de Nuada, et personne ne lui échappait à 
cause de son. poison, et quand il était tiré de son fourreau de 
guerre rien ne lui résistait. De Murias fut apporté le chaudron du 
Dagda: aucune compagnie ne s’en allait de lui insatisfaite. Quatre 
sages étaient dans ces villes-la: Morfessa était a Failias, Esras était 
a Goirias, Uiscias était à Findias, Semias était à Murias. Ce sont 
eux les quatre filid dont les Tudtha Dé Danann apprirent le savoir | 
el la science...» (4). 


Et voici un poéme dont trois strophes nous intéressent directe- 
ment: 
Quatre dons [vinrent] avec eux de là-bas, 
avec les nobles des Tüatha Dé Dänann, 
un glaive, une pierre, un chaudron de femmes esclaves 
une lance pour la mort des grands champions. 


(3) En l’état où sont les choses, M. Dumézil, L’idéologie tripartie 
des Indo-Européens, p. 59, a raison d’écrire que la mythologie irlan- 
daise « suscite plus de problèmes qu’elle n’en résout ». Mais c’est une 
constatation actuelle, provisoire, et non un principe définitivement 
acquis. M. Dumézil a lui-même souligné la grande valeur des mythes 
pour l’exégèse religieuse, Aspects de la fonction guerrière chez les Indo- 
Européens, p. 15: «La fonction de la classe particulière de légendes 
que sont les mythes est en effet d'exprimer dramatiquement l'idéologie 
dont vit la société, de maintenir devant sa conscience non seulement 
les valeurs qu’elle reconnaît et les idéaux qu’elle poursuit de géné- 
ration en génération, mais d’abord son être et sa structure mêmes, les 
éléments, les liaisons, les équilibres, les tensions qui la constituent, 
de justifier enfin les règles et les pratiques traditionnelles sans quoi 
tout en elle se disperserait »... Cette définition est incontestablement 
applicable à l'Irlande. 


(4) Lebor Gabala Erenn, éd. R. A. Stewart Macalister, Irish Texts 
Society, vol. XLI, 1941, part IV, section VII, §§ 304-305, p. 106-107 ; 
le nom du file Uiscias est & rattacher A uisce « eau». 
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Lia Fail de Falias là-bas, 

qui criait sous les rois d’Irlande, 
l’epee de la main de Lug vint 

de Goirias, choix tres difficile. 


De Findias sur la mer au loin 

fut apportee la lance de Lug... 

De Murias un grand et merveilleux tresor, 

le chaudron du Dagda aux grandes actions » (5). 


Aux fins de premiere constatation on fera intervenir mainte- 
nant les sept premiers paragraphes de la Bataille de Mag Tured 
dans le texte du MS. Harleian 5280, folio 63 a, tel que l’a publié 
Witley Stokes: 

1. Les Tuatha Dé Danann étaient dans les iles au nord du 
monde, apprenant la science et la magie et le druidisme et la 
sagesse et l’art jusqu'à ce qu'ils fussent plus capables que les 
sages des arts du paganisme; 

2. Il y avait quatre villes où l’on apprenait la science et la 
connaissance et la diablerie, à savoir Falias et Goirias, Murias et 
l'indias; 

3. De Falias fut apportée la pierre de Fal qui était à Tara, 
Elle criait sous chaque roi qui prenait possession de l'Irlande; 

4. De Gorias fut apportée la lance qu’avait Lug. Aucune 
bataille n’était gagnée contre elle ou contre celui qui l'avait en 
main; 

5. De Findias fut apporté le glaive de Nuada. Personne ne lui 
échappait quand on le retirait de son fourreau de mort et rien ne 
résistait devant lui; i 

6. De Murias fut apporté le chaudron du Dagda. Aucune com- 
pagnie ne le quittait insatisfaite; 

7. {Il y avait] quatre sages dans ces quatre villes: Mor-fesae 
était a Falias, Esras était à Goirias, Uiscias était à Findias, Semias 
était à Murias. Et ce sont eux les quatre filid de qui les Tuatha Dé 
Ddnann apprirent connaissance et science» (6). 


Il ne serait plus guére de mise de réfuter ou de mettre en 
doute l’authenticité mythologique de ces talismans (7) et l’inter- 
prétation de ces trésors magiques est «immédiate », note M. Dumé- 
zil en conclusion d’une large comparaison des faits celtiques, 
indo-iraniens, scythes et romains (8). Il est à peu près certain 


(5) Lebor Gabala Erenn, op. cit., p. 250. 44 - 
(6) Whitley Stokes, The Second Battle of Moytura, in Revue Cel- 
tique, XII, 1891, p. 56-59 Trad. A. Even, Ogam 1/2. Keating a longue- 
ment parlé des Tuatha Dé Danann et de leurs talismans dans son 
histoire d’Irlande, Irish Texts Society, vol. IV, 1901, p. 202 sqq., mais 
avec une préférence marquée pour la pierre de Fal dont l’importance 


historique est évidemment plus grande. 


(7) Cf. la critique serrée du travail de J. D. Bruce, The Evolution 
of Arthurian Romance, Göttingen-Baltimore, 1923-1924, par Vernam 
Hull, The four jewels of the Tuatha. De Ddnann,, in Zeitschrift für 
Celtische Philologie, XVIII, p. 73 sqq. « The late Professor J. D. Bruce, 
whose admirable work, The Evolution of Arthurian Romance, is open 
to criticism on the ground of his apparent lack of a first-hand knowledge 
of Irish and Welsh >... ; : 

(8) Jupiter-Mars-Quirinus, 1941, p. 226 sqq.; il est fait mention 
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que ces quatre talismans sont les instruments symboliques et 
efficaces d’une prise de possession royale; il est indiscutable que 
l'interprétation fondamentale devra être totale, globale, et qu’on 
rend la mythologie et la religion expressivement artificielles quand 
on en isole un élément pour en faire une coupe biologique (9). 

Mais notre recherche doit surmonter les inconvénients de sa 
propre finalité. Si ces quatre objets présentent un intérêt « fonc- 
tionnel » indiscutable, si la meilleure présentation qu’on puisse en 
faire consiste à les définir conjointement et hiérarchiquement (10), 
il n’est nullement dit en effet que l'interprétation exacte et l’uti- 
lisation efficace de la mythologie celtique doive être la monotone 
application d’une méthode uniforme ou la mise sur pied d’un 
mythologie idéale. L’infinie variété des adaptations et des diffé- 
renciations nous obligera toujours à proscrire l'emploi d’un sys- 
tème. 

Et si une longue expérience a conduit tous les historiens et 
commentateurs à considérer avec raison plus fréquemment le 
schème d’un récit que le détail d’un personnage ou d’un motif, 
rien ne nous prouve ou ne nous fait supposer à priori que les 
quatre talismans des Tuatha Dé Danann agissent ou réagissent en 
concomitance. Nous allons voir qu’en fait la pierre, la lance, le 
giaive et le chaudron, dans la mesure où nous allons les examiner. 
sont utilisés au mieux des circonstances, et que ce mieux épique 
ou mythologique appelle en Irlande une séparation ou un com- 
partimentage qui, loin d’être artificiels, concourent à mettre dans 
une plus parfaite lumière le symbolisme de chaque objet. Les 
quatre talismans des Tuatha Dé Danann ne sont guère associés 
que dans les textes que nous avons cités plus haut, quand ils ne 
sont pas mobilisés dans une Quête où ils ne sont plus seuls. Et 
c'est peut-être là ce qui sépare le plus l’épopée irlandaise de 
l'épopée arthurienne où les objets sont solidaires, sans que la 
question de leur origine celtique soit en cause (voir infra). La 
distribution des acteurs du drame de Celtchar suffirait d’ailleurs 
à empêcher tout rapprochement direct. 
= Autrement dit, nous n’allons pas centrer notre étude sur un 
theme ou un schéme d’ensemble. Nous éviterons méme les rap- 
prochements ou analogies qu’une recherche antérieurs a déja 
opérés si ce n’est occasionnellement, a titre récapitulatif, et pour 
la commodité de l’expose. Nous allons au contraire nous efforcer 
de saisir sur le vif le röle d’un de ces talismans, la lance, dans le 
groupement complexe de faits et de symboles, de symbioses et 
d’enchainements cycliques que constitue la Mort de Celtchar mal- 
gré son allure modeste. Le souci de limiter cet exposé à l’essentiel 
ne nous permettra pas l’analyse de tous les détails: un symbolisme 
des talismans magiques et symboliques en dernier lieu dans L’idéologie 
tripartie des Indo-Européens, p. 25. i 

(9) L’examen de problémes de structure trop généraux nous ame- 
nerait ainsi à dissocier fatalement des éléments mythologiques dont la 
juxtaposition ou l’interd&pendance font la seule et inestimable valeur, 
abstraction étant faite de ces deux erreurs absolues et contraires que 
sont le rejet complet par excès de scepticisme ou l’accptation confiante 
et naïve de tout ce qu’un scribe veut bien écrire. 

(10 Cf. Vinterprétation «tripartie» de la Bataille de Mag Tured 
par M. Dumézil. 


~~ 


LA FATALITE ET LA MORT DANS UNE LEGENDE 385 
DE L’ANCIENNE IRLANDE | 


hien construit possède toujours un nombre indéfini de connexions 
que l’on ne découvre pas d’emblée. Mais il doit être bien entendu 
que le résultat obtenu devra ultérieurement servir à replacer la 
légende dans un contexte mythologique valable (11). 

Pour en venir au fait, nous ne trouvons dans la Mort de Celt- 
char, ni la pierre de Fal, ni le glaive de Nuada, mais nous nous 
trouvons étroitement associés à un personnage dont une définition 
reste encore à donner: 

— une lance dangereuse alliée à un chaudron, accessoire 
rempli de sang ou de poison; 
— une femme infidèle ou rusée; 
— un chien maléfique et infernal; 
le tout dans une étrange atmosphère de magie noire et de fin du 
monde. Nous laisserons provisoirement de côté la magie, mais la 
fin du monde nous intéresse. 

La Mort de Celtchar a en commun avec les innombrables 
catastrophes épiques qui dépeuplent périodiquement le sidhe 
irlandais (12) un certain nombre de traits: un seul peut-être est 


- fondamental, mais il commande jusqu'aux événements et quelque- 


fois jusqu’au style. Dans la situation initiale qui fait de Celtchar 
un mari ridicule, le moyen âge français aurait vu un excellent 
prétexte à fabliau; chez Rabelais ou Molière, Blai Briuga aurait 
quitté les tréteaux avec quelques coups de bâton, et Plaute n’aurait 
pas vu autrement l'intrigue (13). L’imagination irlandaise, plus 
respectueuse du fond, et tant il est vrai que l’imagination d’un 
peuple détermine sa mythologie, en a fait un aided une mort 
violente. 

Au moins autant que les talismans, les éléments que nous 
venons de nommer sont les acteurs ou co-auteurs responsables de 
la mort tragique, et c’est précisément la conjonction, la rencontre 
des uns et des autres, ou si l’on veut, leur « dosage» mutuel qui 
anime la catastrophe. Que valent-ils exactement, chacun considéré 
en lui-même, en réaction sur les autres et en fonction du récit ? 


I. — LA LANCE ET LE CHAUDRON. 


Dans cette part d’univers guerrier qu’était le monde celtique 
de la belle indépendance, la lance était inévitablement promise, 

(11) Ceci suppose en contrepartie qu’on puisse évidemment dispo- 
ser de traductions complètes, classées et intelligemment commentées 
tout en étant littérales et exactes. 

(12) Le sidhe désigne l’Autre Monde, souterrain, ou maritime, dans 
toutes les légendes irlandaises. Cf. Christian J. Guyonvarc’h, Le meur- 
tre de Conchobar, in Ogam X/2-3, n° 56/57, 1958, p. 129 sqq.; La 
maladie de Cüchulainn et unique jalousie d’Emer, in Ogam X, 4-5, 
n° 58/59, 1958, p. 285 sqq., en particulier le commentaire du texte, 
et voir en général sur les aspects mythologiques de l'épopée, Christian 
J. Guyonvare’h et Françoise Le Roux, L’épopée irlandaise du cycle 
d’Ulster, in La Table Ronde, n° 132, décembre 1958, p. 128 sqq. 

(13) De tels exemples permettraient avant tout, si on les dévelop- 
pait, de mesurer toute la distance mentale, le fossé psychologique qui, 
dès l’époque historique, sépare les Celtes insulaires des autres popu- 
lations du monde occidental. Cf. par exemple. le Rudens ou le Pseudolus 
de Plaute, En comparaison du Cycle d’Ulster VEnéide de Virgile est 
une épopée moderne. 
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comme toute arme, à une haute fortune, moins que l’épée peut- 
être, arme du duel et du combat corps à corps, mais les témoigna- 
ges abondent. Il serait cependant à peu près superflu de parler 
longuement de la lance en tant qu’objet magique et talisman à la 
suite de M. J. Marx et de tous les érudits qui se sont attachés à 
décrire et définir cet objet (14). L'identité des lances celtiques, 
irlandaises et galloises est à peu près complète. Elle illustre abon- 
damment la quête des objets précieux, commune à des groupes de 
légendes parallèles dans lun et l’autre pays, et comme il fallait 
s’y attendre, M. Marx a retrouvé un peu partout dans la main des 
héros irlandais et gallois cette lance dont il a longuement expliqué 
el commenté la valeur générale. 

C’est au Pays de Galles, moins défavorisé en un certain sens 
par la géographie que revient la gloire d’être la source directe du 
thème international de la Quête du Graal. Avoir inspiré Chestien 
de Troyes et Wolfram von Eschenbach ce n’est déjà pas si mal 
pour un petti pays. Mais la typologie irlandaise, à qui ont été 
épargnés les avatars de la diffusion, présente certainement une 
structure plus nette et plus pure quand on a résolu le problème 
de l'accessibilité des textes (15) et tous les spécialistes s’accordent 
à reconnaître que les relations constantes du Pays de Galles et de 
l'Irlande ne sont pas étrangères à la floraison des traditions gal- 
loises qui ont servi à la genèse des romans arthuriens (16). 

Notre propos est cependant moins vaste que celui de M. Marx 
et nous nous tiendrons strictement en dehors des problèmes arthu- 
riens proprement dits; c’est à l’Irlande, au moyen de quelques 
extraits expressifs, que nous demanderons une première explica- 
tion de la lance dans la mythologie celtique, explication telle que 
nous puissions éclairer le rôle qu’elle joue dans la mythologie en 
général et dans la Mort de Celtchar en particulier. / 

Les textes originaux valent toujours mieux que les commen- 
taires sous lesquels on n’a que trop tendance 4 les enfouir. Le récit 
bien connu du Togail Bruidne Da Derga (Destruction de l'Hôtel de 
Da Derga) a consacré à la lance de Celtchar un paragraphe dans 
leque l’exageration et l’outrance, si chères à l’imagination irlan- 
daise, sont plus conformes au fond mythologique qu’à la fantaisie 
du conteur. Cette lance de Celtchar est une lance extraordinaire: 

«Elle a coutume de ce tour quand elle est mire pour verser 
le sang d’un ennemi, un chaudron de venin est nécessaire pour la 
submerger quand on attend d'elle un meurtre d'homme. Faute de 


(14) Jean-Philippe Marx, La légende arthurienne et le Graal, Paris 
1952, p. 129 sqq. et 160 sqq. Ce livre contient pour ainsi dire toute 
la bibliographie du sujet, à jour jusqu’à la parution. 


(15) J. Vendryès, Les éléments celtiques de la légende du Graal, 
in E. C., V/1, 1949, p. 1 sqq. On y trouvera un exposé à peu près 
complet ‘des motifs «arthuriens» de la littérature insulaire. Les pre- 
miers rapprochements significatifs avaient été établis par Alfred Nutt, 
The Legend of the Holy Grail, Londres 1902 ; J. Rhys, Studies in ‘the 
Arthurian Legend, Oxford 1891 ; Arthur Brown, The Bleeding Lance, 
in Publication of the Modern Language of America, XXV, 1910, p. 1 sqq. ; 
et toujours sous cet angle particulier et restreint des études arthu- 
riennés on a tous les travaux de Roger Sherman Loomis, cf. en parti- 
culier ici, The Spoils of Annwn, in P.L.M.A., LVI, 1941, pp. 887 sqq. 


(16) Cf. J. Ph. Marx, op, cit., introduction, p. 8-9 et 21. 


—  - 


LA FATALITE ET LA MORT DANS UNE LEGENDE 387 
DE L’ANCIENNE IRLANDE 


cela sa poignée brûle, elle va à travers l’homme qui la porte jus- 
qu’à travers le seigneur de la maison royale [où elle est]. Si c’est 
un coup qui lui est porté, elle tue un homme à chaque coup tant 
qu’elle est à ce jeu, d’une heure à l’autre bien qu'on ne puisse 
Vatteindre. Et si l’on se permet de la jeter, ce sont neuf hommes 
quelle tue à chaque jet, et il ya un roi ou un prince ou un chef 
ae pirates parmi ces neuf hommes.» (17). 

Le röle preventif du chaudron est clair dans ce passage: il se 
révèle indispensable au maintien de l’équilibre en empêchant la 
lance de nuire et en guérissant ou prévenant le mal par le mal 
puisque ce chaudron est rempli de venin (ou de sang ayant pouvoir 
de venin), ce qui peut être un procédé prophylactique admissible. 
Aussi, suivant la méme notion d’équilibre et de réaction compen- 
satrice, l’apparition de la lance seule, dépourvue de son antidote 
naturel déchaine-t-elle des catastrophes. Il en est bien ainsi dans 
la Mort de Celtchar et la logique se vérifie dans le cas d’une autre 
lance qui ressemble fort au luin (lance) de l’infortuné père de 
Niam. C’est celle de Cüchulainn dont la description la plus utile, 
sinon la plus suggestive est offerte par le récit, 4 la tragique splen- 
deur, du Brislech Mor Maige Murthemné (Grande ruine de la plaine 
de Murthemné, oü le héros Cuchulainn trouve la mort), dans 


lequel les guerriers d’Irlande qui combattent Cüchulainn n’ont 


qu’une ressource pour vaincre: s'emparer par ruse ou par magie 
(en fait en cumulant l’une et l’autre) de la lance au moyen de 
laquelle il sera ensuite très facile de mettre à mort le proprié- 
taire: 

«Voici mon conseil» dit Erc a quatre des cing provinces 
d'Irlande, «faites un seul corps de bataille et un seul rempart de 
vos boucliers tout autour de vous. Et vous mettrez trois hommes 
à chaque extrémité de la ligne de bataille: deux seront les plus 
forts de l'armée se battant entre eux et [le troisième sera] un 
sorcier en mouvement à côté d’eux, si bien qu’il lui demandera 
son propre javelot, à savoir celui dont le nom est Renommée des 
Renommees ‚et il exigera son javelot si bien qu'il sera lancé contre 
lui. [Car] il y a une prophétie que ce javelot tuera un roi, à moins 
que la demande ne soit pas faite. Jetez un cri de plainte et de 
détresse. L'homme ne résistera pas à son ardeur et à l’ardeur de 
ses chevaux, et il ne vous offrira pas la bataille comme il vous 
l'offrait à la Razzia des Vaches de Cüalnge ». On fit alors comme 
avait dit Erc » (18). 

Cuchulainn s’approcha: 

«et il fit (vraisemblablement avec sa lance et ses autres armes) le 
tonnerre de trois sur son char, à savoir le tonnerre de cent et le 
tonnerre de trois cents et le tonnerre de trois fois neuf hom- 
mes» (19). ; 

Les Irlandais se hatent d’agir cependant car en quelques ins- 
tants: 


(17) Ed. Eleanor Hull, Mediaeval and Modern Irish Series, vol. VIII, 
Dublin 1936, p. 37, § 129. 5 ; 
(18) Book of Leinster, folio 120 b 13-26. 
(19) Book of Leinster, folio 120 b 27-28. 
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la plaine devint grise des cervelles des ennemis à cause du jeu 
d'armes que Cüchulainn faisait sur eux» (20). | 

Le scénario est bien réglé et tout se passe comme Erc Pavait 
prevu, non sans douleur pour les Irlandais, mais inexorablement 
pour Cüchulainn que sa qualité royale oblige a satisfaire à l’hon- 
neur en ne refusant rien de ce qu’on lui demande. Le sorcier (où 
il faut voir sans doute un file) le contraint de faire cesser le duel 
factice des deux guerriers irlandais. Il obtempère en leur faisant 
sortir, d’une chiquenaude, la cervelle par le nez et les oreilles. 
Puis on lui réclame, et sur quel ton, la lance. in gai. Cüchulainn 
qui est bien conscient de la valeur de l’arme se fait prier, un peu 
comme le roi Arthur excluant ses objets les plus indispensables 
des dons qui peuvent lui étre réclamés (21), mais sous la menace 
de la satire il céde, non sans manifester son mépris dédaigneux 
et cruel: 2 arene 

«Jusqu'ici je n’ai jamais été maudit à cause de mon manque 
de générosité et de mon avarice ». Et Cüchulainn lança son javelot 
vers lui, la poignée en avant, et il lui traversa la téte et il tua neuf 
hommes de l’autre côté de lui.» (22). 


La prophetie s’accomplit: le javelot ramassé par Lugaid, 
ponobstant la mort des exécutants de la ruse, sert une premiere 
fois à tuer Loeg, cocher de Cüchulainn et roi des cochers d’Irlande, 
puis Liath Macha (Gris de Macha), le premier des deux chevaux de 
Cuchulainn et roi des chevaux d’Irlande, puis Cüchulainn lui- 
méme, roi des guerriers d’Irlande, atteint mortellement au ven- 
tre (23). 

Il est facile de remarquer, chez Cüchulainn, la liaison évi- 
dente du «jeu de tonnerre» ou torannchless (24) et de la lance 
magique. C’est cette lance qui constitue le support de la magie 


guerrière et sert à tous les tours de Cüchulainn quand il combat 


ou, plus exactement, annihile ses ennemis (25). Cette liaison sug- 
gère une comparaison immédiate avec la lance du dieu Lug, ce 
Lug dont Cüchulainn — probablement par l’intermédiaire de Con- 


(20) Book of Leinster, folio 120 bh 36-38. ef 
(21) Cf. le Mabinogi de Kulhwch et Olwen, trad. J. Loth, Les Mabi- 
nogion I, (1913), p, 258-260 : ...« tu auras le present qu’indiqueront la 
téte et la langue, aussi loin que séche le vent, que mouille la pluie, 
que tourne le soleil, qu’étreint la mer, que s’étend la terre, à l’excep- 


tion de mon navire et de mon manteau, de Kaledvwich, mon épée ; de 


Rongomyant, ma lance ; de Gwyneb Gwrthucher mon bouclier, de Kar- 
wenham mon couteau et de Gwenhwyvar, ma femme; j'en prend Dieu 
à témoin, je te le donnerai avec plaisir». Le mécanisme du don, de 


‚la libéralité est le même pour Cüchulainn, mais la vie d'Arthur n’est 
‚pas menacée alors que Cüchulainn (qui n’a pu prononcer de formule 


restrictive de libéralité) sent la mort proche. 

(22) Book of Leinster, folio 120 b 19-22. 

(23) Book of Leinster, folio 121 a-b. La blessure au ventre, provo- 
quant une mort rapide, est fréquente dans les duels de l’épo- 
pée irlandaise, Cüchulainn lui-même frappe au ventre son ancien 
compagnon d’armes Ferdiad, ainsi que son fils Conlae, cf. Christian 
J. Guyonvarc’h. À propos de deux armes des Celtes orientaux, addendum, 


in-Ogam VIII/3, n° 45, p. 179 et La mort du fils unique d’Aife, in 


Ogam IX/2, n° 50, p. 121. Quand on ne frappe pas au ventre, on frappe 
au cœur ou à la tête, mais les armes magiques atteignent toujours 
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chobar que les Ulates n’ont pas entierement tort de soupconner 
d’inceste — est le fils comme le précisent, un peu crüment parfois, 
les details de la Conception de Cuchulainn (26). Il est non moins 
intéressant de noter que la lance n’est pas intimement liée au per- 
sonnage et a sa volonté propre: d’une maniere plus brutale, plus 
guerriére, mais comme Celtchar, Cüchulainn meurt du fait de sa 
propre lance, tandis que, dans le Cycle mythologique, le dieu-for- 
geron Goibniu réussit 4 ne pas mourir d’une aventure passable- 
ment désagréable. Les Fomoré, ces mauvais génies de Y’Irlande, 
ont envoyé un des leurs avec mission impérative de le tuer: 

“Alors, aprés qu’on lui eût donné la lance, Ruadan se tourna et 
blessa Goibniu. Il (Goibniu) enleva alors la lance et la tourna 
contre Ruadan si bien quelle passa à travers lui et qu'il mourut 
en presence de son père dans l'assemblée des Fomoré (27). 

La lance est par conséquent, même pour son possesseur légi- 
time, un objet dangereux à manier, essentiellement indifférent 
au bien et au mal, doté de qualités constantes et indépendantes de 
l'utilisateur. Pour le designer la Mort de Celtchar et le Togail 
Bruidne Da Derga emploient le mot luin, les autres textes font usage 
du mot ordinaire gai, gae (28), ou encore de sleg, sleag (cf. infra) 
mais il n’y a pas de nuance sensible et une note du Togail nous 
annonçant que la lance de Celtchar a été «trouvée à la bataille 
de Mag Tured » (for-richt i Cath Maige Tuireadh) prouve definiti- 
vement qu’il s’agit bien d’un seul et méme objet, répété à plusieurs 
exemplaires par des légendes divergeant du meme point commun. 
Cette lance n’est pas le célèbre gae-bulga ou « javelot-sac » dont 
Cüchulainn a appris le maniement chez Scäthach la guerrière (29) 
et dont on on pourrait s’étonner qu’il ne fasse pas usage pour 
éviter la mort (30), mais elle y ressemble beaucoup: en la retirant 
du corps de son chien Doelchu qu'il vient de frapper a mort 


(24) Nous avons signalé la valeur étymologique et sémantique du 
terme dans notre étude sur Taranis, dieu Celtique du Ciel et de l’orage, 
in Ogam X/1, n° 55, p. 30 sqq. me 

(25) Cf. par exemple ce «saut du saumon» fait par Cuchulainn 
au terme de ses épreuves d’initiation dans le Tochmarc Emire (Courtise 
d’Emer) : «Il arriva alors à la résidence de Forgall, et il fit le saut 
guerrier du saumon au-dessus des trois murs jusqu’à ce qu’il fit sur le 
sol de la forteresse, et il frappa trois coups dans la forteresse et il tua 
huit hommes à chacun de ces coups excepté un homme au ,milieu de 
[chaque groupe de] -neuf hommes, a savoir Scibur, Ibur et Cat, les trois 
frères d’Emer >, éd. van Hamel, Mediaeval and Modern Irish Series, 
vol. III, 1933, p. 63. $ 86. Au niveau indo-européen on peut comparer 
à la lance du Lug celle d’Odhinn et egalement le Vajra d’Indra. 

(26) Cf. Arzel Even, La Conception de Cuchulainn, in Ogam IV/6, 
n° 23, et V/1, n° 25/26. ; | | : 

(27) D’apres le texte édité par Whitley Stokes, The second Battle 
of Moytura, in Revue Celtique, Il, p: 94-95, § 126, et trad. A. Even, 
in: Ogam. F us wate OS 

(28) Cf. R. I. À. Dictionary, éd. Mary, E. Byrne, lettre G. col, 10-11. 
L'usage de la lance est général dans Vantiquité celtique (qui ignore par 
contre à peu totalement l’arc et les fleches), cf. D’Arbois, Cours de 
littérature Celtique, VI, p. 356-336, pour Parc p. 348. Voir a ce sujet, 
Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam VI/3, p, 142-143 qui apporte les 
references des Celtes continentaux. eee ose 
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Celtchar extrait le cœur de l’animal (31). Et elle diffère quelque 
peu de la lance ordinaire lancée par Cét qui, atteignant Celtchar 
au haut des cuisses n’avait réussi qu’à le transformer en Roi 
Mehaigne n’engendrant plus ni fils ni fille (32). Nous ne devons 
pas neanmoins nous formaliser d’une difference ou d’une insta- 
bilité de forme qui ne change rien à l’essence magique de la lance 
et M. Marx a eu raison de faire remarquer que la lance celtique 
est avant tout une arme de jet (33). 

Marquant le personnage, mais en étant fonctionnellement dis- 
sociée, la lance l’est aussi dans des autres talismans des Tuatha Dé 
Danann. Il ne règne pas dans la légende de Celtchar et dans le 
cycle de Cüchulainn, où, pierre, glaive, lance et chaudron agissent 
isolément la méme atmosphére de quéte que dans les Mabinogion 
gallois ou dans le Destin des Enfants de Tuireann (34). Et il est 
symptomatique que la lance n’est plus étroitement accouplée au 
chaudron que dans les textes qui nous font bénéficier d’un schéma 
fonctionnel explicite. Un des modeles du genre est un passage de 
la Mesca Ulad (Ivresse des Ulates): 


(29) Cf. Tochmarc Emire (Courtise d’Emer), ed. van Hamel, op. 
cit., p. 56, § 78 et Christian J. Guyonvare’h, La mort du fils unique 
d’Aife, loc. cit., p. 116, note 1. 

..(30) Mais la mort de Cuchulainn est une nécessité inéluctable. 

: :(81) Cf. Ch. J. Guyonvare’h, La mort violente de Celtchar, loc. cit., 
p. 378. ‘ 

. (32) Cf. Ch. J. Guyonvare’h, La mort violente de Celtchar, loc. cit. 
-p. 371-372 ‚note 1. Cét fils de Maga fait traditionnellement partie des enne- 
mis de Cüchulainn en particulier et des Ulates en général. On compa- 
rera l’interpretation d’un passage de l’épopée arthurienne par J. Ph. 
Marx, op. cit.; p: 258: «On se souvient que le roi Pellehan qu’on nous 
décrit comme le meilleur roi du monde, a été blessé et « méhaigné » 
par le guerrier Balin qui l’avait offensé en abattant son frère en plein 
festin offert par le Roi: Balin dont l’épée s’était brisée au cours du 
combat qu’il livrait à Pellehan, s’enfuit devant lui. Il trouve dans 
une riche chambre écartée une table d’argent, sur la table est un 
bassin d’argent et d’or ; dans le bassin repose une lance pointe en bas 
et hampe en haut, sans que personne la tienne. Balin saisit cette Lance, 
malgré les avertissements que lui donne une voix ; il perce les cuisses 
de Pellehan et remet la lance à sa place. Le Coup Félon qui frappe 
le Roi et l’estropie commence de ce fait la série des enchantements 
du Graal et du Château féérique. C’est depuis lors que la Lance est 
fatale et vengeresse ». La comparaison entre le roi Pellehan et Celtchar 
est donc facile à faire. 

(33) Op. cit. p. 167, note 2; T. F. O’Rahillys Early Irish History 
and Mythology, p. 65 sqq. rejette la traduction de gae-bulga par 
« javelot sac» pour donner au nom de l’arme une explication ethnolo- 
gique également valable pour le caladbolg, nom de l'épée de Lug (et 
de Fergus) et le Kaledvwich d’Arthur. Mais comme cette explication 
se fonde sur le postulat que «the pre-Goidelic Irish (among them the 
ancestors of the Ulaid) spoke the same Celtic dialect as the Britons » 
on ne peut l’accepter sans quelque méfiance. O’Rahilly a raison tou- 
tefois de critiquer l’opinion de Zimmer, Das keltische Brittannien, 132: 
«Dass die Gallier und die Vorfahren der Gälen Irlands: von Urzeiten 
her von.'einem Heldenschwerte dieses Namens erzählt hätten, und 
dass sich eine solche Einzelheit von daher noch bei den Brittanniern 
bis in so späte Zeiten erhalten hätte, ist nicht wahrscheinlich ». 

a iets P. W. Joyce, Old Celtic Romances, p. 36 sqq. cf. notre 
note 44, : ; ; f 
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« Voici quelque chose [venant] de Vest, au dehors », dit Crom 
Deroil. « je vois une grande troupe royale. Un seul homme marche 
devant elle. [Il a] une chevelure hirsute et trés noire. La couleur 
de Vamabilité est sur une de ses joues et une écume de sang. trés 
rouge est sur l’autre joue, c’est-à-dire qu'il répond aimablement et 
doucement une fois, et qu’il répond avec colère l'autre fois. [Il 
porte une peau] de léopard, la gueule ouverte, sur chacune de ses 
deux épaules, un bouclier silencieux (tai) à face blanche, [il al 
une épée à poignée brillante. [Il porte] une grande lance (sleg) 
guerrière à la hauteur de son épaule. Quand Vardeur saisit la lance 
qui porte un coup par le manche de là grande lance [il la saisit] 
sous la paume de la main si bien qu’elle jette plein un boisseau 
d’etincelles de feu par le fer et par la pointe quand l’ardeur saisit 
la lance. Un chaudron noir [rempli] d’un liquide horrible comme 
la nuit [est] devant lui, fait par magie de sang de chien, de chat 
et de druide si bien qü’on plonge la pointe de la lance dans ce 
poison liquide (issind lind nemi sin) quand l’ardeur saisit la 
lance (35). ‘ 

Le detail du sang de druide est manifestement tardif et chre- 
tien. On a dü considérer comme un juste retour des choses le rem- 
placement du sang humain par le sang du victimaire (35a). Mais ce 
curieux porteur de lance a allure janiforme, Dubthach Doel, pour- 
rait étre dans une certaine mesure le substitut de Celtchar. Le fait 
principal est en tout cas dans ce cortège l’accompagnement de la 
lance par le chaudron en tant qu’élément modérateur nécessaire. 
Et ceci vient compléter utilement les données que nous avions 
dégagées en étudiant, il y a quelques années, le theme des chau- 
drons dans la mythologie celtique (36). Pour :être mythique, ce 
chaudron qui éteint le feu guerrier avec le sang de victimes propi- 
tiatoires n'en est pas moins indispensable: c’est un: chaudron 
sacrificiel (37): et il rejoint par là tout ou partie des chaudrons 
religieux que nous révèle l’archéologie, dans le monde celtique et 
ailleurs (38). 


(35) Mesca Ulad (L’Ivresse des Ulates), éd: Carmichael Watson, 
Medieval and Modern Irish Series, vol. XIII, 1941, p. 32. On comparera 
facilement la lance de Bedwyr dans les Mabinogion, trad. J. Loth, op: 
cit. I, p. 320 «la pointe de sa lance se détachera de la hampe, elle 
tirera du sang du vent et descendra de nouveau sur la hampe». Mais 
les Mabinogion ne contiennent aucune autre description de la lance 
qui soit aussi détaillée que celle des textes irlandais. L’archaisme 
brittonique est plus de mentalité que de forme ; il est considérablement 
atténuée bien qu’on ait pu relever des exemples où «la tradition gal- 
loise, toute arrangée qu’elle est, est plus pres de la source que la 
tradition irlandaise», J. Loth, Melanges, in Revue Celtique XI, 1890, 

. 347. 

; (35a) Il faut remarquer que Celtar meurt par le sang de son chien 
qui coule le long de la lance, cf. Ch. J, Guyonvare’h, La mort de Celtchar, 
loc. cit., p. 378, § 12 et fin de la note 30. ; ki 

(36) Fr. Le Roux, Des chaudrons celtiques à l'arbre d’Esus, Lucain 
et les Scholies Bernoises, in Ogam VII/1, n° 55, p. 33 sqq. ‘ae 

(37) Cf. en regard les remarques de Jan de Vries, Cimbres, Teutons 
et Celtes, in Ogam IX/4, n° 52, pp. 227 sqq. sur les chaudrons‘ sacrifi- 
ciels des Cimbres, et l’exposé si documenté de M. Waldemar Deonna, 
Les victimes d’Esus, in Ogam X/1, n° 55, p. 3 sqq. . BE 

(38) Parmi les publications archéologiques récentes concernant les 
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Le symbolisme est plus difficile à déterminer que la fonction — 


ou la nature et nous intéresse moins. Il semble néanmoins que la 
tradition irlandaise ait fait un effort pour ne pas le perdre ou Je 
dénaturer. Les cités légendaires d’où proviennent les talismans 
portent en effet des noms remarquables: 


— Falias correspond au nom de la pierre de Fal (39); 

— Goirias qui correspond 4 la lance est étymologiquement 
le nom du feu, gor (40); 

— Finnias qui correspond au glaive est indiscutablement 
‘le nom de la couleur blanche, find (41), done de lair; 

— Muirias qui correspond au chaudron, est nettement le 

nom de la mer, muir, donc de l’eau (42). 

Ce symbolisme élémental peut ne pas correspondre dans tous 
ses détails au symbolisme universel (en particulier pour la lance 
et pour le glaive qui correspondent en fait: la lance à Yair, et le 
glaive au feu). Dans ses notes sur le Lebor Gabala Macalister y 
voyait méme «a mere artificiel fabrication with a slight basis of 
folklore » (43) et c’est une réserve qu’on se gardera de rejeter 
totalement. Mais le feu étant conjoint à l’eau dans le Togail 
Bruidne Da Derga aussi bien que dans le Mesca Ulad — et le sang 
du chaudront équivaut strictement à l’eau — la lance et le chau- 
dron sont complémentaires et l’on voit clairement le système 
d’équilibre ainsi élaboré et instauré: à chaque fois que la lance va 
tuer et que la mort est nécessaire ou souhaitable le chaudron est 
absent. Le sang qui tue Celtchar ne passe pas par le chaudron 
infernal, il n’y retourne pas, il ne pourrait tout au plus qu’en pro- 
venir et il tue directement et sans rémission. Ce ne sont pas là 


des failles d’une affabulation fantaisiste ou affaiblie. En tuant le. 


chien sans prendre aucune précaution, sous le coup de la colère, 
Celtchar se livre sans défense à la vindicte des puissances infer- 
nales qu’il a combattues. « Malheur» disent les gens d’Ulster et 
ils ont raison car les fautes répétées de Celtchar le désignaient 
comme victime expiatoire des fautes de tous. Ce Roi-Méhaigné, 


chaudrons, cf. F. C. Hawkes & M. A. Smith, On some bucket and 
Cauldrons of the Bronze and Early Iron ages: the nannau Whisgs 
borough and Heathery burn bronze bucket and the Colchester and 
London Cauldrons, in The Antiquaries Journal, t. 38, 1957, n° 3-4, 
p. 131-198, pl. XX-XXIII ; et Pierre Amandry, Chaudrons à protomés 
de taureau en Orient et en Gréce, in The Aegean and the Near-East 
Studies presented to Hetty Goldman on the occasion of her Seventy 
fifth Birthday, 1956, p. 239-261, pl. XXIV-XXXII. 

(39) Cf. R. I. A. Dictionary, éd. Maud Joynt-Eleanor Knott, lettre 
F/1, col. 35-37 où l’on trouvera toute les références bibliographiques 
et textuelles souhaitables. Il existe plusieurs mot fd! dans la lexico- 
graphie irlandaise dont les sens sont assez diversifiés, mais il importe 
de noter que le témoignages anciens rendent inacceptables la traduc- 
tion de Lia Fail par « Stone of Destiny ». $ 

(40) Cf. R. I. A. Dictionary, éd. Mary E. Byrne, lettre G. col, 136-137 
et Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam VII/1, no 41, pp. 362 s.v. 
* Goremi. 

(41) Cf. R. I. A, Dictionary, ed. Maud Joynt-Eleanor K 3 
cit, col. 141-143, 7 r ee es 

(42) Cf. R. I. A. Dictionary, éd. Maud-Joynt, lettre M, col. 194-195, 

(43) R. A. S. Macalister, Lebor Gabala Erenn, op. cit, p. 292. : 
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deja atteint dans ses ceuvres vives, paye tragiquement de sa vie 
d’avoir délivré son pays de la calamite (44). 


II. — LA FEMME INFIDELE ET RUSEE. 


La ruse alliée a la force est une rencontre fréquente dans 
l'épopée et Cüchulainn, Conchobar ou les autres ne se privent que 
rarement d’en user. Mais ici la ruse est plus que la force. Toujours 
dü Lebor Gabala nous extrairons un long et interessant passage, 
cette espèce de rituel dans lequel l’annalistique irlandaise 
s’évertue à donner une couleur biblique au premier adultère com- 
mis dans Vile: 

A propos de la prise [de l'Irlande] par Partholon, son voyage 
et ses aventures de Mygdonia en Irlande. Quand Partholon vint en 
Irlande avec son groupe de huit personnes et fit le tour de l'Ir- 


(44) Ch. J. Guyonvare’h, La mort violente de Celtchar, loc. cit, 
pp. 372 et 378. Ceci vient donc compléter quelque peu l’explication de la 
lance dans Jes romans arthuriens telle que la donne M. Marx, op. cit., 
chap. VI, La Lance, p. 257 sqq. : «Il ne nous semble pas que la Quéte 
de la Lance, contrairement à une hypothèse formulée par un certain 
nombre d’érudits, soit distincte de celle du Graal : les Objets Merveil- 
leux sont solidaires et unis dans l’origine commune, dans les malheurs 
du Coup Félon et dans les Epreuves victorieuses ». La lance irlandaise, 
luin de Celtchar, lance de Cuchulainn (ou son gae-bulga), ou lance du 
dieu Lug, agit distinctement du chaudron qui ne sert éventuellement, 
qu’à en parer les effet. L’Irlande est à l’origine des romans arthuriens, 
elle en a fourni de nombreux matériaux, mais elle n’en a pas fait la 
synthèse, encore moins créé l'idéologie, L’atmosphére arthurienne qui 
centre des motifs convergents autour d’un personnage qu’ils contribuent 
à façonner suivant une unité de plan et d’action, lui est parfaitement 
étrangère. L’Irlande connaît aussi la quête des objets, mais elle ne 
l’organise pas. Le Destin des enfants de Tuirenn est plus échevelé 
que le Mabinogi de Kwlhwch et Olwen et fait encore plus l'impression 
du récit à tiroirs. On peut en dire autant du défilé de Fraech. En vertu 
de ce qu’on pourrait appeler la «loi de polyvalence» des divinités 
celtiques chaque événement mythique, chaque récit doit être considéré 
et interprété comme une explication globale, totale et parfaite en soi 
tout en étant indépendante des autres. L’Irlande ne hiérarchise pas, 
elle juxtapose. Par contre, les faits irlandais et arthuriens s’accordent 
surabondamment, comme l'a bien vu M. Marx (cf. p. 262 sqq.) à 
démontrer l’origine pré-chrétienne de la lance, laquelle n’a rien 
voir avec la lance du Christ. Précisons cependant, pour eviter toute 
équivoque que Vhypothése de la solidarité des Objets merveilleux est 
certainement la meilleure qui soit dans le cas des romans arthuriens. 
C’est une simple différence fondamentale avec l’anarchie mythologique 
irlandaise. On voit enfin une fois de plus (cf. Ogam 37) toute la 
distance qui sépare dans les faits le chaudron sacrificiel, même sous 
ses aspects bénéfiques ou modérateurs, du chaudron d’abondance, 
dispensateur aussi de souveraineté, dont le Graal est issu. L’Aided 
Celtchair, (La mort de Celtchar) fait au reste partie des mythes de 
Samain dans lesquels on ne s’attendrait guère à trouver des mythes 
de résurrection. Le thème général est celui de la mort des dieux. Les 
talismans qui y participent ne sont donc pas là pour leur survie et 
les grands ressorts de la mythologie celtique : compensation ou équi- 
libre, geis et fatalité sont visiblement orientés dans un sens maléfique 
et sinistre. Nous pourrions de même noter que dans la Mesca Ulad 
(L’Ivresse des Ulates), cf. p. 391, le personnage qui se fait précéder du 
chaudron n’est guère « arthurien ». | 
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lande enfermée entre les grèves, ce fut la contrée la plus fertile 
qu'il choisit pour manger les fruits et la nourriture de l'Irlande, 
car ils n'avaient ni maison ni ferme à leur disposition à cette 
époque, mais seulement la chasse, la poursuite et la capture des 
oiseaux. L'endroit que choisit Partholon était à côté de la rivière 
Da Econd, car cet endroit était le plus fertile que Partholon trouva 
ES en Irlande. Les érudits pensent que la plainé où était cet endroit 
a n'était pas partagée entre les enfants de Partholon, c’est-à-dire que 
a son nom était Mag Inis, de laquelle fut le druide Cathbad. 

my C’est pour cette raison quelle est appelée la riviere Da Econd 
‘anh (des deux fous): quand Partholon allait à la chasse et à la pêche 
‘x il laissait sa femme Elgnat [fille de Lochtach] et son serviteur 
FA Topa garder Vile. La femme invita le serviteur à coucher avec elle, 
+ en dépit de Partholon. Le serviteur refusa et la femme dit que 
ail le serviteur était un poltron. A la fin le serviteur céda parce que la 
femme lui faisait honte. De Vindécence et de la folie que commi- 
rent ces deux-là le nom est resté à l'estuaire depuis ce temps. Apres 
quoi la soif les saisit et ils burent des mesures et des vases de 
Partholon tant leur soif coupable etait grande apres la mauvaise 
action qu'ils avaient commise. Partholon revint chez lui à la fin 
du jour et sentit dans le récipient le goût de la bouche de Topa 
el de Delgnat si bien qu’il eut connaissance du méfait; une grande 
colère s’empara de lui si bien quwil tua le petit chien de sa femme 
qui s'appelait Saimer et que le nom de l'île est Saimer. C’est la 
première jalousie qui fut en Irlande et Partholon en dit: VA 


«Grande la nouvelle que vous avez répandue, 
_ Elgnat vous vous êtes moquée de nous; 
nombre d'enfants d'incertitude, 
devant les rois un affront, — | 
dans le cœur des champions Pindignation, 
la paix ne leur apportera pas un cœur tranquille, 
c'est une mauvaise nouvelle que vous avez annoncée, | 
une petite chose ne les récompensera pas d'une grande jalousie, 
la pratique de l'amour défendu, \ Ca: 


TA 


combien grande est l'envie ». 


Elgnat répondit et dit: «mon maître, mon beau Partholon, 
dit Elgnat, quand vient le désir d’accouplement, il n’est pas facile 
d'y résister: au Rue 

Regarde les troupeaux de betail bariolé couleur de feu, 

dans leurs entraves ils sentent le désir; 

regarde les moutons dans leur robe blanche, — 

s'ils n'aspirent pas à la courtise d’un maitre; = =~ 

regarde le troupeau tranquille de n'importe qui, | x 

s’il ne recherche pas le taureau contre tout bom sens: 02 

regarde tes brebis blanches quand elles sont en chaleur, .-. 

elles acceptent l'autorité du premier bélier qui pénètre dans 
E u [leur crèche » (45). 


Cet adultere cynique et tumultueux a, comme on s’en doute, 
des conséquences. désastreuses. Mais là où la Bible reste lettre 
morte, et pour cause, c’est que ces conséquences atteignent Ja 
victime de l’adultère et non les coupables: : veh 


SS 


(45) R.A.S. Macalister, Lebor Gabala Erenn, op. cit, III, Irish Texts 
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«toute la race de Partholon mourut alors de la maladie ainsi 
que nous lavons dit plus haut à l'exception d’un seul homme, 
Tuan, fils de Sdarn, fils de Sera, fils du frére du pere de Partholon. 
Dieu le forma sous plusieurs apparences et il survécut, depuis le 
temps de Partholon jusqu’au temps de Colum Cile, et il leur révéla 
la connaissance de l'histoire, les prises de l'Irlande et les nouvelles 
depuis la venue de Cessair jusqu’alors. Et c’est dans cette inten- 
lion que Dieu le garda vivant jusqu'au temps des saints, jusqu’à 
ce qu’on lappelät à la fin Tuan fils de Cairell, fils de Muiredach 
Muinderg: et voici quelles sont les formes sous lesquelles il fut, 
c'est-à-dire cent ans sous la forme d’un homme, et trois cents ans 
sous la forme d’un boeuf sauvage dans les deserts, deux cents ans 
sous la forme d’un bouc sauvage, trois cents ans sous la forme 
d’un oiseau, cent ans sous la forme d’un saumon. Si bien qu'un 
pécheur le prit dans son filet et le porta à la reine, c’est-à-dire à 
la femme de Muiredach Muinderg; il fut consommé par elle, et 
c’est d’elle que Tuan fut enfin congu. Les érudits disent que c’était 
Fintan Fineolach...» (46). 

Tout ne nous est pas également utile dans cette narration pit- 
toresque, pédante et historico-généalogique; on trouverait proba- 
blement sans peine la référence biblique de la boisson alliée 4 la 
luxure et le schéma très lâche de l’adultere de Delgnat est loin de 
recouper entiérement celui de la mort de Blai Briuga dans la Mort 
de Celtchar (46 a). Partholon n’est comparable a Celtchar que 
comme victime d’un adultére et Blai Briuga « qui possédait sept 
troupeaux, sept fois vingt vaches dans chaque troupeau» et aussi 
un hötel (47), tout aussi bien que chez Partholon qui en est encore 
au stade mésolithique de l’homo predator (48) l'ambiance demeure 
invariablement agricole. 

Et la femme — Elgnat, Delgnat ou Brig Brethach le nom 
importe peu — se sert d’un moyen moins que recommandable: le 
chantage à la geis dans un cas et l’insulte dans l’autre. C’est elle 
qui provoque la trahison ou la faute, et cette faute entraine les 
mêmes conséquences fatales: destruction de la race de Partholon 
dans un cas et apparition des calamités, mort des deux antago- 
nistes dans l’autre. Le scribe n’avait donc pas entièrement tort de 
considérer la faute de Delgnat comme infiniment plus lourde que 
celle de notre mére Eve (49). 

La dignité du mariage n’est certes pas ce que V’Irlande paienne 


Society, XXXIX, 1937 [1940], pp. 41-42. 

(46) Macalister, Lebor Gabala Erenne, op. cit. III, p. 42. 

(46a) Cf. Christian Guyonvarc’h, La Mort violente de Celtchar, 
loc. cit., p. 374. 

(47) Ch. J. Guyonvarc’h, loc. cit., p. 372 et pour Partholon, R. Aw Ss 
Macalister, Lebor Gabala Erenn, op. cit., III, p. 42. 

(48) C'est-à-dire antérieurement à l’invention de la culture séden- 
taire, avant la neolitic revolution, cf. Wolfgang Kimmig, Le Rhône 
et le Rhin dans les rapports de civilisation du monde antique, in Ogam 
X/6, no 60, p. 329. 

(49) Lebor Gabala Erenn, op. cit, II, 42: «Grande est la honte 
que vous avez faite, 6 femme», dit Partholon, «et depuis le temps 
où Eve commit la transgression de la pomme, par laquelle la race 
humaine fut plongée dans le péché et chassée du Paradis, on n’a pas 
commis de crime semblable ». 
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_a le mieux respecté parmi toutes les notions morales qui nous sont 


devenues familieres depuis le christianisme: les reines, Medb ou 
les autres (50), à commencer par la propre femme de Concho- 
bar (51) ou l’irréelle et gracieuse épouse du roi de la mer, Fand (52) 
obéissent à des impulsions où les droits et prérogatives de leurs 
maris ne trouvent pas leur compte. Mais elles ne font que leur 
rendre ainsi avec usure leurs innombrables infidélités et cet irres- 
pect n’est pas l’apanage de I’Irlande. D’autres mythologies le con- 
naissent (53) et le deroulement des evenements mythiques est cer- 
tainement indépendant — ne serait-ce que dans le cas qui nous 
occupe — de la structure legale de la famille dans la société cel- 
tique (54). On aurait tort, croyons-nous, de voir dans ces themes 
une intention ou une couleur satirique quelconque car la légende 
a mis dans la bouche de Partholon lui-méme plus de tristesse que 
de malice et la Mort de Celtchar néglige aussi le chatiment de 
Brig Brethach. : ~ 

Mais il faut bien constater que la quintessence de la ruse et 
de la traitrise — si nous en exceptons ce mauvais genie ulate qu’est 
Bricriu, proche parent du Loki scandinave — se concentre dans 
des figures féminines également réparties sous le masque attirant 
ou doucereux de la beauté physique ou de la laideur repoussante 
et diabolique. Le premier type est communément représenté par 
la bansidhe ou femme-fée, la banshee du folklore anglo-irlandais, 
qui vient en Irlande chercher — ou ravir — un mortel qu’elle 
emmène au pays de l’éternelle jeunesse. C’est ainsi que s’en vont 
Bran mac Febail (55), Condle fils de Conn Cetchathach (56) et bien 


(50) Le mari de Mebd, Ailill, n’est à tout prendre, malgré ses 
efforts pour se mettre en valeur, qu’un prince consort, épousé provi- 
soirement, à condition de n’être pas jaloux car pour arriver à ses fins 
Mebd promet assez facilement ce qu’elle appelle sans excés d’euphé- 
misme « l’amitie de sa hanche », par exemple quand au début du Tdin 
Bö Cüalnge (Razzia des Vaches de Cualnge) elle demande au proprié- 
taire du Brun de Cüalnge de lui céder son taureau à titre temporaire, 
cf. éd. Windisch, Iriche Texte V. Mais si l’on se souvient du festin du 
taureau dans La Maladie de Cüchulainn (cf. Ch. J. Guyonvarc’h, 
Ogam X/4-5 p. 294-295) ce taureau joue un rôle dans l’attribution de 
la royauté, et ceci explique l’acharnement de Medb à obtenir le tau- 
reau d’Ulster. Sous son aspect politique, Medb représente bien la 
souveraineté de l'Irlande, capricieuse, changeant facilement d’elu, et 
partant de là, faisant peu de cas de la morale. Son nom est d’autre 
part celui de l’ivresse, cf. R. I. A. Dictionary, op. cit., lettre M, col. 78, 
et voir enfin Georges Dumézil, Meretrices et Virgines dans quelques 
LE ee de Rome et des peuples celtiques, in Ogam VI/1, 
n +p. 07. 

(51) Cf. Christian J. Guyonvare’h, La mort violente de Celtchar, 
loc, cit., p. 373, note 5. | 

(52) Christian J. Guyonvarc’h, La maladie de Cuüchulainn, loc. cit. 

(53) Il n’est que de citer les noms d’Aphrodite ou de Vénus, ou 
encore de Frey, sans qu’il soit question d’insister davantage. 

(54) Cf. les pages excellentes où Henri Hubert, Les Celtes I, p. 258, 
montre que la polyandrie dont César (B. G. V, 14) fait état à propos 
des femmes des Bretons est sans nul doute plus théorique que pra- 
tique : cf. aussi Jacques Numa Lambert, Aspect de la civilisation à 
l’âge du fratriarcat, Alger 1958, 168 p. 

(55) Cf. Christian J. Guyonvarc’h, La navigation de Bran fils de 
Febal, in Ogam IX/4, n° 52, p. 304 sqq. 

_ (66) Cf. P. W. Joyce, Old Celtic Romances, p. 106 sqq. 
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d’autres, vers des amours intempestives qui ne se terminent pas 
toujours très bien (57). Le second type est plus impressionnant ou 
effrayant encore par sa laideur physique et son appartenance au 
monde de l’Au-Delà n’en est que trop visible et plus redoutable. 
Ainsi sont par exemple ces trois Parques irlandaises, les trois 
horribles sorcières filles de Calatin le Hardi qui, pour venger leur 
père tué par Cuchulainn, se mettent au service de Medb (58), ou 
encore la vieille sorcière que Cüchulainn rencontre et tue sur le 
chemin étroit qui descend du château de Scäthach (59). Sans pré- 
judice des femmes guerrières (60), l'Irlande a ainsi fait sa part 
à la déchéance morale et à la décrépitude mais cette part est tou- 
jcurs mauvaise: l’Irlande ne les a guère aimées. 

Niam, fille de Celtchar, appartient au premier type, de par 
même son nom (61) qui pour ainsi dire l’y oblige: elle continue 
dignement les méthodes de sa mère (Brig Brethach probablement) 
et Conganchnes lui doit un sort peu enviable, après avoir obtenu 
vraisemblablement ses faveurs intéressées et s’étre vu promettre 
un gîte et un couvert somptueux (62). 

Ses antécédents, ou plutôt ce que nous savons d’elle par 
ailleurs, l’y prédisposent. Dans la version B de la mort de Cüchu- 
lainn, Niam, qui est la maîtresse du héros, fait de son mieux pour 
lui éviter la mort sous les coups de l’armée d’Irlande, à tel point 
que la Bodb, déesse guerrière et précisément fille de Calatin, doit 
elle aussi utiliser un subterfuge inélégant: 

Elle alla devant elles (ses deux sœurs) avec la couleur de la 
honte (?) jusqu’à l'hôtel (bruiden) et elle vint sous forme de femme 
aux femmes de Niam dans la maison; elle appela la reine au 
dehors avec elle, et un grand nombre de femmes sortirent avec la 
reine, et la Bodb les éloigna ainsi par son pouvoir et sa ruse drui- 
dique pendant un long moment de l'hôtel. Elle mit alors un brouil- 
lard parmi elles et les dispersa par toute la vallée, et elle mit un 
brouillard druidique entre elles et l'hôtel, puis elle vint elle-même, 
seule, vers Cüchulainn, puisqu'elle savait que Niam avait interdit 


(57) On en a un exemple très net dans la Maladie de Cuchulainn, 
loc. cit. y 

(58) Cf. la version B de La mort de Cüchulainn, éd. van Hamel, 
Mediaeval and Modern Irish Series, vol. III, p. 72 sqq. 

(59) Dans la version I du Tochmarc Emire (La Courtise d’Emer) 
d’aprés le texte du MS. Rawlinson B publié par Kuno Meyer, Revue 
Celtique XI, 1890, p. 450-453 : «II rencontra une vieille femme aveugle 
de l'œil gauche devant lui sur le sentier. Elle lui dit de faire attention 
et de ne pas être devant elle. Il n'y avait pas où marcher sur le rocher 
de la mer (i. e. la falaise). Il descendit du sentier, ne s’y accrochant 
que par son orteil. Quand elle passa sur [ses pieds] elle frappa son 
grand orteil pour le jeter au bas du rocher. ‚Alors il fit à nouveau le 
saut guerrier du saumon vers le haut et lui coupa la tete... » 

_ (60) D’après la version B des Scela Conchobuir (La Naissance de 
Conchobar), la mére du célébre roi d’Ulster, fut appelé Ness « difficile » 
& cause de son habitude de tuer les gens qu’elle soupgonnait d’étre les 
meurtriers de ses tuteurs. C’est de son union avec le véritable meurtrier, 
le druide Cathbad en personne que nait Conchobar, cf. Kuno Meyer, 
Revue Celtique VI, 174 sqq. x 

(61) Christian J. Guyonvare’h, La mort violente de Celtchar, loc. 
cit., p. 376, note 15. nat 

(62) Christian J. Guyonvare’h, ibid., pp. 375-376, § 9. 
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à Cüchulainn de s’approcher des hommes d’Irlande à moins quelle 
ne lui en donnät elle-même la permission, et la Bodb prit la forme 
de Niam elle-même, elle vint à l’endroit où était Cüchulainn, et 
elle lui dit que les armées approchaient: «O0 mon âme, 6 héros, 
6 guerrier, 6 Beau Chien», dit-elle, « Dun Dealgan est en feu, la 
plaine de Murthemne et la prairie de Conall, et toute la province 
sont ravagées, et les armées sont venues jusqu'à Emain, et c’est à 
moi que les nobles de la province ont fait le reproche de te retenir 
en ne te permettant pas de venger la province et de repousser les 
armées. Et je sais en outre que Conall mourra si je ne te donne 
pas la permission de protéger la province et d'approcher des 
hommes d'Irlande. » 

«Malheur», dit Cüchulainn, «il est difficile de tenir tête à 
une femme après cela, et je pensais que tu ne m’aurais pas donné 
la permission pour tout Vor du monde et toutes les richesses de la 
terre, et puisque tu me permets d’aller vers les tribulations et les 

injures, devant les hommes de toute l'Irlande, j'irai », dit Cüchu- 
lainn.» (63). 

Survenant peu après, la véritable Niam ne parvient pas à. 
le convaincre qu’il est victime d’une illusion et Cüchulainn part 
vers la mort. Mais dans la version A il en va tout autrement: c’est 
Niam en personne qui, d’accord avec Leborcham, la sorcière toute 
dévouée à Conchobar (64), incite à marcher au combat Cüchulainn- 
qui y consent sans difficulté malgré le présage défavorable de la 
broche qui lui tombe de la main et le blesse (65). Cette Niam fille 
de Celtchar est ici femme de Conall Cernach, frère de lait de 
Cüchulainn (66). On se gardera d’attacher une importance exa- 
gérée aux aventures matrimoniales ou galantes de Niam, mais il 
n’en reste pas moins vrai que le passif est assez lourd et que tout : 
cela a une allure «familiale» prononcée: on tourne en rond 
d’un personnage à l’autre. Celtchar, la très épisodique Brig 
Brethach et leur fille ont la ruse en commun, une ruse orientée 

généralement en faveur des Ulates, mais ruse tout de même. 


(63) Ed. van Hamel, Mediaeval and Modern Irish Series, op. cit. 
p. 89-90 $ 21. 

(64) Leborcham est décrite ainsi dans le Talland Etair ou Siège 
de Howth: «Il y avait un esclave et une esclave dans la maison de 
Conchobar, et ils eurent un enfant, à savoir Leborcham la jeune fille. 
[Mais] laide était la forme de la jeune fille, c'est-à-dire qu’elle avait 
les deux pieds et les deux genoux à l'envers, et les deux cuisses et les 
deux talons devant elle. C’est elle qui traversait l’Irlande en une seule 
journée. Chaque chose bonne et mauvaise qui était faite en Irlande, 
elle le faisait savoir à Conchobar dans la Branche Rouge à la fin du 
jour. [Elle avait] une part (?) de soixante pains devant elle, au bout 
du feu, outre sa ration avec l’armée. Et c'est elle qui portait la ration 
de Conchobar sur son dos d’Emain à Etar», Book of Leinster, folio 
115 b. 9-16. Il serait interessant de grouper dans une étude commune 
les figures féminines, maléfiques ou bénéfiques, entachées de laideur 
ou de difformation, de l’épopée irlandaise. Leborcham en avertissant 
Conchobar de tout ce qui se passe en Irlande joue le même rôle que les 
corbeaux d’Odhinn, cf. Yngligasaga, 7. 

(65) Book of Leinster, folio 119 a 35-37. - 

(66) Dans le Fled Bricrend (Festin de Bricriu) Conall Cernach a 
pour épouse Findabair. Mais si l’on se souvient des lecons du Compert 
Con Cülainn (Conception de Cüchulainn) cf. Ogam IV/6, n° 23) la 
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Et l’on reçoit l'impression constante d’un groupe ou d’une 
répétition de procédés dont les héros les plus divers font les frais, 
mais dont le dessin, la schématisation trahissent la similitude de 
base et de formation. Le type parfait de ces histoires à parallèles 
est le Aided Cürôi (Mort de Cu Roi) dont un large extrait vaudra 
mieux que n’importe quel commentaire. Après une bataille où le 
Partage des dépouilles a été particulièrement inégal Cu Rodi n’a 
rien recu, bien qu’il ait prété aux Ulates un secours tres pre- 
cieux (87). Justement irrité contre ses coéquipiers, il vainc Cüchu- 
lainn en combat singulier, lui enléve sa chevelure, le jette a terre, 
le lie et, injure supréme, lui enduit la téte de bouse de vache (co 
rochomail cass ina mbo inna chend). Pour venger cet affront qui 
dépasse de trés loin toutes les avanies et les découragements du 
Tochmarc Emire (la Courtise d’Emer), Cüchulainn fait de Blathnat, 
femme de Cu Röi, sa maîtresse docile: 

« Apres cela (i.e. sa défaite) Cüchulainn évita les Ulates pen- 
dant une année entière, [mais] un jour quwil était sur les cimes de 
Boirche, il vit une grande troupe d’animaux noirs venant vers lui 
sur la mer. Il commença par en tuer un. Puis sur chaque terre il 
tua un [oiseau] de la troupe jusqu'à ce qu’il fit à l’ouest de VIr- 
lande, à savoir que la tête de l’oiseau noir qu’il coupa, c’est de là 
quest nommé Srub Broin. Et ceci se passait à l’ouest de la forte- 
resse de Cu Roi, et il savait alors que c’etait lui qui l'avait mis 
dans la honte, et il lia conversation avec la femme car il l’avait 
aimée avant qu'elle ne fût amenée par la mer; [elle était] fille de 
luchna, roi des hommes de Falga, c’est-à-dire qu’ils étaient un 
mur marin (fal mara) dans les iles de la mer. Il lui donna rendez- 
vous à nouveau à l’ouest, pendant la nuit de Samain. En plus une 
province d’Irlande alla avec Cüchulainn. Et c’est ce jour-là: qu’elle 
donna conseil à Cuchulainn, à Cu Roi qu'il se construisit pour 
ville une magnifique forteresse, c’est-à-dire avec chaque pilier de 
pierre d’Irlande. Ce sont les enfants de Dedad qui entreprirent en 


distance de Conall Cernach 4 Cüchulainn n’est pas bien grande, selon 
les normes de la mythologie épique de l'Irlande. Conall Cernach repré- 
sente pour ainsi dire un doublet de Cüchulainn, tout comme Cu Roi 
dans le camp opposé (cf. infra) représente un doublet de Conganchness. 
L’incohérence n’est que superficielle. 

(67) Cu Rôi est ce mystérieux personnage qui, dans le Festin de 
Briciu, arbitre au profit de Cüchulainn la querelle de préséance pro- 
voquée par Bricriu et opposant les trois célèbres héros, Cuchulainn, 
Conall et Loigaire. Sur le conseil des Ulates que leurs controverses 
embarrassent les trois concurrents se rendent à la forteresse de Cu 
Rôi, co cathraig Conroi et «ils enlevèrent le joug de leur char et ils 
entrèrent dans la maison royale, et Blathnat fille de Minde, femme 
de Cü Roi Mac Daire leur souhaite grande bienvenue, et Cu Roi n'était 
pas chez lui cette nuit-là, [mais] il savait qwils seraient venus et il 
avait donné des avis à sa femme au sujet des héros jusqu’à ce qu’il 
revint de son voyage a Vest dans les terres des Scythes, et Ci Roi 
n’avait jamais rougi son épée en Irlande depuis [le moment où] il 
avait pris les armes jusqu'à ce qu’il vint à mourir, et jamais nour- 
riture d'Irlande ne passa par ses lèvres aussi longtemps qu’il fut en 
vie, depuis que furent révolus ses sept ans, parce que l'Irlande ne 
pouvait suffire à sa noblesse, à sa renommée, à son rang, à sa fierté, 
à sa force et à son courage», éd. Henderson, Irish Texts Society II, 
p. 100-101, §79 (traduction anglaise défectueuse). : 


eas, was Soh, ee ae 
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un jour la construction de la forteresse, si bien qu’il fût tout seul — 
dans sa forteresse ce jour-là. C'était le signe qui était convenu 
entre elle et Cüchulainn: à savoir que le lait des vaches de Iuchna 
serait jeté dans la rivière vers les Ulates si bien que la rivière 
serait blanche pendant qu’elle serait en train de le laver. Il en fut 
fait ainsi. On versa [le lait] vers eux si bien que la rivière devint 
findglais à ce moment-là. 

Elle chercha alors sa tête à la porte de la ville. « Entre >, dit- 
elle, « dans la ville [et] dans la maison pour que tu sois lavé devant 
l'armée qui revient avec ses fardeaux ». Il releva alors la téte, et 
vil l'armée des Ulates venant vers lui dans la vallée, tant à pied 
qu'à cheval. « Qui sont-ils, 6 femme ?» dit Cu Roi. «Tes gens >, 
dit la femme «avec les pierres et les chénes pour construire la 
ville». «Si ce sont des chênes, c’est un voyage rapide, c’est une 
victoire si ce sont des pierres ». Il releva encore la tête. Il conti- 
nua encore... (?) « Qui sont-ils ? » dit-il. « Des troupeaux de vaches 
et de bétail» dit-elle. 

«Si ce sont des troupeaux et que ce sont bien des troupeaux, 

ce ne sont pas des quantites de vaches maigres; 

il y a un petit homme brandissant une épée 

sur le garrot de chaque vache ». 


Puis il entra et la femme le lava, et elle lia ses cheveux au 
cadre [du lit] et aux piliers, et elle tira l'épée hors du fourreau et 
ouvrit la ville. Il n’entendit rien jusqu’à ce que les hommes rem- 
remplissent la maison sur lui et tombassent sur lui... » (68). 

Il s’ensuit une mélée confuse au cours de laquelle les serviteurs 
de Cu Rodi font éprouver des pertes aux Ulates avant de succom- 
ber eux-mêmes. L’un est tué, l’autre se noie dans la mer, la forte- 
resse est en flammes « et Cüchulainn coupa la tête de l’homme » (69). 

Une étude détaillée de Cu Röi, même en annexe, nous entrai- 
nerait trop loin de notre point de départ. D’ailleurs les explica- 
tions ou suggestions interessantes ne manquent déja pas (70). Mais 


(68) R. I. Best, The tragic Death of Cu Röi, Mac Dari, in Eriu, I, 
1905, p. 18 sqq. Une autre version du MS Laud 610 de la Bodléienne 
a été publié par Kuno Meyer, Briuna Ferchertne, in Zeitschrift für 
Celtische Philologie III, 1901, p. 40 sqq., sans préjudice des versions 
plus importantes du Yellow Book of Lecan 123a-125a et du Eger- 
ton 88, 10a 1-10b 1. Dans le même tome de la Z.f.C.Ph. Kuno Meyer 
a publié aussi p. 37 un trés curieux poéme relatant les aventures de 
Cu Roi. La dernière strophe en fait, sans autre explication, un ancêtre 
du pape Grégoire le Grand... Cf. l’expose des versions par R. Thur- 
neysen, Heldensage, 431-446. Voir aussi Christian J. Guyonvare’h, 
Marwnat Corroi Mab Dayry, (Le chant de mort de Corroi Mab Dayry), 
in Ogam V/4, n° 29, p. 90-91. oe 

(69) R. I. Best, loc. cit., p. 28-30. 


(70) J. Baudis, Curdi and Cüchulinn, in Eriu VII/2, 1914, p. 200 sqq. 
a surtout examiné les incidences folkloriques du theme de Cu Röi, 
constatant dés le départ que «in folk-tales the secret of the hero’s 
life is usually drawn from him by the willes of a woman». Nous 
retiendrons le court résumé des deux contes irlandais Aodh Beag O 
Leabharcha et Eamon Ua Ciorrthais: «A widow’s son after having 
slain three giants (fathaigh) wins the hand of a princess. On returning 
from the third encounter he liberates a man hanging from a tree, 
namely crochaire tanochtta «the naked Hangman» who... is the brother 
of the three dead giants. But no sooner the Crochaire is free from his 
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on reconnaît une troisième fois l’ambiance toute agricole qui bai- 
gne les faits et gestes de Cu Roi et il n’est besoin que de comparer 
la couleur de ’homologue gallois, le Chevalier Vert (71) pour en 
avoir confirmation tandis que l’histoire de Blathnat, y compris 
le chatiment de cette derniére (72), trouve un paralléle évident 
dans celle de la galloise Bloddeuwedd. Le régne végétal est a 
l'honneur dans ces légendes où Bloddeuwedd ressemble à Niam et 


Blathnat et ou Llew a de son cöte des traits de Conganchnes et de 
Cu Roi (73). 


bonds, than he rushes upon the young man, strips his clothes from 
off him, and binds him to the very same tree. Then he hastens to 
the palace of the princess and carries her off... When the young man 
has been discovered and taken down from the tree, he starts off in 
pursuit of the princess. On arriving at the Crochaire’s castle he meets 
the princess, who afterward draws from the Crochaire the secret of 
his soul or life. The young man then obtains possession of the giant’s 
soul and kills him». | 


(71) Le personnage est décrit ainsi dans Le songe de Ronabwy : 
« Il regarda derrière lui et aperçut un jeune homme aux cheveux blonds 
frisés. à la barbe fraichement rasée, monté sur un cheval jaune, mais 
qui, à la naissance des jambes par. derrière et depuis les genoux par 
devant, était verdätre. Le cavalier portait une tunique de paile jaune, 
cousue avec de la soie verte; il avait à sa hanche, une épée à poignée 
d’or dans un fourreau de cordwal neuf, dont les courroies étaient de 
cuir de daim et la boucle en or. Par dessus, il portait un manteau de 
paile jaune cousu de fils de soie verte ; la bordure du manteau était 
verte. Le vert de ses habits et le vert du cheval était aussi tranché 
que le vert des feuilles du sapin, et le jaune que le jaune des fleurs 
du genet», trad. J. Loth, Les Mabinogion I (1913), p. 351-353. Voir 
aussi la description du Chevalier Vert dans E. Pons, Sire Gauvain et 
le Chevalier Vert. 


(72) Le file de Cu Roi, Fercherthe, se rend à la cour d’Ulster et 
ose regretter, en présence de Conchobar, Cu Röi dont il vante les bien- 
faits: § 13 «C’était un don royal» dit Conchobar. «C'était peu de 
choses pour lui» dit Ferchertne. «Ou est Blathnat?» dit-il? « Elle 
est ici» dirent les guerriers, et c’est aprés avoir coupé la téte de Cu 
Röi pour prix de sa délivrance. § 14. Apres cela elle fut écrasée contre 
le rocher, à savoir sur la pointe de Cenn Bera. Alors Ferchertne se 
précipita sur elle et la prit entre ses deux mains si bien que les cétes 
de son dos se brisérent, et il la jeta devant lui du [haut du] rocher 
si bien que le rocher les brisa tous les deux et que leur tombe est 
sur la gréve sous le rocher...» ce dont un quatrain tire une morale 
immédiate et assurée: mor gnim do mnai brath a fir. «C’est une 
action importante pour une femme que de tromper son mari». Cf. 
R. I. Best, loc. cit., p. 30-31. 


(73) Arianrhod a juré que son fils Llew «aura pour destinée de 
n’avoir jamais une femme de la race qui peuple cette terre en ce 
moment». Pour que Llew ait quand méme une épouse, Gwydyion se 
rend chez Math Mab Mathonwy en compagnie du jeune homme «et 
ils se plaignirent d’Arianrhod avec la plus grande insistance.» «Eh 
bien» dit Math «cherchons, au moyen de notre magie et de nos 
charmes à tous les deux, à lui faire sortir une femme des fleurs >. Il 
avait alors la stature d’un homme et c’était bien le jeune homme le 
plus accompli qu'on eût jamais vu. Ils réunirent alors les fleurs du 
chéne, celles du genét et de la reine des pres, et, par leurs charmes, 
ils en formèrent la pucelle la plus belle et la plus parfaite du monde. 
On la baptisa suivant les rites d'alors et on la nomma Blodeuwedd 


Als eens oR Sig) TES Sia: Mame oad ee NET TUE 


402 Françoise Le Roux _ | 


On reconnait enfin tout aussi facilement dans le passage cité 
le théme initial des oiseaux du Compert Con Culaind (La Concep- 
tion de Cüchulainn) et du Serglige (La Maladie de Cüchulainn), 
dont la capture vaut à Cüchulainn à la fois le charmant sourire 
et la cravache de Fand (74). Ce sont les mêmes interférences des 


(visage de fleurs). Lorsqu'ils eurent couché ensemble, pendant le fes- 
fin...» on leur offre un confortable domaine. Mais la lune de miel 
ne dure guère, Pendant une absence de Llew vient à passer un beau 
jeune homme, Gronw Pebyr, seigneur de Penllynn. Blodeuwedd l’invite 
et: «Elle alla aw-devant de lui pour lui souhaiter la bienvenue et le 
saluer. « Princesse », dit-il, «Dieu te récompense de ton bon accueil >. 
Il se désarma et ils s’assirent. Blodeuwedd le regarda et, à partir de 
ce moment, il n’y eut pas une place dans tout son être et il fut envahi 
par les mêmes sentiments. II ne put lui cacher qu’il l’aimait ; il le 
lui dit. Elle en fut toute réjouie. L'amour qu’ils avaient conçu l’un 
pour l’autre fut l'unique sujet de leur entretien ce soir-là. Ils ne 
tarderent guère à s’unir; cette nuit même ils couchérent ensemble >. 
..Le mari étant gênant, on décida de s’en défaire. Mais comment tuer 
Llew ? Blodeuwedd se charge de poser la question, «par tendresse » 
suivant la recommandation de Gronw Pebyr et Llew explique sans 
méfiance : «Jl n’est pas facile de me tuer en me frappant : il faudrait 
passer une année à faire le javelot dont on se servirait, et n’y travail- 
ler que pendant la messe le dimanche». «Est-ce sûr ? — Bien sûr». 
«On ne peut me tuer dans une maison, on ne le peut dehors ; on ne 
peut me tuer si je suis à cheval ; on ne le peut, si je suis à pied >. 
«Eh bien, de quelle fagon peut-on te tuer?». «Je vais te le dire: 
il faut préparer un bain sur le bord d’une rivière, établir au-dessus 
de la cuve une claie voütee, en ensuite la couvrir hermétiquement, 
amener un bouc, le placer à côté de la cuve; il faudrait que je misse 
un pied sur le dos du bouc et l’autre sur le bord de la cuve : qui- 
conque m’atteindrait dans ces conditions, me donnerait la mort». « Jen 
rends grâces à Dieu, c’est là une chose facile à éviter». Elle n’eut pas 
_ plutôt obtenu cette révélation quelle la fit parvenir à Gronw Pebyr...> — 
Un an aprés, lorsque Llew prend son bain « Gronw se leva alors, a 
Vabri de la colline qu’on appelle Brynn Kyvergyr et, appuyé sur un 
genou, il le frappa de la lance empoisonnee et Vatteignit si violem- 
ment dans le flanc, que la lance sauta, et que le fer resta dans le 
corps. Llew s’envola sous la forme d’un oiseau en jetant un cri stri- 
dent, affreux, et on ne le revit plus». ...Mais Gwydyon qui a appris la 
triste nouvelle, en suivant la trace d’une truie retrouve Llew sous la 
forme d’un aigle décharné et squelettique. Il lui rend son avparence 
humaine, le soigne, le guérit. Puis on rassemble une grande armée, 
Blodeuwedd s’enfuit avec ses servantes. Mais «leur terreur était telle 
VAS qu'elles ne pouvaient marcher qu’en retournant la tete» ; elles tom- 
bèrent ainsi dans l’eau sans le savoir, et se noyèrent toutes à l’excep- 
tion de Bladeuwedd. Gwydyon l’atteignit alors, et lui dit: «Je ne te 
tuerai pas, je ferai pis. Je te laisserai aller sous la forme d’un oiseau. 
Pour te punir de la honte que tu as faite à Llew Llaw Gyffes, tu 
n’oseras jamais montrer ta face à la lumière du jour, par crainte de 
tous les autres oiseaux. Leur instinct les poussera à te frapper, à te 
traiter avec mépris partout où ils te trouveront, Tu ne perdras pas 
ton nom, on Vappellera toujours Blodeuwedd», Et. le texte gallois 
conclut: «On appelle en effet le hibou Blodeuwedd, aujourd’hui 
encore, C’est ainsi que le hibou est devenu un objet de haine pour les 
oiseaux ». Quand à Gronw qui offre en vain réparation, Llew le tue 
d'un coup de lance à l’endroit où lui-même avait été frappé, puis il 
BE ee du pays. Cf. J. Loth, Les Mabinogion 1 (1913), 
p. -210. 


(74) Christian J. Guyonyare’h La maladie du Cüchulainn, loc. cit., 
p. 289, § 28. 
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irréalités divines et humaines, célestes et infernales. Le texte prend 
meme le soin de nous préciser que cela se passe une nuit de 
Samain (75). Et à travers l’enchevétrement des détails on discerne 
toujours le caractére quasi-invariable du personnel féminin. « Das 
Ewig-Weibliche zieht uns hinan », l’éternel féminin nous attire, 
écrivait Goethe qui avait déja lu Mac Pherson. Les tragédies irlan- 
daises sont moins bien construites, mais la larme (Fand), la fleur 
(Blathnat), le ciel (Niam) sont de jolies et vivantes métaphores qui 
dissipent la brume et avivent quelquefois la couleur des récits. Et 
Yon confondrait volontiers tous ces personnages en un seul tant 
leurs traits sont ressemblants sous des affabulations ou des fables 
différentes. 

Il n’est, hélas, pas de rose sans épines, pas méme la roisin 
dubh (la rose noire) des périodes sombres de l’Irlande. 
La femme trompe son mari avec un étranger, un serviteur ou un 
ennemi. La victime est, selon le cas le mari, le rival ou la femme 
elle-même. Mais l’adultère est régulièrement précédé de ruse et, 
s’il ne la cause, il précéde toujours une calamité qui touche le roi 
ou le guerrier dans sa personne, ses biens ou son peuple (76). 


III. — LES TABOUS DU CHIEN. 


Par Cu Roi au nom transparent il nous est facile de passer 
au troisiéme terme de la serie malefique: le chien. On a déja remar- 
qué combien nous sommes proches du zoomorphisme dans cette 
légende de la Mort de Celtchar où Conganchnes renaît de ses cen- 


(75) Ibid., p. 286, § 2, et ici p. 399. 


(76) Ce n’est donc pas un hasard si la reine telle que la connait 
la légende arthurienne présente une couleur d’infidélité. Le moyen 
âge francais a transformé en amour courtois ce thème qu’il ne pouvait 
évidemment pas comprendre, cf. J, Marx, op. cit. p. 66, qui fait 
remarquer ailleurs p. 303, note 1. que l’œuvre de Chrestien de Troyes 
est «une œuvre de commande et une œuvre qui se fonde sur des don- 
nées qu’elle ne comprend plus». L’adultére, voulu par la femme ou 
non, entraine regulierement des conséquences fächeuses. Comme Fand 
cause la maladie de Cüchulainn ou Brig Bretach la mort de Blai Briuga, 
le mariage du roi irlandais Conn avec une femme adultére venue de 
l’Autre Monde cause la stérilité du pays, cf. Revue Celtique XV, 311, dans 
le texte publié par Wh. Stokes. La femme d’Arthur se conduit correc- 
tement dans les Mabinogion, mais ses antécédents sont suspects et 
c’est souvent pour elle ou à cause d’elle que l’on se bat : Gwenhwyvar 
merch Ogyrvan Gawr, Drwg yn vechan, waeth yn vawr « Gwenhwyvar 
fille d’Ogyrvan Gawr, mauvaise étant petite, pire étant grande», dit 
le proverbe gallois conservé par la Myf. Arch. 863, 1 (cité par J. Loth, 
Les Mabinogion, op. cit., p. 260, note). Et comme J. Loth l’a montré, 
le nom est significatif : « Gwenhwyvar (blanc fantôme ou blanche fee) 
est identique à Virl, Finnabair ; les deux mots sont composés de vindo 
(fém. vinda, venda) « blanc » et de seimari ou seibari, « fantôme, fée » ; 
cf. irl. mod. siabhra; gaélique siabhrach, a fairy; irl. moyen Siabur — 
Sabaro », et comme on le sait déjà Finnabair est femme de Conall 
Cernach dans le Festin de Bricriu, mais on a moins souvent remarqué 
qu’elle est fille de Medb, et que le nom de Gwenhwyvar (malgré l'avis 
de O’Rahilly, op. cit., p. 71, note 2) est probablement une traduction de 
Findabair, cf. Thurneysen Z. fiir C. Ph., XII, 282. Les romains arthu- 
riens qui font done de Gueniévre la maitresse de Lancelot du Lac 
suivent un vieux fond de tradition celtique. 
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dres pour se <réincarner» dans trois chiens dont l’un participe 
étroitement, si étroitement à la nature de Cüchulainn que le héros 
lui doit son nom (77). Mais Cüchulainn et Celtchar tuent, chacun 
de leur côté les chiens qui les concernent et Cüchulainn tue Cu Roi 
grâce à la traîtrise de sa femme Blathnat, tout comme Celtchar tue 
Conganchnes grâce à la traîtrise de Niam. Nos comparaisons pos- 
sibles vont jusqu’à la mort de Saimer, le petit chien de Delgnat, 
tué par Partholon dans sa colère (78). 
Les Celtes tenaient les chiens en haute estime. Ils s’en ser- 
vaient pour la chasse et le combat (79) et rien ne montre mieux 
(77) Dans la version du Book of Leinster du Tdin Bö Cualnge, folio 
63b est raconté comme Cüchulainn enfant tue le chien du forgeron 
Culann, un archu «chien de combat» qui, d’aprés Culann: ni aichne 
nech acht missi fodessin « ne connait personne d’autre que moi-méme » 
(A rapprocher du chien de Celtchar). Aussi pour dédommager Culann 
de la perte de son fidèle gardien auquel il tenait beaucoup, Setanta 
(premier nom de Cüchulainn) rend-il ce premier « jugement » (breith) 
qui lui vaut l’admiration de Conchobar et de Cathbad, et du méme 
coup son nom définitif de Cüchulainn (chien de Culann), folio 64 b: 
« S’il existe en Irlande un jeune chien de la race de ce chien, il sera 
élevé par moi jusqu’à ce qu’il soit capable comme son père. Dans 
Vintervalle je serai le chien qui protegera ses troupeaux, ses biens et 
sa terre». Ce peut étre pour nous l’occasion d’une remarque intéres- 
sante : Cuchulain dont il est trés peu question est supposé adulte dans 
la Mort de Celtchar, au moment ot Blai Briuga est tué, ce qui revient 
A dire avant la découverte des chiens issus de Conganchnes. Or dans 
le Tain Bö Cüalnge Cüchulainn est supposé âgé de sept ans au moment 
où il tua le chien de Culann. Ce n’est certes pas la un inconvénient 
majeur pour l’exégèse, mais encore faut-il ne pas nous laisser égarer 
par certaines données textuelles ou para-textuelles, par exemple cette 
glose marginale du Lebor na hUidre, folio 61 dans laquelle un scribe 
dément de son mieux l’origine maléfique du chien de Culann en avan- 
cant que ce chien vient d’Espagne (a Hespain), et c’est précisément 
l’anachronisme qui lui sert d’argument tant il prend au sérieux ce 
qu’il raconte: «C’est pour venger Cu Rodi sur les Ulates que Congan- 
chnes vint, et ce fut plus longtemps avant le Tdin, au bout de sept 
ans, qu’il tua le chien de Vartisan». Le point de départ d’une telle 
argumentation est presque toujours le désir de ne pas desservir la 
cause de Cüchulainn et des autres «heros» adoptés par le Christia- 
nisme, Thurneysen, die irische Helden- und Königsage, p. 574, note T 
a conclu ironiquement : «So ernst nimmt et diese Erzählungen » ! : 


(78) Cf. supra, p. 394. 


(79) Strabon IV, 5, 2 (trad. Cougny I, 148): «les Gaulois à la 
guerre se servent de ces chiens et de ceux de leur pays» ; en 121 av. 
J. C. le roi arverne Bituitos, à la bataille de Vindalium livrée contre 
le proconsul romain Cn. Domitius Ahenobarbus avait dans son armée 
des chiens de guerre, et Orose V, 14, nous dit : Ut Bituitus paucitatem 
Romanorum vix ad escam canibus quos in agmine habebat, sufficere 
posse jactaret. La nourriture des Romains aurait à peine suffi aux 
chiens de l’armée gauloise ; En souvenir de quoi, quelques mois plus 
tard, un denier frappé par Cneius Domitius Ahenobarbus représentait 
le combat victorieux d’un guerrier romain contre un chien gaulois, 
cf. Babelon, Description historique et chronologique des monnaies de 
la République romaine, vulgairement consulaires I, p. 461-462. Appien, 
Celtica XII (Cougny IV, 26) confirme : «Ces barbares se servent de 
chiens comme: ils feraient d'hommes armés de lances». Et la note 
originale est, comme il se doit, apportée par l'Irlande, au § 10 du 
Longes mas n-Usnig (L’exil des fils d’Usnech) il nous est dit que les 
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cette estime que le nom donné au principal héros de l’épopée 
mythologique Cüchulainn: «A Chugain!», «6, beau chien!» 
l’appelle Niam, et c’est un compliment à valeur aussi bien hono- 
rifique qu'hypocoristique ou affectueuse. Pour Cüchulainn comme 
pour Celtchar, et même plus. encore, la mort d’un chien est syno- 
nyme ou présage de mort tout court, et ce mystérieux Cu Roi, on 
l’a vu, n’était pas de ceux qu’il pouvait défier sans risque. Voici ce 
que font maintenant les trois sorcières filles de Calatin pour déci- 
der du sort de Cüchulainn allant au combat: 

«Il suivait la route de Midluachar, après la plaine de Mogna. 
Il vit une chose: trois sorcières borgnes de l’œil gauche devant 
lui sur la route. Avec des poisons et des venins elles preparaient 
un chien de lait sur des broches de sorbier. C’etait. parmi :les 
interdits de Cüchulainn de ne pas visiter un foyer sans manger. 
Il avait aussi pour interdit de manger de la chair de son homo- 
nyme. Il courait et était sur le point de les dépasser [car] il savait 
que ce n’était pas pour lui faire du bien qu’elles étaient là, si bien 
que la sorcière lui dit: « Viens nous rendre visite, 6 Cüchulainn ». 
«Je wirai certes pas» dit Cüchulainn. «Il y a un chien à man- 
ger» dit-elle. «Si c’était un grand foyer qui était ici» dit-elle, 
«tu viendrais. C’est parce qu’il est petit que tu ne viens pas. Il ne 
mérite pas le grand celui qui ne supporte ou n'accepte pas le 
petit ». Il vint alors et la sorcière lui tendit une moitié de chien de 
la main gauche. Cüchulainn mangea de sa main et le mit sous 
la cuisse gauche. La main avec laquelle il avait pris [la moitié du 
chien] et la cuisse sous laquelle il l'avait mise furent prises d’un 
bout à l’autre si bien qu’elles n'avaient plus la même force» (80). 

Puis Cüchulainn meurt, blessé mortellement au ventre par 
son propre javelot que lance Lugaid. Or, pour que le cycle soit 
complet, Lugaid est fils de Cu Roi: la compensation, la vendetta 
jouent dans l’autre sens et le Book of Leinster ne nous laisse pas 
dans Vincertitude sur la nature exacte de la filiation; dans un 
poème marginal dont la métrique trahit l’anciennete, le file 
Cennfaelad célèbre la gloire de l’ennemi mort: £ 


«Il est tombe, Cuchulainn, le beau pilier, 

le champion, dans Airbiu Rofir, 

Il etait plus que des rois victorieux 

sous le fils des trois chiens, sous Lugaid » (81). 


Mac tri Con «fils des trois chiens ». Ce n’est pas par hasard 
que Conganchnes «renaît» sous la forme de trois chiens (82). Et 


exilés partent avec trois fois cinquante guerriers, trois fois cinquante 
femmes, trois fois cinquante chiens, trois fois cinquante valets. Les 
chiens avaient le pas sur les hommes de la toute derniére classe, cf. 
D’Arbois de Jubainville, Cours de littérature Celtique V, p. 227, O’Curry, 
Atlantis II, p. 402-405 et Windisch, Irische Texte, I, p. 73. 

(80) Book of Leinster, folio 120 a 20-24. | 

(81) Book of Leinster, folio 121b 43-46. Cest un peu plus haut 
dans le texte, folio 120 b 53, que Lugaid est dit fils de Cu Roi. 

(82) «Le combat, lourd de conséquences, dun dieu ou d’un héros 
contre un adversaire doué d’une force variable de triplicite» (Dumézil, 
Aspect de la fonction guerriere, op. cit., p. 24) est un theme indo- 
européen fourni, voir du même auteur Horace et les Curiaces, passim. 
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la conclusion, c’est Conall Cernach qui nous l’apporte. En combat 
singulier il cherche a venger Cüchulainn et, n’y parvenant pas 
parce que son adversaire est d’egale force, il fait comprendre d’un 
regard à son cheval ce qu’il attend de lui. L’animal qui a pour 
nom Rouge de Rosée (in Deirg n-Druchtaig) bondit immédiatement 
sur Lugaid dont il dechire le flanc. Et le texte irlandais qui n’est 
pas avare de details précise qu’il « déchirait les hommes dans les 
batailles et dans les combats. Alors le cheval vint vers lui et lui 
saisit le flanc de côté, si bien que ses entrailles sortirent et qu'elles 
furent sur ses jambes » (83). Or, Cend con furriside: ce cheval a 
une téte de chien ! | | | 
Le symbolisme de l’animal est si bien lié à Cüchulainn que 
c'est encore en tuant une loutre, c’est-à-dire un «chien d’eau», 
que Cuchulainn termine sa carrière guerrière: 2 
. « Quand Laegh (Loeg) vit la plaine désertée et les armées qui 
s’enfuyaient, et Cüchulainn jouant [avec ses armes ?] il s’appro- 
cha. Cüchulainn vit Laegh et ressentit une grande joie, et Laegh 
banda et soigna les blessures qui laissaient passer le sang jusqu'à 
ce que le sang fut une masse [coagulée ?] et si bien que le grand 
lac d’eau verte fut une mare de sang trés rouge [qui avait coule] 
de lui (Cüchulainn). Et c’est peu de temps apres qu’il vit une loutre 
[dans] l’eau, buvant son sang, et quand Cüchulainn vit que le sang 
de son corps était bu par un chien, il porta un coup [de fronde! 
au chien, si bien qu’il (le chien) en mourut...» (83a). x 


IV. — LA FATALITÉ ET LA MORT. LES INSTRUMENTS DU DESTIN. 


_ Par tous les exemples et comparaisons qui précèdent on voit 
que l'identité de nature des personnages est indifférente à la varia- 
bilité des plans ou des traitements, ce qui donne un aspect curieux 
au répertoire. légendaire irlandais. Nous aurons au moins montré 
comment, dans ce répertoire immensément vaste et encore mal 
classé, les personnages, les motifs, les relations de leurs faits et 
gestes s’imbriquent et s’enchevétrent. Et c’est un principe de saine 
méthodologie que de poser quelques jalons, même espaces. L’expé- 
rience vaut notoirement (84) la peine d’être tentée: si, selon ses 
détracteurs la littérature des Celtes insulaires ést une simple fiction 
poétique impuissante à nous livrer la clef de la religion des anciens 
Celtes, la synthèse sera à jamais impossible. Mais si, comme nous 
le professons, cette littérature exprime une mythologie élaborée 
et au-delà de la mythologie, une religion, quelques traits cohé- 
rents se distingueront assez vite. 


(83) Book of Leinster, folio 122b 11-15. 

_ (83a) La mort de Cüchulainn, Version B, éd. van Hamel, op. cit., 
pp. 110-111 § 41; cf. Thurneysen, Die Heldensage, op. cit., p. 563. Ce pas- 
sage n’est. clair que par référence au nom de la loutre en irlandais: 
doborchü «chien d’eau» (cf. gallois dyfrgi, breton dourgi). A la fin du 
passage le mot cü «chien» est évidemment employé pour doborcht. 

(84) La publication par R. Thurneysen, de Die Irische Helden- und 
Königsage est venue, en 1921, simplifier une part apréciable de la 
critique textuelle, tout en mettant en relief des détails dont la place 
n’est pas toujours au premier plan. Thurneysen a quelquefois péché 
par hypercritique, mais quand la matiére est riche il est difficile 
te es ce défaut; somme toute préférable à une information insuf- 
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Les mythologies, quelles qu’elles soient, passent malaisément 
sous les fourches caudines du raisonnement discursif et Socrate 
n'aurait pas cru aux dieux irlandais plus qu'il n’a cru aux 
dieux grecs et à leurs disputes. Il est grand temps cependant pour 
la recherche moderne d’éviter la sclérose et de voir dans nos très 
vieilles littératures celtiques autre chose qu’un imbroglio d’éty- 
mologies fausses et de mauvaise mythologie dans une structure 
endommagée par l’oubli. Toutes ces légendes nous replongent dans 
la plus vieille préhistoire religieuse de l’occident et il nous faut 
au moins tenter de les comprendre. 

Au premier chapitre de son livre sur le culte des morts en 
Irlande, M. Hartmann a remarqué combien est grande la distance 
qui sépare l’homme moderne, individualiste — mais solitaire de 
ce fait même devant le cosmos — de l’homme antique qui n’exis- 
tait que comme membre d’une communauté, d’une famille, d’un 
clan ou d’une tribu, et finalement d’un ordre divin bien déter- 
miné (85). La Mort de Celtchar en tête, ce qui frappe peut-être le 
plus dans tous les récits dont on vient de lire quelques extraits, 
c'est le peu de place laissé à la réflexion individuelle, et il est vrai 
que l’ancien mode de vie celtique lui accordait relativement peu 
de liberté: les druides ou filid suffisaient à l’approvisionnement 
intellectuel et rares étaient les démarches solennelles que ne 
dictaient pas des notions empruntées à leur arsenal magico-reli- 
gieux (86). 

A ce confinement dans la routine et le formalisme intellectuels 
que constituent à nos yeux de modernes un ésotérisme et un mode 
de pensée collectif, correspondent normalement des modalités 
d'application simples et constantes. Nous aurions sans nul doute 
pu procéder à un examen beaucoup plus large, avec des textes 
plus nombreux et un canevas plus étoffé. La Mort de Celtchar est 
un texte secondaire en ce sens que c’est un texte court et simple. 
Mais outre le fait qu’en mythologie on ne sait jamais très bien si 
un texte est secondaire ou primordial, brièveté et simplicité étaient 
un avantage pour une première étude, la trame étant plus facile- 
ment mise à nu. Et le nom des démonstrations ou des exemples 
ne change pas leur nature intrinsèque à partir du moment où l’on 
considère rigoureusement la lance, la femme et le chien dans leurs 
incidences respectives: La Mort de Celtchar est marquée par les 
manquements des uns et des autres, que ces instruments du destin, 
la femme, la lance et le chien viennent provoquer, puis sanc- 
tionner: | | 

-_— Faute de Blai Briuga, acculé dans une impasse par le choix 
inéluctable entre la violation d’une geis et l’affront mortel à un 
personnage de rang royal. REFUS 2 

— Faute de Celtchar qui, pour venger son honneur de mari, 
commet un meurtre en présence du roi, dans la propre maison du 
roi. Faute encore de Celtchar qui tue son chien uniquement pour 
complaire aux Ulates et expie cette faute par une mort immé- 


diate. . 


(85) Hans Hartmann, Der Totenkult in Irland, Heidelberg 1952, 


. 13. 
x (86) Cf. Clémence Ramnoux, Structures paiennes et structures chre- 
tiennes, in Ogam V/2 et 3, n°° 27. et 28. 
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— Faute de Conchobar enfin qui, en ne poursuivant pas Celt- k 
char laisse se dérégler tout l’appareil administratif et judiciaire 
fondé sur le bon équilibre social et le droit à compensation, sur 
l'échange de la prestation et de la contre-prestation, y compris la 
mort et le suicide. Et si c’est une clause de droit fort honorable que 
de ne pas mettre la faute du père sur le fils, la ruse des Ulates est 
cousue de fil blanc. Ce n’est pas une très grande sympathie pour 
Celtchar qui les pousse à demander son retour, mais le désir de se 
sentir protégés des dangers extérieurs. Leur indulgence intéressée 
est mal payée par la mort du héros tandis que la mauvaise adminis- 
tration royale est symbolisée par l’apparition brutale des trois 
calamités, lesquelles n’en forment évidemment qu’une seule puisque 
les trois chiens découverts dans le carn ne sont qu’un 
triplement intensif du premier. Conganchnes exerce jusqu’au bout 
son droit imprescriptible à enechlann, à compensation. Et du 
même coup il venge Blai Briuga. 


On retrouve ainsi cet épicentre, ce moteur puissant qu est, à 
partir d’un geste fatal le déroulement en chaîne des conséquences 
funestes: seuls deux acteurs de ce petit drame échappent au chà- 
timent: Cüchulainn dont il est à peine question, et la propre 
femme de Celchar, forme énigmatique, au nom flottant, instable, 
qui disparaît sans plus de façon dès que les événements : sony en 
marche. 


Et tout ceci ne releve pas d’une psychologie moderne ou réin- 
ventée par le folklore. Il n’est pas osé d’écrire que le principal 
instrument du destin fatal est la femme tout aussi bien pour les 
« péchés » du guerrier que pour ceux du serviteur. Il est facile de 
constater que son apparition au premier plan de la légende ou au 
centre du motif appelle a peu pres invariablement les mémes con- 
séquences: jalousie, crime, desordre social, calamite et mort. Et 
avec la remarque liminaire que les themes dans lesquels sont intro- 
duits ou les motifs qui leur sont attribues ne sont obligatoirement 
voisins ou automatiquement lies, la constatation peut étre étendue 
a la lance-talisman et au chien infernal. Chacun apporte avec soi 
ses consequences et n’apporte que les siennes, reagissant toujours 
de facon identique dans des situations analogues. La tres forte 
unite du récit est celle du personnage allant de faute en catastrophe 
et elle seule; le thème est solide mais heterogene et pour être 
orientés dans le méme sens malefique les motifs n’en ont pas moins 
été extraits de séries différentes, totalement indépendantes les 
unes des autres. Le seul ciment qui lie ces éléments disparates est 
la fatalite. Il est juste de reconnaitre que le lien est trés fort mais 
on ne peut voir dans la Mort de Celtchar une intrigue fortement 
Hania c’est un concours de calamites dont l’intention est 
claire. 


Nous n’avons évidemment pas envisagé la « motivation » com- 
plète de la Mort de Celtchar. En particulier nous avons laissé dans 
l’ombre, en attendant mieux, tous les problèmes de la « famille » 
de Celtchar (dont le plus important est de toute évidence celui de 
l'identification de Brig Brethach et de Celtchar lui-même). Mais il 
importait que ce premier essai ne fût ni trop long ni trop com- 
pliqué. . a 

On peut donc s attendre à 


ce que, dans la religion celtique, 
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tout comme dans l’aisling des XVII” et XVIII™ siècles (87) et 
comme (mais dans une moindre mesure) les autres religions de 
type indo-européen un méme fait ou une méme invariable donnée 
de structure extrémement simple ait été réfracté comme dans un 
jeu de miroirs en une infinite de divinités ou de situations ana- 
logues, en une répétition inlassable ou en une coexistence de cycles 
embrassant tour a tour l’humain et le divin, le bénéfique et le 
maléfique ou enfin, pour les transmissions tardives, le paien et le 
chrétien (88). 


V. — LA LEGENDE DE SIEGFRIED. 


Pour mieux démontrer l’authenticite de l’atmosphere reli- 
gieuse irlandaise nous aurions maintenant le choix entre plusieurs 
comparaisons étrangéres A notre spécialité. Mais nous laisserons 
— provisoirement au moins — le soin de la comparaison avec 
Achille aux hellénistes que l’aventure pourrait tenter (89) et nous 
ne traiterons pas de la légende narte après M. Dumézil (90). Nous 
nous contenterons du rapprochement le plus simple et le plus 
immédiat, en même temps qu’inédit, celui de l'épopée germanique. 

On connaît le sujet des interminables «aventures» du Nibel- 
ungenlied: arrivé à la cour des Burgondes, Siegfried brigue la 
main de Kriemhild, sœur du roi Gunther. Pour l’obtenir il parti- 
cipe à la guerre au terme de laquelle Brunhild vaincue accepte 
d’épouser Gunther, non sans protestations puisque la nuit de noce 
est si mauvaise pour Gunther (sa femme lui administre une cor- 


(87) Cf. Josef Weisweiler, Heimat und Herrschaft, Wirkung und 
Ursprung eines irischen Mythos, Schriftenreihe der Deutschen Gesells- 
chaft für keltische Studien, fasc. 11, Halle 1943, passim. Le mot aisling 
signifie « rêve, vision » et est caractéristique d’un genre littéraire. 

(88) Et il n’est nul besoin de faire remarquer combien une telle 
tendance est contraire aux principes de l'élaboration et de la mise au 
net de l’épopée arthurienne par les savants ou lettrés français, anglais 
et allemands. Un récit comme celui de Chrestien de Troyes suppose 
une synthèse dont l’Irlande ne nous donne aucun exemple, M. Marx, 
op. cit. p. 64 a parfaitement souligné cependant l'importance qu’a 
revêtue cette répétition constante des mêmes thèmes celtiques dans 
la formation de l’épopée arthurienne. Un exemple frappant est la 
mort du roi Pisear dans le Oidheadh Chloinne Tuireann (La mort des 
enfants de Tuireann), dans le combat ot ce roi est vaincu par Brian 
et ses fréres qui réclament la lance magique, Brian le tue en lui tra- 
versant le crane d’une pomme, lancée avec adresse. Symbole ordinaire 
de régénération la pomme joue ici le réle de la cervelle de Mes Gegra 
dans le meurtre de Conchobar, cf. P. W. Joyce, op. cit, p. ,73,, .Ch. 
J. Guyonvare’h, Le meurtre de Conchobar, loc, cit., p. 131. 

(89) C’est la longueur de l’etude nécessaire qui constitue le prin- 
cipal obstacle. Enfin les études mythologiques celtiques ont un sérieux 
retard sur les trayaux du domaine classique. Nous rappelons, pour 
mémoire, que dans le Mahabharata, le fils du dieu Surya (le Soleil) 
Karna «vint au monde «portant une cuirasse naturelle, née avec lui », 
dont la ruse d’Indra l’amena plus tard à se défaire »… (G. Dumézil, 
Karna et les Pandava, in Orientalia Suecana III (Donum Natalicum H.S. 
Nyberg Oblatum) Uppsala 1954, p. 65. 

(90) Cf. Légendes sur les Nartes, Bibliothèque de l’Institut fran- 
çais de Léningrad, Paris 1930, et en dernier lieu L’épopée Narte, in 
La Table Ronde, n° 132, décembre 1958, p. 42-55. 
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rection retentissante, puis l’accroche à un clou du mur!) que 
Siegfried vient à la rescousse et se substitue a Gunther dans la con- 
sommation du mariage, ne gardant comme souvenir de ce rem- 
placement fortuit que l’anneau et la ceinture de Brunhild. di 
Longtemps après les deux reines ont une querelle de pré- 
séance au cours d’une cérémonie et s’injurient. On les sépare, mais 
Kriemhild a eu le temps de traiter sa rivale de kebse «concu- — 
bine » et d’exhiber anneau et ceinture... Il ne reste plus à Brunhild | 
qu’a mediter sa vengeance. Gunther ne veut rien savoir de la mort 
de Siegfried mais Hagen intervient: que l’on fasse venir des faux 
messagers avec une (fausse) déclaration de guerre, lui, Hagen, 
fera en sorte que Siegfried perde la vie dans l’expedition. Gunther 
sc laisse convaincre du résultat du stratagème, et quand les mes- 
sagers arrivent, quelques jours plus tard, c’est spontanément que 
Siegfried se propose (91). > : 
Inquiète, Kriemhild dont l’intuition est facheusement en défaut 
recommande... à Hagen de veiller sur Siegried et, avec une regret- 
table candeur, lui confie le secret de l’invulnérabilité de son mari, 
cousant même une croix sur le vêtement à l’endroit sensible; il 
s'est baigné autrefois dans le sang d’un dragon et une feuille de 
tilleul s’est collée à son dos: | RAR) en M Di! 
_ Des blessures du dragon coulait le sang brûlant, et le hardi 
et vaillant héros s’y baigne. Entre les omoplates lui tomba alors 
une très large feuille de tilleul: c’est là qu’on peut Vabattre. J’en 
ai beaucoup de souci» (92). _ ie ee ; AE 
_ Puis on organise une chasse. Siegfried prend congé de 
Kriemhild qui, avertie par des rêves, lui conseille de rester près 
delle. Siegfried part cependant. Au repas le vin vient à manquer, 
mais Hagen indique une:source à proximité et suggère une course 
que Siegfried gagne. Avant de boire lui-même il laisse poliment 
Ja place à Gunther. Il en est mal récompensé car alors qu’il buvait 
Hagen vise soigneusement et, de sa lance: | T2} 
«le frappa à travers la croix si bien que le sang de son cœur 
jaillit de la blessure jusque sur les vêtements de Hagen. Jamais 
héros ne commit un aussi grand méfait » (93). ay 
Et Siegfried meurt, aprés avoir terrassé Hagen d’un coup de 
bouclier et maudit comme il convenait Gunther. an à 
Siegfried nous rappelle immédiatement Conganchnes, au moins 
pour la qualité de sa peau. Il existe d’ailleurs une légende alle- 
mande du cycle de Siegfried où ce dernier est intimement allié à 
la corne (94). Mais on comparera à toutes fins utiles cet épisode du 
Nibelungenlied où Hagen tue Siegfried a une petite phrase de La 
Maladie de Cüchulainn: "cer 
« Eochaid Iuil alle alors se laver les mains à la source de bonne 
heure le matin. Cüchulainn vit son épaule à travers le manteau. Il 
lui lance un javelot qui le traverse » (95). x 
Siegfried ne fait-il pas penser à la fois à Eochaid Iuil, à 


(91) Résumé d’après l’édition de Karl Bartsch, Leipzig 1886, collec- 
tion des Deutsche Klassiker des Mittelalters, tome III. _ 

(92) Ed. Karl Bartsch, op. cit, p. 156, strophe 902. 

(93) Ibid., p. 169, strophe 981. 

(94) C’est la légende dit du hürnen Seyfrid. 

Psy Cf. Ch. J. Guyonvare’h, La maladie de Cüchulainn, loc. cit., 
p. 4 | & ge ba 
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Conganchnes et à Cu Röi ? Cette ressemblance pourrait être une 
indication précieuse sur la manière dont doivent être envisagées 
les recherches internes en histoire de la religion celtique. 

Le Nibelungenlied obéit lui aussi à la fatalité: Une fois Brunhild 
satisfaite, c’est au tour de Kriemhild de jouer à la justiciere ven- 
geresse. Et c’est le mariage avec Etzel (Attila) et, d’intrigue en 
intrigue et de meurtre en meurtre l’apothéose rougeoyante et 
wagnerienne du massacre des Burgondes en un banquet sinistre. 

En plus d’être une apologie de la vengeance, le Nibelungenlied 
est aussi une accumulation de ruses et de mensonges: Siegfried 
mourant près de la source, transpercé par la lance de Hagen, 
n'expie pas autre chose que l’injure faite jadis à Brunhild. Mais 
Kriemhild livrant imprudemment à Hagen le secret qui lui per- 
mettra de tuer Siegfried ne ressemble-t-elle pas un peu — ne serait- 
ce que par contraste — à Niam, a Blathnat (ou à Blodeuwedd ?). 
Comme Conchobar, Gunther reste passif et laisse faire. L’Irlande 
ct l’Allemagne ont traité très différemment le motif de la femme 
rusée et infidèle, tout comme elles ont réparti différemment les 
héros « agricole» et « guerrier » (le nom de Siegfried serait alors 
une dissonance). Mais aussi bien dans les récits irlandais que dans 
le cycle allemand la femme concentre en elle ruse et duplicité. Et 
il ne manque ni dans l’un ni dans l’autre le theme du monstre ou 
du géant et de l’arme merveilleuse (96). Mais en Irlande on a un 
cycle, en Allemagne un récit composé, synthétique. La différence 
est grande. 

“VE '— LE DESORDRE ET LA FIN DU MONDE. 

“ Tout ceci n’est qu’une esquisse provisoire, une introduction 
survolant plus l’ensemble que pénétrant les détails; des études 
ultérieures préciseront. En attendant, comme toutes les morts des 
héros irlandais, sinon plus encore par l’acuité des motifs concou- 
rants, la mort de Celtchar précise la désagréable impression de La 
mort de Conchobar ou de La maladie de Cüchulainn ou du Brislech 
Mor Maige Murthemni (Grande Ruine de la Plaine de Murthemné) 
celle d’une Gôtterdämmerung (97), d’un chaos apocalyptique. 

La naissance et la vie des dieux, les combats et la mort des 
dieux, toutes les théologies les racontent, toutes les expliquent et 
s’en préoccupent. L’Irlande n’a pas fait autrement dans la longue 
nuit de Samain (Samonios), du novembre sombre et froid, elle 
insiste même lourdement. Et la Bataille de Mag Tured déjà, cette 
genèse irlandaise, victoire du bien sur le mal, laisse en son der- 
nier paragraphe la parole à un oiseau de mauvais augure, la 
redoutable Bodb, la déesse de la guerre, la sorcière noire, l’oiseau 
de mort, la corneille du combat: 

«Je ne verrai pas un monde qui ne me plaira pas, 
été sans fleurs, 
les vaches seront sans lait, 


4‘ 


(96) On pourrait comparer aussi le Beowulf qui a maint égard 
serait plein d’enseignements. La comparaison n’est toutefois encore 
pour nous qu’un moyen auxiliaire, succédant a Panalyse et ne la pré- 
cedant pas. Quand les structures celtiques seront claires, la compa- 
raison sera payante et instructive.. Elle ne le sera guére avant, 

(97) Ch. J. Guyonvarc’h, loc. cit. | : 
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4 
femmes sans pudeur, 
hommes sans courage, 
captures sans roi... 


arbres sans fruits, 
mer sans frai, 


mauvais avis des vieillards, 

faux jugements de juges, 

chaque homme un traitre, 

Chaque garcon un voleur, 

le fils ira dans le lit du pére, 

le pére ira dans le lit du fils, 
chacun sera le beau-pére de son frere. 


Un mauvais temps, 
le fils trahira son pere, 
‘la fille trahira [sa mère]. (98). 


Les druides qui annoncaient qu’un jour régneraient seuls l’eau 
et le feu (99) avaient-ils une prémonition du triste sort réservé 
aux Celtes ? Les dieux ne mouraient à Samain que pour mourir 
mieux encore à la Samain suivante mais les circonstances de l’his- 
toire ont dû souvent contraindre les druides à examiner la question. 
Toutes les religions ont une conception de l’histoire, tant passée que 
future ! Les romans arthuriens devaient exploiter et développer 
à l’envie le thème du Coup Félon (du Coup Douloureux) qui 
déchaîne la série des catastrophes et ruine le royaume. Mais 
l'habileté du roman, et il se sépare là de la légende religieuse 
gaelique, consiste à laisser soigneusement subsister la possibililté 
de réparation et de restauration. L’Irlande la néglige dans ses 
mythes de Samain: la fin d’un règne coincide toujours avec la fin 
du monde (100). : PE 

Et dans la Gaule de la conquête, l’on voit d’après César (101), 
les druides et les chevaliers. la classe sacerdotale et la classe 
guerrière coalisées contre la troisième: la plèbe, les anciens hom- 
mes libres réduits en servitude (102). Si Rome devait mourir 
d’avoir regardé vers les mirages du Proche-Orient, manquant ainsi 
à sa vocation occidentale, la Gaule celtique est morte dans le sang 
et le chaos: les palabres et les querelles sociales, faiblesse politique 
et militaire, perte de l’indépendance, mort de la religion, extinction 
de la langue. Cette très curieuse coïncidence d’une idée religieuse 
et d’une fin d’histoire valait la peine d’être notée. 


Rennes, Samain, 1958. 


Moy Texte publié par Whitley Stokes, in Revue Celtique, loc. cit. 
p. 110: 

(99) Strabon, IV, 4,4. Cf. G. Dumézil, Triades de calamités et tria- 
des de délits à valeur trifonctionnelles chez les divers peuples indo-euro- 
péens, in Latomus, t. XIV/2, 1955, pp. 174-185, ici en particulier p. 179. 

(100) Cf. Clémence Ramnoux, La Mort Sacrificielle du Roi, in Ogam 
VI/5, n° 35, p. 209 sqq. 

(101) De Bello Gallico, VI, 13. 

(102) De Bello Gallico, VI, 13; cf. Fr. Le Roux, Aperçu sur le Roi 
dans la Société Celtique, in Ogam IV/4, n° 21, p. 246. 


TERRE FRANCHE (Allier) 


Officine de la céramique rouge de Vichy Rive-Gauche III 


Le buste de Vulcain en terre blanche (!) 


PLANCHES LXXXVI-LXXXIX 
par 
le Dr Max VAUTHEY et Paul VAUTHEY 


Le chantier de fouilles de Terre-Franche vient de livrer pour la 
première fois des documents autres que la céramique rouge, qu’elle soit 
grossière et unie, ou bien fine et incisée, ou surtout sigillée; il a pro- 
duit des fragments d’animaux en terre blanche de l’Allier, assez dispa- 
rates et non encore identifiés d’une façon définitive, et surtout un buste 
remarquable d’un dieu gallo-romain classique. 

Il s’agit de Vulcain représenté d’une façon traditionnelle, coiffé d’un 
calot plat, tenant le marteau de la main droite, les tenailles de la main 
gauche; il a été découvert en trois fragments, par trois chercheurs diffé- 
rents de notre équipe (Mme M. Vauthey, Jean Burnod, et Paul Vauthey) 
en trois endroits d’une zone bouleversée voisine du four effondré et des 
bâtiments détruits de Vofficine (murs renversés, chaos de briques et de 
tuiles à rebords, pierres blanchâtres ou vitrifiées). Malgré ces circons- 
tances peu favorables à une bonne conservation des pièces archéologi- 
ques, ce buste put être reconstitué presque intégralement par simple 
collage des fragments; et, à part un très léger éclat au milieu de la 
poitrine et un manque au niveau du coude et du bras gauche, il est 
pratiquement intact et complet, et mérite une description minutieuse, 
tant de son allure d’ensemble,. que des détails anatomiques et vesti- 
mentaires. 

Cette statuette consiste en un buste assez important, supportant une 
tête olympienne, et juché lui-même sur un piédouche constitué par un 
socle en tronc de pyramide rectangulaire. 

En terre blanche compacte, sans engobe ni couvercle, il a la couleur 
paturelle des statuettes et figurines de l’Allier, blanc-créme, légèrement 
ivoiré. Son poids est de 390 g. 


“ Mensurations: 


Hauteur s totale. ese Sense acer sarseosseseue res 187 mm 
Largeur maxima épaule gauche-coude droit ................ 118 mm 
Piédouche...... 56 mm X 34 mm à sa base 
38 mm x 34 mm à sa partie supérieure. 
Hauteur du dite... = ce Jen Selec ee te 29 mm 
Metern bw ase. hauteur menton-vertex .................... 78 mm 
largeur maxima ............--+.......... 56 mm 
épaisseur ..-...s.....see: NER 56 mm 
Description. 


Vulcain, la téte nettement penchee en avant et trés légérement 
orientée vers sa gauche, est vétu d’une tunique courte sans manches for- 


Max et Paul Vauthey, Historique du site et premieres decou- 
seu en IX, 1957, n° 53-54, pp. 368-373, pl. LXIX-LXXI; ea 
et signatures de potiers de Terre-Franche, in Ogam, X, 1958, n 55, any 
94, pl. vu-vın; Sa place dans les grandes fabriques de la_terre ie “4 
de la Gaule romaine, in Société Histoire et Archéologie de Vichy, rik 
1958; A propos de Borvo, dieu des sources bouillonnantes, in Coe 
Medical juin 1958, n° 6, pp. 274-284; Cinnamus, Maitre-potier de Vichy- 
Rivel gauche, in Société Histoire et Arch. de Vichy, 22 mai 1958. 
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mant plusieurs plis gracieux tombant des épaules; le premier-pli, très 
nettement en relief, délimite le décolleté et va d’une épaule à l’autre en 
forme de V très ouvert; un deuxième pli part de l’épaule gauche, mais 
avant d’arriver à la pointe du V, il se dédouble en deux plis pour remon- 
ter à ‘épaule droite (le dédoublement supérieur sous forme d’un pli. 
aplati, le dédoublement inférieur en relief arrondi comme le pli numéro 
un); un troisième pli part toujours de l’épaule gauche, contourne en 
arrondi le V des plis précédents et, repoussé par le sein droit et la main 
qui tient le marteau, se perd dans le pli sus-jacent; enfin un quatrième 
pli, beaucoup plus court, toujours en relief arrondi, descend jusqu’au 
sein gauche, puis le contourne franchement en arc de cercle, laissant à 
nu le sein bien centré par un gros mamelon. 


L’épaule droite, apparemment nue, haute et arrondie (en raison de 
la pose générale penchée légèrement en avant et à gauche), se continue 
par un bras et un avant-bras assez bien musclés, mais courts, le coude 
nettement écarté du corps. La main serrée sur le manche du marteau, 
est appuyée contre l’hémithorax droit, le pouce caché derrière ce manche, 
les quatre autres doigts très nettement indiqués et individualisés; le 
manche du marteau, d’une longueur apparente de 39 mm est assez trapu 
et le marteau lui-même, appuyé contre le creux axillaire, a le côté 
externe rectangulaire, l’autre en biseau assez effilé; il est à noter que 
la main semble appuyée contre le sein nu, car l’on voit nettement le 
mamelon visible sous le médius et l’annulaire repliés. 

L’épaule gauche, apparemment nue également, rectiligne, plus obli- 
que et plus basse que la droite, se continue par un bras et un coude 
très effacés en arrière, avec l’avant-bras presque horizontal d’arrière en 
avant: la main, paume en haut, tient serré le double manche des tenail- 
les; alors que l’annulaire et l’auriculaire sont très bien indiqués et 
individuatités, l’index et le médius sont représentés par un doigt unique, 
plus épais. La partie postéro-externe du bras, la partie externe de 
l’avant-bras manquent en partie, mais l’on voit très nettement le pouce 
appuyé contre le manche externe des tenailles. Les tenailles enfin, à 
manches très allongés et à mors coudés délimitant un espace losangique, 
sont appuyées sur l’épaule, légèrement obliques de bas en haut et de 
dedans en dehors (longueur totale 55 mm). | 


La tête, majestueuse, donne une impression de grandeur et de calme 
olympiens, le front vertical, les sourcils bien indiqués, ainsi que les 
paupières supérieures et inférieures, les yeux grand ouverts, sans pupil- 
les, le nez droit, les lèvres assez épaisses. L'appareil pileux est remar- 
quable: moustaches, barbe, favoris sont indiqués et traités avec une 
précision des détails et une interprétation générale très artistique. 
Quant au massif chevelu, en très grosses boucles ondulées et intriquées, 
il est épais et surélevé sur le front, et se continue sur tout le crâne, 
cachant en partie les oreilles; le chef est couvert d’un pileus plat et 
arrondi, de 45 mm sur 38 mm, bordé par un léger épaississement et 
maintenu par deux brides; ces brides partent de la partie antéro-supé- 
rieure du pileus, tout en laissant libre le bord ourlé, puis elles des- 
cendent symétriquement à droite et à gauche jusqu’en avant des oreilles 
qu’elles cachent; elles ne passent pas sous le menton, mais paraissent 
se continuer en arrière avec la partie postéro-latérale de la chevelure, 
sous forme d’un rouleau de grosses boucles juxtaposées. La partie pos- 
térieure du cou, forte et large, est assez dégagée. 

Au point de vue technique de fabrication, la statuette semble venue 
en trois parties différentes: le socle ou piédouche, tronc de pyramide 
rectangulaire, creux, dont la base est épaissie par un léger glacis exté- 
rieur des parois. La tete et le massif des épaules et du dos, creux, avec 
cavité céphalique, semblant venus d’une seule pièce; le thorax et les 
bras, réalisés en un massif plat, légèrement évidé dans sa face posté- 
rieure et venant se raccorder au socle par une diminution progressive 
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de largeur ‚aboutissant aux dimensions transversales de la partie supé- 
rieure dudit socle; dans le diamétre antéro-postérieur, le raccordement 
se fait a l’alignement vertical de la face posterieure du socle, mais avec 
un léger retrait sur sa face antérieure, laissant un petit rebord hori- 
zontal de quelques millimetres, sur lequel s’appuie le macaron rond 
classique qui cache et consolide la soudure de la figurine et de son pié- 
douche. . 

Signalons enfin, sur la face postérieure du thorax, un épaississe- 
ment en relief déterminant une nervure verticale, partant du massif de 
raccordement au socle et montant jusqu’à la base du cou et jusqu’à la 
cavité céphalique. 

me 

Certaines caractéristiques de cette figurine sont remarquables à 
des titres divers. 

1°) Sa taille et ses dimensions. Les bustes en terre blanche de la 
Gaule romaine varient au point de vue hauteur entre les deux extrémes 
de 80 et 150 mm (2), le nétre avec 187 mm est nettement le plus impor- 
tant. 

2°) La composition générale et Vattitude qui rappellent celles de la 
statuaire gréco-romaine (3) et peut-étre méme celles du célébre Vulcain 
en hermés du Vatican (4). F 

8°) La précision et Voriginalité de certains détails, aussi bien ana- 
tomiques, que vestimentaires ou de l’outillage, C’est le cas du pileus: 
contrairement à certains pilei classiques, coniques, ovoides ou pointus (5), 
celui’ du present Vulcain est une calotte légérement ovale, bordée d’un 
ourlet, très plat, souple, se modelant sur la chevelure sous-jacente, évo- 
quant une calotte de cuir. C’est le cas du malleus, le marteau classique, 
a la forme et les proportions du n° 3274 du tome IV du Recueil d’Espé- 
randieu (6), le manche en bois dépassant à peine le fer. C’est le cas du 
forceps; souvent les mordants de la tenaille sont allongés, avec des 
extrémités effilées ou plates; ici les mors sont courts, mais non arrondis, 
ils sont formés de deux segments plats angulés, délimitant une prise 
losangique (7). C’est le cas enfin de la tunica; Vulcain est d’habitude. 
revêtu de l’exomis qui dégage l’épaule et le bras droit; ici il s’agit d’une 
tunique courte sans manches fixée aux épaules, mais laissant entièrement 
libres les deux bras (8). +: rae 
40) Son caractère artistique, tous les details s’intégrant dans une 
composition générale, harmonieuse et équilibrée. Certes, une dispropor- 
tion apparente du point de vue anatomique pur parait exister (par 
exemple opposition entre le membre supérieur droit trés court et le 
thorax plat d’une part, et la tête fort importante d’autre part) ; néan- 
moins l'harmonie et l’équilibre de la composition n’en sont point affec- 
tées et les détails apparemment disgracieux se fondent dans un ensem- 


ble eurythmique. . ; 
‘Ce are de Vulcain est-il dû au talent de l’un des Maîtres de la 


(2) A. Berne, Les decouvertes romaines et gallo-romaines de VAl- 
lier, in Revue Bourbonnaise, 1884, pp. 245-249, : & 4! 
“. (3). A. Blanchet, Etude sur les figurines en terre cuite de la Gaule 
romaine, in Bull. et Mém. Soc. nat. des Antiquaires de France, 1890, 


p. 65-224, N : 1 
pie Grenier, Les religions étrusque et romaine, coll. Mana, Paris 


Mer P. Paris, in Dictionnaire des antiquités grecques et romaines de 


- io, tome IV, 1'° partie. | : f 4 
ae ae Duval, Vulcain et les métiers du métal, in Gallia, X, 
3 . 43-57. : as 
neuen in Dictionnaire des ant. gr. et rom. de Daremberg- 
i , omeunaxtic, à e 
ears eee Du Dehonnaire illustré de la Mythologie et des anti- 
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terreb lanche de l’Allier, d’un Pistillus ’Eduens ou d’un Sacrillos l'Ar- 
verne ? (9). Il est impossible de le dire actuellement ; l’avenir nous 
permettra peut-étre d’identifier son auteur, soit par recoupements, soit 
par d’autres découvertes sur le méme site. 

5°) La rareté relative des représentations de Vulcain dans les figu- 

rines et statuettes de terre cuite de la Gaule romaine. Jusqu’à présent, 
notre dieu. du feu ne figure pratiquement jamais dans le Pantheon gallo- 
romain des potiers de l’Allier; au milieu du grand nombre des Vénus, 
Minerve, Hercule, Mercure, Mars, Apollon, Epona, les Déesses-Mères, le 

4 dieu à la roue, il est, à notre connaissance presque toujours absent (cf. 
les rapports de fouilles de L. Esmonnot, de A. Bertrand, et les travaux 
d’ensemble de E. Tudot, A. Blanchet, P.M. Duval (10). 


x 
+e 


Le Vulcain de Terre-Franche pose un certain nombre de problémes 
trés différents. 

S’agit-il d’une production de la fabrication locale ou plutöt d’un 
produit d’importation (par exemple d’une officine voisine de l’Allier ?). 

En quelle qualité et à quel titre existait-il dans l’officine ou l’habi- 
tation du potier local? en qualité de dieu du foyer? et était-il la 
principale divinité du laraire ? — en qualité de dieu de la chaleur et 
du feu ? et aurait-il présidé au travail des fours et à la cuisson des 
poteries ? — en qualité de dieu guérisseur ? (quid de la proximité immé- 
diate des Aquis calidis ?). 

Dieu de certaines eaux (11), dieu du feu, dieu de la chaleur fécon- ~ 
dante, dieu guérisseur, Vulcain de Terre-Franche était-il tout cela, et 

- en même temps un dieu tutélaire des sources chaudes de Vichy ? 


* 
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En tout état de cause, le buste décrit ne dépare pas, au contraire, la 
belle série de figurines et de statuettes produite par nos coroplastes de 
l'Allier; et, comme l’écrivait déjà en 1885, F. Perot (12): « Les statuettes 
en terre blanche permettent une étude bien complète de l’art gaulois 
du centre de la France; à l’aide de ces nombreuses statuetts, des moules 
qui ont servi à les faire, dont la plupart sont signés, on peut suivre pas 
à pas la marche de cet art national ». | 

Et la découverte de ce Vulcain dans les officines sub-urbaines de 
Vichy est à rapprocher de deux documents uniques en terre blanche, 
livrés précisément par le sol vichyssois: le trone A offrande surmonté 
du buste d’Apollon guérisseur, couronné de lotus (13), le Gaulois au 
bras en écharpe, ex-voto de 170 mm de haut, décrit par F. Perot en. 
1897-98 (Mallat et Cornillon, hors-texte, p. 38) (14), tous trois présen- — 
tant des caractéres d’originalité et un intérêt documentaire et re 
indéniable. | 


, . (9) C. Jullian, Histoire de la Gaule, V, 1920. 

(10) L. Esmonnot, Rapport sur les objets trouvés dans les fouilles 
faites à Toulon- sur-Allier, in Société d’Emulation du Bourbonnais, 
17 aoüt 1856, t. VI (1856-1858), p. 25. L. Esmonnot, Note sur une nouvelle 
découverte de statuettes gallo-romaines faite Au St-Pourcain-sur-Besbre, 
in Societe d’Emulation du Bourbonnais, 1868, 137. A. Bertrand, Fouil- 
les du Champ-Lary (pres Toulon-sun-Allier), = Bulletin de la Societe 
d’Emulat. du Bourbonnais, V, 1855-56, p. 224-226. E. Tudot, Collection de 
figurines en argile, œuvres premières de l’art gaulois, avec les noms des 
céramistes qui les ont exécutés, Paris 1860. A. Blanchet, loc. cit.; P.-M. 
Duval, loc. cit. 

(1 1) J. Carcopino, Virgile et les origines d’Ostie, Paris 1919. 

(12) F. Perot, Présentation de la collection werte (Exposition 
d’archéologie 1885), in Revue Bourbonnaise, 1885, 136. 

1899, 0.18. G. Decoret, Une page sur Vale et ses environs, t. II - Vichy 
ats A Mallat et J. Cornillon, Histoire des Eaux minérales - Vichy, 
1er fasc., Paris-Steinheil 1906. 
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NOTES D’ARCHEOLOGIE 


PLANCHE LXXXV ET FIG, 1-5 
par 


Jean Raymond TERRISSE 


1. — Le dossier des « tournettes » gallo-romaines peut être fermé ! 
(fig. 1). 


Tous les chercheurs qui ont opéré des fouilles sur l’empla- 
cement d’officines gallo-romaines de vases sigillés ont recueilli 
des objets massifs en terre cuite grossiére appelés souvent « tour- 
nettes de potiers » ou plus simplement « Tournettes ». 


Cette dénomination a fait couler beaucoup d’encre et provo- 
qué bien des querelles courtoises, bien que trés ardentes, parmi 
des archéologues éminents. 


Certains ont voulu y voir des embases de cheminées. MM. Che- 
net et Gaudron de simples supports de moules alors que d’autres 
émettaient des suppositions encore plus curieuses. 

Personnellement, au cours de nos premieres fouilles, notre 
opinion fut définitivement fixée, ayant observé certains détails 
que la plupart de nos prédécesseurs avaient négligés. 

Sur toutes les pièces que nous avons mises au jour, nous avons 
remarqué un bourrelet central sur la face plane supérieure où 
l’évidement cônique présentait son plus petit diamètre. — 

Sur la surface plane supérieure B de plusieurs échantillons 
on distinguait nettement des empreintes ligneuses. Il nous parais- 
sait évident que la face supérieure B devait supporter un plateau 
de tour de potier, et que la masse importante de terre cuite placée 
à la partie supérieure d’un axe en bois, servait de volant ance 
tour. 

Cependant, ni nos observations, ni notre conviction, n’avaient 
pu décider les archéologues a nous donner leur approbation. 

Or, en 1957, recherchant des renseignements sur la cuisson 
des poteries, nous avons été recus, M. Fournier (directeur de la 
circonscription archéologique de Clermont-Ferrand), et moi-méme, 
par le gérant d’une petite fabrique d’objets en céramique de Pont- 
du-Chateau, prés de Lezoux, l’ancien grand centre gallo-romain 


de poteries sigillees. 


Au cours de la visite, notre attention a été attirée par une 
«tournette» moderne en tous points identique à celles de nos 
potiers gallo-romains. 

_ Interrogé, notre aimable guide nous a confirmé qu’il s'agissait 


- d’un support tournant de tour de potier dont le poids assez élevé 


formait volant. 
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Cet engin, primitif, n’était, parait-il, plus en service depui 
une dizaine d’années, car on lui préférait des engins entièrement > 
métalliques plus solides et plus maniables. 


Le probleme semble donc définitivement résolu. 


II. — A propos d'une nouvelle Epona (planche LXXXv et fig. 2-5). 


Au cours de nos fouilles 4 Bavay (Nord), nous avons rencontré 
plusieurs sépultures 4 incinération bouleversée, mais dans les- 
quelles nous avons cependant recueilli divers objets. Une sepul- 
ture entre autres contenait, outre quelques monnaies trés frustes, 


III 


Fig. 1 [148]. — Tournette gallo-romaine, 
F.g. 2 [149]. — Assiette en sigillée rouge. (oe tis. Voie f MM 
a es ro Estampille MOSSIMAN (AN liés), : | AB 
une grande assiette en terre sigillée rouge, : très rey cuite! et 
sonore, portant l’estampille MOSSIMAN (AN liés). Une statuette 


en terre légèrement rosée accompagnait ce mobiler : relativement 
pauvre. 
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Cette statuette d’une hauteur de 75 mm en terre pleine, est 
cassée au niveau des genoux: il eût été difficile de identifier, si 
nous n’avions eu connaissance de representations analogues du 
Musée de Bavay ou dans quelques collections particulieres. En 
fait il s’agit d’une femme montee en amazone sur un cheval et 
tenant une corne d’abondance dans la main gauche, 


~ Il est assez curieux d’examiner l’ordonnance de la chevelure 
assez différente de celle des autres représentations féminines sem- 
blables et courantes. 


L’avers nous montre un chignon au milieu de la tête et le 
vêtement présente une sorte de bretelle croisée probablement des- 
tinée à soutenir un équipement spécial d’amazone. 


Nous n’avons par ailleurs rien rencontré de semblable dans 
les autres statuettes découvertes à Bavay. 


La grande assiette ou plat qui complétait le mobilier est d’un 
type standard romain, tel que nous en avons rencontré des centai- 
nes (sous forme de tessons) dans nos campagnes de fouilles, de 
1936 à 1957, sur l’emplacement d’une officine de vases sigillés aux 
Martes-de-Veyre (Puy-de-Döme). 


Cette grande assiette d’un diametre extréme de 260 mm, lege- 
rement renflee au centre, présente un guillochis, effectué 4 la lame 
trembleuse, d’un diametre extérieur d’environ 80 mm. 


La hauteur de cette assiette etant de 65 mm pour 8 mm envi- 
ron de hauteur du pied. 


Nous n’avons jamais rencontré de telles assiettes sans le ren-, 
flement central et le guillochis correspondant. 


Les statuettes d’Epona, relativement courantes dans les sépul- 
tures découvertes à Bavay, sembleraient indiquer qu’il existait 
près de cette ville importante un élevage assez important de che- 
vaux. 


La statuette assez fruste, objet de cette note, paraît être de 
fabrication locale car elle ne possède pas le galbe élégant que l’on 
observe dans la plupart des statuettes de terre blanche en pro- 
venance de l'Allier, et en particulier des Vénus Anadyomènes (ou 


d’Epona), si courantes à l’époque romaine. 


La civilisation mérovingienne | 
et le travail du métal chez les Celtes 


par 
Francoise LE Roux 


Dans une contribution à une definition de l’art celtique nous 
écrivions en 1955 que l’art des Celtes était avant tout «un art 
d’artisan, linéaire, sur bois et sur métal. La toreutique est Part le 
plus représentatif des Celtes, et c’est elle qui a donné naissance a 
la miniature irlandaise, art expressionniste s’il en fut, et contraire 
absolu de l’impressionniste s’il en fut, et contraire absolu de 


l’impressionnisme classique », (Ogam VII/3, n° 39, p. 211). C'était 


pour nous l’occasion de souligner au passage, en nous appuyant sur 
des travaux antérieurs, les profondes divergences de l’art celtique 
et de l’art classique, et plus encore l’occasion de souligner l’impor- 
tance exceptionnelle du métal dans la civilisation celtique et nous 


apportions ainsi une modeste confirmation aux travaux de H. 


Hubert, lesquels n’ont d’ailleurs jamais été sérieusement negro: 
par les contestations ou objections qu’on leur a opposées. 

_.Le tome III de la civilisation mérovingienne de M. Edonkitt 
Salin apporte maintenant 4 nos vues générales un appui que nous 


n'aurions pas osé espérer au moment où nous rédigions notre 


article de 1955. M. Salin allie avec un rare bonheur les connais- 
sances du métallurgiste et la science de l'historien. La haute tech- 
_nicité de l’ouvrage ne donne guère à l’historien matière à considé- 
rations critiques. Mais nous allons examiner et extraire des passa- 
ges de cette véritable « somme » que la Civilisation Mérovingienne 
du point de vue de ce que les Allemands appellent, un peu lourde- 
ment peut-être, la Kulturgeschichte, l’histoire des civilisations. 

M. Salin est parti de faits concrets: ses premières observa- 
tions portent sur un matériel mérovingien, fourni par des sépul- 
tures ou des découvertes archéologiques diverses, et qu’il a exa- 
._ minées en laboratoire. A l’époque des grandes invasions: «on 
insistera d’abord sur la différence fondamentale qui existe entre 
les haches romaines et la grande majorité des haches mérovin- 
giennes; celles-ci ressemblent au contraire (avec la tempe en plus) 
à la hache protohistorique du Musée Lorrain. 

Deux techniques s'opposent ici: l'une fondée sur l'emploi des 
masses relativement importantes de métal de même nuance, l’autre 
sur la juxtaposition de petites quantités de métaux de nuances 
différentes. » 

Techniques romaines et germaniques s'opposent donc et c’est 
une constatation qui ne surprendra personne. La comparaison est 
éminemment favorable aux armes germaniques: «La qualité du 
métal dont sont faites les haches mérovingiennes est, de façon 
générale, excellente, malgré une teneur en phosphore assez souvent 
relativement élevée; les résultats des essais mécaniques montrent 
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que ce métal supporte aisément la comparaison avec les aciers de 
notre temps». Mais ce n’est pas tout. Et ce n’est pas la une cons- 
tatation d’importance secondaire: «Jl a été fait usage, à cette 
époque, de francisques entierement de fer dont le tranchant a été 
battu comme celui des épées du temps de La Tene ». 


LA FRANCISQUE 


Methodiquement, M. Salin examine les différentes sortes 
d’armes en usage a l’epoque des grandes invasions, et en premier 
lieu la hache ou francisque, cette cateia qui note deja chez Virgile, 
se lancait teutonico ritu «à la mode germanique ». L’arme était 
redoutable: «En fait, élastique et résistante, arme telle quelle 
vient d’être décrite, témoigne d’une maîtrise singulière; cuirasses 
et casques mis à part, elle devait avoir des effets terribles et fra- 
casser, en particulier, les cränes et même les boucliers ». Et 
M. Salin confirme, bien longtemps après, mais de manière irréfu- 
table, les dires de Procope dont on aurait pu craindre qu’il n’ait 
un tant soit peu outré sa relation quand il écrit dans le Bellum 
Gothicum II, 25, que les Germains « ont accoutumé de lancer ces 
haches qui brisent les boucliers de leurs ennemis, ce qui leur per- 
met de les massacrer ». eek 

-- Mais c’est surtout l’origine de la francisque qui préoccupe 
M. Salin. Il n’a pas de peine à montrer que le sens prêté ordinai- 
rement au bipenne de « hache offrant de l’un et l'autre côté un fer 
trés large et très tranchant» ne peut s’appliquer à la francisque 
que par suite d’une confusion. Et « ...ce qui a été dit plus haut 
donne & penser a priori que la francisque est d’origine germani- 
que; or, si Von-se réfère à des recherches très récentes faites A 
propos de deux armes des Celtes orientaux (il s’agit d’un article du 
Prof. Rudolf Egger, Ogam VIII/3, n° 45 auquel le lecteur pourra 
facilement se reporter) l’on constate que rien n’est moins certain... 
l'auteur (le Prof. Egger) cherche. à préciser le sens du mot cateia 
employé , on la rappelé plus haut, par Virgile dans l’Eneide. Il 
s’agit sans aucun doute, d'armes de jet; mais il semble que le 
terme désigne des armes dont le fer affecte des formes assez diffé- 
rentes (allant d'une couronne de pointes à la hache proprement 
dite); elles étaient employées par les Vindelices et par leurs voi- 
sins dans leurs combats contre les Romains. Le terme cateia lui- 
méme serait celtique ou illyrien (peut-être emprunté par les Celtes 
aux Illyriens). Cette étude apporte des probabilités plutôt que des 
certitudes. Elle n'en doit pas moins retenir l'attention; en outre, 
elle oriente déjà, à propos de la première arme offensive étudiée 
ici, la recherche vers le Norique et vers l'armement celtique en 
usage, bien avant le temps qui nous occupe, dans une région dont 
la métallurgie connut, dans lantiquite, la célébrité que l’on sait ». 


LE SCRAMASAX 


L’indication de recherche était déjà précise. Mais elle se pré- 
cise encore dans le cas du scramasax dont M. Salin a étudié en 
laboratoire huit exemplaires: «Si l’on dresse, par ailleurs, le 
tableau des duretés, on constate que les tranchants étudiés sont 


tous plus durs qu’une dague de Tolède du XVII" siècle, et, qu’ä 


l'exception de deux d’entre eux, ils sont plus durs qu’un‘ sabre 


LECTURE ; 
AE ue a byt: 
422 Françoise LE Roux 


d'officier modèle 1822-1899 en usage dans l'artillerie française “3 
fabriqué en 1910; l’un d’eux est de dureté comparable à celle des A 
couteaux de boucherie actuellement en usage; un autre est nette- 
ment plus dur encore: seul un outil fabriqué avec les aciers spé- 
ciaux de notre temps, au chrome et au nickel, offre une duret 
supérieure à la sienne... » ea 
Cette arme excellente, les Germains qui l'utilisent n’en sem- 

blent cependant nullement les inventeurs: « Le scramasax méro- 
vingien doit dériver du sabre droit en usage dès le temps de la 
Tène en Europe centrale. Comme le supposait déjà Kossina, cette 
arme doit être celle que Tacite désigne sous le nom de breves. 
gladii et qu’il met aux mains des peuplades telles que les Lygiens, 
les Gothons, etc... Ces peuplades habitaient fort loin dans l’est, à 
proximité de Celtes tels que les Cotins qui, métallurgistes et par 
conséquent capables de s’armer n’en payaient pas moins tribut 
au Sarmates. On voit ici les Germains orientaux en contact a la 
fois avec le monde celtique et avec le monde des steppes... Le 
sabre droit du temps de La Téne derive lui-méme du grand cou- 
teau qui, à l’époque hallstattienne, appartient au cycle illyrien et 
qui se rencontre dés le début du temps de La Téne en pays cel- 
tique. On peut dire, en definitive, que les Germains orientaux 
ont, les premiers, adopté le scramasax emprunté par eux à des 
peuplades celtiques. Quant aux Germains occidentaux qui, du temps 
de Tacite, combattaient avec la framée et le javelot plutôt qu'avec _ 
le glaive, ils ont di emprunter à des traditions venues de lest — 
— à la suite de contacts successifs qui ont pu se répéter dans le 
temps à divers intervalles et où viennent interférer, outre les Ger- 
mains orientaux, des peuplades celtiques et sarmates — l’arme qui 
devait devenir au VII” siècle, l'arme la plus répandue en Europe — 
occidentale... ‘Les Celtes l’employaient ainsi dès: le temps de La 
Tene, comme le donne à entendre un passage de Poseidonios qui 
confirme l'origine celtique du scramasax en même temps qu'il 
éclaire une particularité quelquefois observée dans le mobilier 
funéraire merovingien... » 


L’EPEE LONGUE 


__ Les mêmes constatations se renouvellent dans le cas de l’épée 
longue. Citant et commentant les textes célébres de Plutarque sur 
les evenements!qui suivirent la bataille de l’Allia et ceux de Polybe 
sur la bataille de l’Adda, M. Salin nous apporte la caution du labo- 
ratoire pour des épées d’abord celtiques, de l’époque de La Tène: 
« Ces cing essais, portant sur des armes provenant de deux sites — 
différents et éloignés l'un de l’autre montrent que les hommes du 
second âge du fer savaient préparer un fer très pur totalement ou 
presque totalement exempt de carbone (obtenu par conséquent en 
milieu très réducteur). Mais il témoigne aussi que ces hommes 
savaient traiter différemment, dans une arme de qualité, l'âme et 
les tranchants: la technique qui devait conduire, quelques siècles 
plus tard, à juxtaposer des métaux de nuances différentes afin 
d'assurer un meilleur tranchant, était donc en puissance dès cette 
époque ». eH" | if zit Wis) | 
Une étude rapide de l’épée romaine conduit M. Salin à cons- 
tater «en définitive, que l'épée longue de l'armée romaine régu= — 
lière n'offre aucun lien avec l'épée mérovingienne». Mais les 
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Romains n’ont pas ignoré cette épée longue pour autant. Ils en 
ont souvent armé leurs troupes auxiliaires pendant la période 
impériale et ces épées se retrouvent maintenant en. assez grand 
nombre jusqu’en Scandinavie: « Mais d’autres épées, sorties. d’ate- 
liers contrôlés par les Romains, permettent des rapprochements 
plus complets; ce sont les épées... trouvées dans les tourbières 
danoises et en Schleswig; elles ont récemment été étudiées à nou- 
veau avec précision et en faisant appel à la micrographie; en l’oc- 
currence, les épées ne sont pas seules en cause; d’atres objets 
nombreux les accompagnent et ceux-ci montrent sous quelles 
influences se trouve un ensemble dont l'importance est, en l’occur- 
rence, capitale. ». Dans ces trouvailles scandinaves dont M. Salin 
donne une liste très détaillée, accompagnée d’une riche bibliogra- 
phie, «les nombreux objets de bronze qui les accompagnent (les 
épées) ont appartenu à des harnachements de chevaux et à des 
ceintures. Or beaucoup d’entre eux sont manifestement: sortis 
d'ateliers. celtiques plus ou moins romanisés, qu'il s'agisse par 
exemple d’un nasal (Trinnemose) comme en. portent les chevaux 
ligurés sur le chauudron de.Gundestrup, d’appliques de fourreau 
d'épée, parfois en forme de dauphin ou ornées d'un masque d’oi- 
eau (Vimose, Freds, Trinnemose), comme les connaît au temps de 
La Tene, de nombreuses appliques de ceinturons ajourees- (Trin- 
nemose), parentes de maints bronzes originaires du Norique et de 
Pannonie. Plusieurs autres se rattachant aussi bien à l’art anima- 
lier des steppes, dont ils reproduisent des figurations essentielles... 
qu'à l'art celtique». (cf. Ogam,. 39)... 2.2229 s2rah chatons © 
-:-.-Tous:ces objets « permettent -donc A la fois de: dater les :trou- 
vailles des tourbières danoises et d'affirmer. qu’il s’agit de fabrica- 
tions celto-romaines ». Ils le permettent d’autant plus que: les noms 
des fabricants « sont des nôms barbares romanisés: TARVIT: à 
Vimose, RICCIM (RICCIVS ?), COCILLVS et RICVS à Nydam et à 
Vimose, MARCIM ou MARCIVS en Oestergôtland. Ces noms ont une 
consonnance celtique: nous sommes ainsi ramenés vers les régions 
frontières de l'Empire romain que les Celtes ont longtemps habitées 
et où ils sont demeurés nombreux: le pays entre Rhin et Danube, 
la Rhétie, le Norique, surtout, dont la métallurgie était célèbre dans 
l'Antiquité». (cf. l'étude de Georg Khevenhuller, Zur Mettalurgie 
der Eisen -und Bronzefunde; in Carinthia 148, 1956, [1957], 
pp. 145-150). | ; 
+ : Un tel ensemble de faits et bien d’autres encore, que nous ne 
pouvons inclure dans un simple compte rendu, permettent a M. Salin 
d’exprimer des conclusions assez catégoriques: « Durant le temps de 
La Tène, l'épée longue est, au témoignage de l'archéologie, rare en 
pays germanique et elle s’y rapporte à des types celtiques... Ce n’est 
qu’à la fin de l'Empire que Von voit réapparaitre chez eux une épée 
longue, assez proche de l'épée de La Tène II, mais munie d’une 
gouttiére médiane et damassée: c'est l'épée des Grandes Invasions. » 

Et pour clore son étude sur l’épée longue, M. Salin écrit ces 
lignes magistrales: « L'étude qui vient d’être faite met en évidence 
Vindéniable talent des artisans du fer qui ont œuvré après les Gran- 
des Invasions et à l’époque mérovingienne, à leur actif s'inscrivent 
d’authentiques chefs-d’ceuvre issus de techniques d'une : subtilité 
inattendue. 
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Elle montre les affinités de la métallurgie d’alors avec la métal 2 
lurgie protohistorique dont elle est l’héritière directe; elle témoigne 
que les techniques mises en lumière sont, de façon générale, celti- 
ques d’origine, qu'en l'occurrence la part de Rome est très faible 
et que les Germains n’ont guère agi que comme imitateurs, comme 
véhicules et comme catalyseurs ». 

C’est là une idée que M. Salin avait déjà exprimée dans un 
article sur la damasquinure (Les origines de la damasquinure méro- 
vingienne, in Mélanges Waldemar Deonna, coll. Latomus XXVIII, 
Bruxelles 1957, pp. 435-441, et compte rendu in Ogam, IX/6, n° 53-54, 
pp. 389-390). Mais dans l’ensemble de l’ouvrage, qui lui-même cou- 
ronne une œuvre monumentale, elle prend un relief singulier. Qui 
se serait attendu, même parmi les plus savants archéologues ou lin- 
guistes de l’Europe à une telle continuité de la tradition celtique, 
enrichie de multiples contacts avec le monde gréco-romain et orien- 
tal? Mais ni les Grecs ni les Romains n’étaient d’excellents métal- 
lurgistes et ce sont les Germains qui ont su choisir la meilleure part 
de l’héritage celtique, la plus utile et aussi la plus dangereuse pour 
les autres: l’armement. 

_ Les Celtes eux-mêmes l’ont appris à leurs dépens. Mais aupara- 
vant, ils avaient fourni aux Germains un grand nombre de notions 
sociales, politiques et linguistiques. Après Kossina et Feist, Hubert 
en a fait un excellent recensement. Il faudrait continuer dans tous 
lés domaines. Qui douterait désormais de l'origine celtique, pure- 
ment et uniquement celtique, du nom du fer dans les langues ger- | 

maniques ? — 

Il existe de fortes analogies aussi dans ce qu’on pourrait appe- ; 
ler la :« religion » du fer. M. Salin a poussé la minutie jusqu’à citer 
les textes légendaires qui relatent les exploits du forgéron Wiéland 
et à montrer par quels processus, par quels rapprochements les 
homes de l'antiquité dite barbare en étaient venus à considérer le 
forgeron comme un être d’essence supérieure, divine. Goibniu, le _ 
dieu forgeron, est une des plus importantes divinités du panthéon 
irlandais et, en regard des textes germaniques cités par M. Salin, 
nous renvoyons a notre travail du present fascicule, pp. 386 sqq. — 
Le lecteur y verra sans peine la trés grande importance des armes, 
armes de jet ou — ce que nous traitons plus specialement — 
glaive du combat rapproché, corps-a-corps. 

: M. Salin a traité aussi du travail du cuivre, de l’émail et des 
verroteries et l’on sait que les Celtes ont été fort habiles dans toutes 
ces matières où le monde méditerranéen ne leur a jamais rien 
appris. Mais cela suffit sans doute, et aux larges extraits que nous 
en avons donné, le lecteur comprendra facilement quel prix nous 
attachons au livre de M. Salin. C’est une invitation à reconsidérer — 
le dossier — trop vite fermé — des apports celtiques à la civilisa- 
tion occidentale. 

Jusqu'où vont ces apports ? Nul ne saurait le dire. « Institu- 
teurs des Germains » dans le domaine des techniques, les Celtes Pont 
été aussi dans le domaine de la littérature, pour ne citer que celui-là, 
du très vraisemblable barditus de Tacite au plus affiné Parzival de 
Wolfram von Eschenbach. Et quel spécialiste de la Literaturwissen- 
schaft sera un jour assez hardi pour faire la part des éléments cel- 
tiques dans l’œuvre de Gathe ? … 
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La civilisation mérovingienne 
PLANCHE LXXXIV, FIG. 1 


par 
Jean R. MARÉCHAL 


_ Les nombreux emprunts faits par les peuples des Grandes Inva- 
sions aux techniques celtiques sont un chapitre interessant et 
important de l’histoire de la métallurgie (1). La solution de conti- 
nuité imposée par les conquêtes romaines aux peuples européens 
n’a pas pour cela supprimé l'apport celto-nordique aux contrées 
plus méridionales, elle n’a fait que l’interrompre temporairement 
et pas toujours complètement. 

M. Edouard Salin s’est fait un nom de premier plan, non seule- 
ment dans l’étude des Mérovingiens, mais aussi dans l’utilisation 
des ressources. du laboratoire par l’archéologie. Sa formation tech- 
nique et scientifique lui a permis d’utiliser les méthodes habi- 
tuellement réservées aux ingénieurs; de plus, il a su utiliser les 
compétences nécessaires et les a finalement liées au laboratoire 


Spécialisé dans les questions, non seulement d’examen et d’analyse, 


mais aussi de restauration, qu’il a confiées à son collaborateur et 
ami, M. Albert France-Lanord. 
‚Il faut bien dire que dans son milieu humain, le terrain était 


“bien. préparé par. l'élite industrielle du bassin. métallurgique de 


l'Est, ces maîtres de forges toujours à l'affût du progrès et ouverts 
aux. spéculations intellectuelles les plus élevées. 

.-La troisième partie de ce monumental travail est lone réservec 
aux methodes retrouvant, par des recherches de laboratoire, les 
réalisations les plus étonnantes de |’ « art barbare ». Elle est divisée 
en quatre chapitres: 

XXV. — Fers et aciers. 

"XXVI — Le cuivre et ses alliages. 

XXVII. — La damasquinure. 

XXVIII. — L’orfevrerie, 
et se termine comme les deux premieres parties par les textes justi- 
ficatifs, bien utiles pour ceux qui n’ont pas les possibilites de les 


‘rechercher et de les trouver dans + littérature classique et reli- 


gieuse de cette époque. 

Les recherches sidérurgiques de M: Salin ont révélé un monde 
nouveau et insoupçonné. Car on ne se doutait guère avant lui de 
habileté et des connaissances étonnantes des forgerons et des 
fondeurs européens de cette époque, connaissances qui ne devaient 
rien aux Romains et qui venaient de la longue expérience métallur- 


gique des peuples celtiques et des contacts qu’ils subirent ou 


qu’ils imposèrent aux populations plus orientales des Steppes. 
‚on sait notre mofance vis-a-vis = EUEMONES theories orienta- 


"m. Édouard Salin,. ha civilisations: mérovingienne, » partie, Les 


ek Paris 1957. 


même, à Nancy en 1955, et qui fut une magnifique réussite. Cette 
cause réside dans la nature même du minerai de ce district minier, 


Yon remonte plus haut, on retrouve originairement le grand couteau 


listes, en ce qui concerne les origines de la métallurgie; quoi qu il 
en soit, il faut bien admettre certaines influences pouvant provenir 
de très loin, influences parfois de chocs en retour. 


Le fer est le métal par excellence des Francs, comme le cuivre 


a été celui des Saxons et des Thuringiens. Mais le fer a d’abord été 
lentement élaboré par un peuple formidable dont l’homme moyen 
ne connait plus l'importance, ni même l’existence, celui qu’on est 
bien forcé d’appeler hallstattien ou parfois illyrien, n’ayant pas 


d’autre terme mieux justifié, peuple originaire du Nord et qui, pro- 


gressivement, s’est répandu par les, vallées des Alpes Orientales vers 
l’Italie, la Yougoslavie et la Grèce. C’est une histoire à écrire à la 


lueur des derniers travaux, notamment des savants autrichiens, PSE 


pour replacer ce peuple à sa juste place: celle de précurseur de Ja 
sidérurgie, de propagateur d’une religion solaire devenue presque 
universelle jusqu’au christianisme et peut-être d’un mode d'écriture. 

M. Salin a bien su mettre en relief cette origine illyrienne. et 
surtout celtique des armes franques, mais nous ne donnerons que 


les arguments mis en avant par lui et qu’on pourra lire avec fruit — 


dans son ouvrage, pour simplement souligner une des causes prin- 
cipales de la réussite de la fabrication de l'acier naturel par les 
Illyriens des massifs de PErzberg, de Hüttenberg en Styrie et en 
Carinthie, cause que nous avons déjà mises en évidence, dès 1942 
dans notre histoire de la Métallurgie du fer dans la vallée de la 
Vesdre et que nous avons rappelee dans notre communication au 
Congres international du fer (2), d’ailleurs organisé par M. Salin lui- 


minerai à base de sidéroses manganésifères. Les carbonates isomor- 


phes de fer de manganèse sont propices à la fabrication d'acier | 


naturel, à cause du pouvoir de rétention du carbone exercé par le 
manganèse, lors de l’élaboration des lingots de fer au four à 
masse» (Stückofen) de ces régions. Les minerais spathiques 
du pays de Siegen sont caractérisés également par une teneur en 
manganèse intéressante et sont à l’origine des célèbres aciers de 
Cologne et de Solingen. ME 


On a remarqué que les scramasax avaient en général une âme __ 
en fer feuilleté à faible teneur en carbone, alors que le tranchant 


était plus carboné et trempé. La dureté pouvait attoindke/> méme 
dépasser celle des meilleurs couteaux modernes. 

Certaines de ces armes plus soignées encore, sin aitalsen des 
armes terribles, surtout maniées 4 deux mains, comme il était pos- 
sible de le faire. On connait les effets affreux de ces armes redou- 
tables par les fractures et perforations des cranes trouvés dans des 
sépultures de cette époque et par les exploits guerriers que relatent 
les chroniqueurs contemporains. Cette arme dérive du sabre droit 
en usage bien avant l’époque romaine, des l’époque celtique en 
Europe Centrale, depuis l’Elbe jusqu’en Prusse Orientale et en Scan- 
dinavie. Les Lygiens, les Goths et les Burgondes s’en servaient et si 


(2) Cette communication est parue in extenso dans le n° 22 de 
1955 de la revue Techniques et Civilisations (p. 129-143) et en resume 
dans les Actes du Colloque. Le Fer à travers nr > or en 2 : 
à Nancy (p. 517-533). Withee 
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illyrien. Les Goths et les Francs ont propagé ces armes en France: le 
plus ancien scramasax connu est celui de Chilpéric I”, mort en 482. 

Cette technique a été apportée anciennement en Italie, où on 
voit les Etrusques aciérer également leurs armes, mais avec moins 
d’habilete que les Illyriens. 

Mais l’arme noble par excellence est l’épée longue à deux tran- 
chants dont l’âme est souvent damassée et dont l'étude a été très 
poussée par M. Salin et ses collaborateurs. Il entend par le terme 
« damassé » le résultat du forgeage et du soudage de baguettes de 
fer et d’acier alternées se présentant en chevrons, en réseaux ou en 
filets juxtaposés ou alternés. 

Ces éléments sont parfois soudés, parfois enroulés, parfois 
replies de façon plus ou moins complexe. L’äme était meulée, puis 
recevait les tranchants en métal carburé homogène que l’on soudait 
sur PAme, On forgeait la soie, la gouttière et enfin on étirait par 
martelage les tranchants. Des marques apparaissaient parfois sur 
l’âme près de la soie. 

On comprend l’avantage de ce procédé: on obtenait une âme 
élastique, résistante, des tranchants bien effilés et présentant un 
décor de grande beauté. Les lames damasquinées résistent trois 
fois mieux au choc que les lames ordinaires, tout en étant très 
minces (5 mm environ d'épaisseur). 

Déjà au VII”: siècle, cette fabrication était entrée dans la phase 
du travail en série; c’était possible en séparant les opérations et en 
les donnant à faire à des forgerons spécialisés, et ceci explique la 
grande diffusion des épées damassées à l’époque carolingienne. Les 
centres de fabrication pourraient se situer d’après M. Salin dans le 
Norique et le Siegerland, d’où les épées auraient été répandues chez 
les Alamans, les Varnes et les Francs en Rhénanie. Cependant la 
lettre de Théodoric au roi des Varins (Varnes) précise qu’il a bien 
recu de magnifiques épées fabriquées dans la patrie de ce roi, et il 
n’y a rien d’etonnant que l’art du forgeage ait été en honneur en 
Saxe-Thuringe, quand on se rappelle la longue tradition métallur- 
gique de ces régions, lesquelles ont peut-être été le berceau de la 
métallurgie du cuivre (les magnifiques poignards du Bronze Ancien 
en témoignent éloquemment) et sont célèbres pour la variété des 
minerais que l’on y rencontre: _ 

— cuivre pur ou arsénical de Zwickau, 

-— Fahlerz (cuivre gris), 

-— minerais mixtes de cuivre et d’étain (Vogtland), 

_— minerais mixtes de cuivre et de nickel, 

— minerais de fer spathiques et autres du Vogtland et de Kamsdorf. 

Nous sommes étonnés du peu de manganèse trouvé dans les 
analyses d’armes données par M. Salin, même dans les prélève- 
ments faits sur les tranchants (0,02 % au maximum). Le métal des 
tranchants en acier du Norique, devrait contenir normalement cet 


élément durcissant et rétenteur du carbone, car l’affinage au € Stück- : 
ofen» oxyde d’abord le silicium et ce n’est qu’apres l’élimination 


de ce dernier que l’oxydation du manganèse commence avec celle 
du fer. On doit s’arréter au moment oü le fer se scorifie, ce qui 
oblige à laisser une grosse partie du manganèse et de carbone 
dans la masse de fer. Or le phosphore reste élevé (de 0,14 a 
0,35 % P) alors que les minerais spathiques de Styrie et de Carin- 


thie sont particulièrement pauvres en ce métalloïde, 
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Mais alors, il faudrait rechercher ete l’origine de ce fer. Tr 
Nous voyons de nouveau s’opposer les deux techniques. la celto- 
germanique et la romaine, les Romains s’alimentaient dans le Nori- 
que pour l’acier et en Gaule pour le fer. Les Germains se seraient 
approvisionnés, soit en Saxe-Thuringe, soit en Scandinavie, car 
il est remarquable que la plupart des belles épées longues et méme : 
damassées aient été trouvées dans les pays nordiques: Vimose — 
(Fionie): 84 épées dont 14 damassées, Nydam (Schleswig), Thors- 
berg, Fredsö, Trinnemosc. 4 

Les épées des tourbiéres datent du début de notre ére, Im à 
au III” siècle, celles des Vikings dont on a retrouvé au moins © 
1.500 exemplaires, dont plus des deux tiers 4 double tranchant, 
‘sont du IX™ et du XI™* siècle. Les épées de Vikings se sont repan- 
dues partout où ils ont poussé des incursions et notamment en ~ 
‘Russie. Les Varegues les ont apportées jusqu’à Constantinople, d’où 
‘elles se sont propagées dans les pays arabes. 

M. Salin explique l’abondance des épées dans les tourbières | ‘a 
du Nord par l'emploi de troupes auxiliaires par les Romains et le 
fait que l’armement de celles-ci aurait été fabriqué par des ateliers 
celtiques du Norique contrôlés par les Romains. De même, plus 
tard, au temps des Vikings, il y eut, explique M. Salin, une expor- 
tation massive de produits francs, exportation d’ailleurs interdite 
par Charles-le-Chauve (Edit de Pitres, 864) et par pillage syste- 
matique au cours d’ « Austrveg » ou expéditions militaires. 

On peut penser aussi à la route possible du fer obtenu par 
méthode directe a partir de minerais des tourbieres. D'ailleurs 
J.G.D. Clarke dit que le minerai de fer n’était nulle part aussi — 
rende DR dans les territoires septentrionaux de la zone tem- 


les pistes Bde marais. 

On ne peut évidemment pas prouver que l’industrie du fer des 
tourbieres remonte aux origines de l’Age du Fer au Danemark. La 
tourbe carbonisée a pu être utilisée, soit seule, soit en mélange avec 
le charbon de bois, procédé qui a subsisté dans le Jutland jusque — 
vers 1870. D’ ailleurs, lorsqu’on brüle des mottes de tourbe de 
certaines régions septentrionales, on receille des petits blocs de 
fer appelés Kloder par les Danois. + A 

On s’expliquerait ainsi la technique du damassage qui pallie- 
rait en quelque sorte au manque de nerf de ce fer en entrecroisant _ 
des barres pour former l’äme des épées, — ce qui a permis de les au! 
allonger — et en garnissant peut-être le tranchant par du fer plus 
carburé obtenu soit des gisements spathiques plus méridionaux, 
soit par carbo-nituration au moyen de matières organiques azotées, . rg 
ce que rappellent les légendes. Il faudrait , de plus, étudier scien- 
tifiquement ces kloder, pour se rendre compte s’ils ne contien- © 
nent pas d’azote. Nous avons déjà rencontré des blocs de fer doux 
contenant des aiguilles de nitrure, démontrant que le fer peut être 
nitruré par un procédé inconnu sans qu’il y ait eu carbura- « 
tion (fig. 1). ae 

Nous voyons par ces exemples quels problemes soulevent les re 
études de M. Edouard Salin et à notre avis nous ne sommes ae 


(8) J. G. D. Clarke, L'Europe LEE Fr Les fondements de “a 
son économie, Paris 1955, p. 301. ie 
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encore au bout de nos surprises. L’étude systématique des produits 


de la metallurgie primitive des peuples nordiques nous permet- 
trait peut-être d’éclairer ces problèmes. Il est d’ailleurs remar- 
table de constater la présence d’amas importants de scories dans 
les régions du Jutland et du Schleswig-Hollstein. Ces amas sont 
étudiés actuellement par les professeurs W. Oelsen et E. Schiirmann 
de Clausthal et par H. Hingst. Ces savants ont montré la présence 
de vestiges d’innombrables forges volantes datant de l’époque de 
La Tene et des époques postérieures. 


Alliages Cuivreux. 


Le chapitre XXVI relatif au cuivre et ä ses alliages n’est pas 
moins interessant par les conclusions que l’on peut tirer des résul- 
tats d’analyses et d’études micrographiques. On savait déja que les 
Romains utiliserent le laiton, surtout pour la monnaie, à partir 
du règne d’Auguste, mais on ne se doutait guère que cette fabrica- 
tion d’un métal imitant Vor s'était perpétuée et avait pris un 
nouvel essor chez les Mérovingiens. Le laiton a surtout servi à faire 
des fibules estampées, du fil à incruster les damasquinures, des pla- 
cages, des bossettes et des boucles. Ce qui est remarquable dans 
cette fabrication, c’est la pureté des métaux et le titre élevé en 
zinc qui rapprochent souvent ces laïtons des fabrications modernes 
destinées aux douilles d’obus et de cartouches. 


Les bossettes seules, sont en laiton moins pur et de teneurs 
plus visibles, contenant parfois du plomb et de l’étain; quant aux 
boucles, elles sont en alliages allant du cuivre rouge au laiton et 
au bronze. Certaines pièces en bronze et même en fer étaient 
étamées par un procédé déjà connu des Gaulois. 

M. Salin mentionne, de plus, quelques objets, dont des fibules 
ansées en alliage Cu-Ag-Sn qu’il serait utile d’étudier de plus près. 

L’étude de la vaisselle demanderait des développements que 
le peu d’analyses actuelles ne permet pas encore de suivre. M. Salin 
ne cite malheureusement que quelques bassins, qu’il suppose de 


fabrication locale et une poële du type dit « copte » que l’on croit 


venu d'Egypte, mais il existe aussi de nombreux seaux d’Hemmoor 
dont la répartition en V est assez curieuse: la rive droite du Rhin 
inférieur (entre Bonn et Wesel), la vallée inférieure de l’Ems et 
de la Weser (environs de Brême et de Verden surtout), la vallée de 
la Saale, le Mecklembourg, le Danemark (surtout îles de Seeland 
et de Fionie, et les rivages sud-occidentaux de la Norvège (environs 
de Stavanger), deux exemplaires se rencontrent également en 
Suède (île de Gotland et environs de Dannemora): De plus, dans 
la region de Huy sur la Meuse wallonne, on fabriquait des seaux 
dont on vient de retrouver des spécimens dans le fleuve en face 
d’Ombret et dont nous avons eu l’occasion de faire les analyses: 


Cu Sn Pb Zn Ag 
86,65 9,45 0,60 2,80 0,05 
84,60 10,17 3,50. 1 0,20 


et des bassins à bords ornée de perles ont comme analyse (4) (bas- 
sin de Samson entre Huy et Namur): 


(4) Analyse de Van Doorselaer (Université de Gand). 


de bassins, seaux ou chaudrons qui ne doit rien aux Romains. _ 


ARR = aera ae 


7 a N h N, x 
& on "4 > 3 ; 1 a 
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Cu Sn Pb iy. bate 
73,5 7,01 4,04 14,1 0,31 


Ils pourraient provenir d’ateliers de l’Entre-Sambre-et-Meuse. — * 


Les sépultures du IV™ siècle de notre ère de Emersleben, pres 
de Halberstadt, fouillées par W. Schulz (5) ont donné des bassins, 
que H. Otto a analysés. 


Sn Pb ‘Zn Ag Ni” Fe = 
Garniture de bassin enjois 10 0,8 1 0,2 0,05 04 
SAR ee Le EEE 9:50 3 0,14 0,03 trace — 2 


Bassin de Hemmoor...... 57 Eurer trace trace 
Emmeringen .......... fe 9 néant néant 0,017” "trace, 0,1. a 


Les bassins de Emersleben auraient été fabriques d’apres Ww. 
Schulz dans la région d’Aix-la-Chapelle. 5 
L’expansion des vases de Hemmoor en Germanie et en Scan- 
dinavie, rappelle celle des épées longues 4 Ame damassée qui a 
suivi le méme chemin. Cette connaissance des procédés de coulée 
et de battage du cuivre, du laiton et du bronze s’est perpétuée au 
Moyen Age, non seulement dans la vallée de la Meuse et dans a 
région d’Aix-la-Chapelle, mais aussi dans le Hanovre. ; . 
Il y a la une permanence qui ne peut s’expliquer que par la 
facilité d’approvisionnement, non seulement en cuivre, mais aussi — 
en calamine et en étain. Le cuivre peut provenir de gisements du 
Tyrol, du Hartz et de Saxe-Thuringe, tandis que la calamine 
trouve dans la région qui s’étend de Namur au-delà du Rhin, € 
passant par Liege, Stolberg, Hichermich et Bensberg, dans la vallee 
de la Lahn et en Silesie. L’étain ne pourrait provenir que du Vogt- 
land ou de la Cornouaille et c’est peut-étre un des objectifs de a 
Hanse d’avoir facilité les relations commerciales entre VAllemagne, _ A 
l'Angleterre, les Pays-Bas et la Scandinavie. 


D’autres bassins plus anciens se sont répandus également dans | 
toute l’Europe Centrale et, chose remarquable, ils ont comme les 
bassins de Hemmoor des anses souvent torsadées, en alliage cui- 
vreux, dont les extrémités sont recourbées dans les ouvertures | 
d’attaches, mais ces attaches sont en forme de double croix latine 

avec un bras commun pour ne faire qu'une seule pièce renforçant Sa 
l’ensemble, Ces chaudrons devant pouvoir supporter un poids déjà 
considérable, l’ensemble était très solide. | | 


Il y a done en Europe Centrale une très ancienne falbelion tion: 2 


puisqu’elle remonte jusqu’à l’époque des champs d’Urnes (du an a 
au NUIT" siècle de notre ère). 


; * 
oe ok er a 


Le chapitre de la damasquinure a été très’ développé. Cette A; | 
technique comporte deux méthodes différentes, le placage et lin- 
crustation permettant d’obtenir des oppositions de couleur ‘entre 

(5) W. Schulz, Die Grabefunde des 4. Jahrhunderts von Emerslebon 
bei Halbestadt, in Jahresschrift für Mitteldeutsche Vorgechichte, Bd BR 
1952, p. 102-139, 35 nl. 
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le metal servant de support (fer, parfois bronze) et le metal 
apporte (argent, cuivre et laiton). 


Bien que les damasquinures romaines soient plutöt rares en 
Gaule, à la fin de l’Empire, c’étaient des Barbaricarii qui prati- 
quaient cet art raffine, dans le Tardenois d’abord (V™ siecle), 
ensuite dans la région occupée par les Burgondes. Vers l’an 600, 
Part animalier devient à la mode, peut-être sous l'influence des 
Lombards, ainsi que les décors torsadés ou entrelacés dont l’ori- 
gine reste encore très mystérieuse. On connaît cependant le goût des 
Lombards pour les dragons et les serpents entrelacés, et on en 
voit de nombreux exemples sur les damasquinures du VII”® siècle. 


M. Salin met en relief le régionalisme des principaux ateliers 
de Bourgogne, de Franche-Comté, de l'Ile-de-France, de Norman- 
die et de Belgique. 


Nous n’insisterons pas sur les différentes techniques 
employées, minutieusement étudiées et décrites par M. Salin et 
nous passerons au chapitre XXVIII qui traite de l’orfévrerie. 


* 
Er 


L’orfèvrerie a été pratiquée par de nombreux barbares et on 
en connait la technique par des sepultures d’Allemagne et de Hon- 
grie (Neuwied, Poysdorf et Jutas). L’outillage ainsi retrouvé com- 
portait des outils, des creusets, des balances et des pierres de touche 
(en lydite, encore employée de nos jours). Le nielle était déjà 
connu, ainsi que l’emploi des grenats, des cabochons de verre et 
des émaux. 


_ La technique des émaux paraît avoir suivi les invasions gothi- 
ques depuis la Scandinavie vers la Russie (bronzes émaillés de 
Mostchina); jusqu’en Italie, en Aquitaine et en Espagne. Le haut 
degré de prospérité que les Goths ont atteint en Russie Méridio- 
nale a permis la floraison de l’orfevrerie pontique déja si déve- 
loppée au temps des Scythes sous l’influence grecque. C’est proba- 
blement de là que s’est propagé cet art si particulier des Goths qui 
s’est perpétué dans les extraordinaires produits retrouvés aux 
quatre coins de l’Europe, notamment à Garrazar, en Espagne 
(environs de Toléde). 


Les examens auxquels a procédé M. Salin nous ont révélé des 
techniques étonnantes et évoluées telles que celle du battage de 
Vor en feuilles extrêmement minces, du moulage de petites pieces 
de forme compliquée, du cloisonnage, du filigrane, de la taille des 
pierres précieuses (grenats surtout), de Putilisation de ciment à 
base de silicate de soude (liqueur des cailloux), de la dorure et de 
l’etampage. i 
Le livre de M. Salin est complété d’un addenda et d’un recueil 
de textes justificatifs du plus haut intérêt. Nous ne pouvons que feli- 
citer l’auteur d’avoir constitué une telle somme, grâce à une érudi- 
tion et une science dignes de la persévérance qui est la sienne. 


Herbert Jandaurek, Das Alpenvorland zwischen Alm und Krems, seine 
frühmittelalterlichen Bodendenkmäler und die Grundherrschaften 
(mit einem Beitrag zur Geschichte des Herrschafts - und Sozialgefüges 
von Kurt Holter), 6 fig, 18 cartes, 239 pp.; Schriftenreihe dr 
oberösterreichischen Landesbaudirektion, ne 15, Linz 1957. _ +570 
On trouvera dans ce livre tous les détails techniques de ce que 

M. Jaudaurek a exposé _ici même dans un article dont l’intérêt n’aura = 

échappé à aucun lecteur (Une contrée celtique de Haute-Autriche, in 

Ogam X/1, 1958, no 55, pp. 56-65). On sait en effet que partout où l’occu- — 

pation romaine s’est étendue elle a respecté les structures sociales et éco- — 

nomiques des pays conquis, pour autant qu’elles ne fussent pas incom- | 
patibles avec les conceptions romaines. C’est donc à la fois à une étude ~ 
historique, géographique, économique, et même sociale, que M. Jandau- 
rek, aidé de M. Kurt Holter, a dû se livrer. Et l’etude est minutieuse, 
fondée sur le cadastre, les archives, les informations de la toponymie et 
de la géographie antique aussi bien que sur celles de l’archéologie. Et 
de la géographie ou de l’histoire, de la terre ou de l’homme on aurait 
bien du mal à dire ici ce qui a le plus deteint sur l’autre. On se sous- 
estimera pas le facteur humain cependant, puisque un mode de division 
du terrain, mis en pratique pendant l’antiquite, est resté immuable dans 
la région considérée pendant de nombreux siécles et jusqu’à notre 

époque. | À f 
Ces talus et ces haies plantes d’arbres, delimitant de petites parcelles 

de terrain où le bétail était à l’abri et les cultures protégées du vent, 

font penser au bocage du Massif Armoricain et de certaines régions de 

Grande-Bretagne. Mais le bocage est-il spécifiquement celtique ? M. Jau- 

daurek n’hésite pas à le penser et nous ne le lui reprocherons pas. = 
Tout concourt ainsi à prouver l’antériorité et la persistance de ce © 

peuplement celtique d’une grande partie de l’Autriche. Pour les ancien- 
nes civilisations ou les langues déchues la montagne est souvent un ~ 
inexpugnable refuge: dans bien des régions montagneuses de la Suisse ; 
et de l’Autriche la romanisation a été faible, voire inopérante et la 
vague germanique n’a pu non plus tout détruire. 1 Et 
Les recherches menées actuellement en Autriche s’inscrivent done 
très utilement dans un ensemble de travaux où les études celtiques 
Geeupent une place importante, On ne pourra que s’en réjouir. I 


Robert-Yves Creston, Journal de bord de Saint Brendan à la recherche 
. du paradis, éditions de Paris, Paris 1957, 255 pp., 102 illustrations 
hors et in-texte, 870 fr. be 

Les Celtes ont toujours été grands voyageurs s’ils ne sont plus 
tous excellents marins et les très classiques Jmmrama irlandais — une — 
partie du folklore moderne — nous restituent d’un commun accord ces 
voyages antiques ou médiévaux. Qui douterait maintenant, aprés avoir 
lu les pages de M. Creston, de la découverte par Saint Brendan et ses 
compagnons des Antilles, de l’Islande et de l’Amérique du Nord, bien 
avant les Vikings et Christophe Colomb ? Mieux que par un modeste 
compte rendu le lecteur peut avoir une idée claire de ces Immrama en 
relisant la Navigation de Branc Mac Febail dont une traduction a paru 
dans le tome IX d’Ogam. L’immram est une navigation merveilleuse, 
vers des îles ou des pays lointains, par delà la mer, à l’ouest du monde 
celtique. On y perd la notion du temps et on y reste éternellement jeune.. 
En bref c’est le pays des morts et tout cela est connu, au moins dans 
ses grandes lignes. Et tout le monde sait aussi que ce paradis païen est 
facilement devenu chrétien: les moines insulaires ont appris le latin et — 
|e diable, lui, n’a jamais bien su Virlandais. — ae ae 
M. Creston a fait son profit des textes, qu’il a très adroitement 
adaptés pour le grand public et ses abondantes illustrations invitent 
au rêve et au tourisme. C’est très évocateur, et c’est un peu aux textes 
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breton: plus beau que l’original, pourtant compilé à grands frais par 
les érudits. La différence notable est que M. Creston n’a rien inventé: 
il: met tout juste de temps à autre un peu de liant, comme il sied à un 
conteur habile. 

Cependant ce «recollement des divers. éléments épars dans les édi- 
tions et dans les manuscrits» est flambant neuf comme un curragh a 
son premier voyage et une peinture brillante empéche de voir le cuir 
dont il est fait. M. Creston, fin connaisseur des bateaux et des costumes 
bretons, est un ethnographe ayant malgré tout l’expérience du travail 
scientifique: il aurait dû faire aux celtisants la grâce de leur indiquer 
ses sources irlandaises et les traductions utilisées !... Quelques lignes en 
petit point à la fin d’un chapitre nous eussent rendu service, sans pour 
autant indisposer le profane. Hélas cela n’a pas été fait. ; 


Ulrich KAHRSTEDT, Kulturgeschichte der römischen Kaiserzeit, éditions 
Francke, Berne 1958, 2me édition, 440 pages, 114 figures, 64 planches, 
format 16 x 23, 33 fr. suisses, i 

' Décrire tous les aspects de la vie politique, sociale, économique, 

culturelle, militaire et religieuse de l’Empire romain à l’époque de sa 
plus grande extension, « von Marokko bis Armenien, von Schottland bis 
Arabien » (du Maroc à l’Arménie, de l’Ecosse à l’Arabie), ne rien oublier, 
ne rien négliger, savoir insister sur ce qui est essentiel, utiliser avec 
discernement les meilleures sources et tirer des plus douteuses tout ce 
qu'elles ont de bon, faire un plan excellent et ne pas noyer le lecteur 
dans les détails superflus, ce n’est pas une tâche facile. On peut écrire 
que M. Kahrstedt y a parfaitement réussi. Les quatre cents pages de son 
livre, remanié et remis à jour dans une seconde édition, sont riches de 
qualités multiples. L’auteur a su composer, d’une très longue époque qui 
commence à Auguste et se termine aux Sévères, un tableau vivant et 
attachant, clair et documenté, une vaste fresque que l’on parcourt avec 
rofit. 

ï Avec plaisir aussi: la synthèse est l’exercice pour lequel les histo- 
riens allemands sont les mieux doués et M. Kahrstedt ne fait pas excep- 
tion. Mais une synthèse parfaitement organisée et tirant parti avec un 
égal bonheur de toutes les connaissances possibles est une lecture que 
l’on apprécie beaucoup, d’autant plus que l’ouvrage de M. Kahrsted est 
écrit dans une langue élégante et précise, ce qui chez un auteur de langue 
allemande mérite d’être souligné. Et comme l'éditeur a bien fait les 
choses et que la présentation matérielle est impeccable: typographie 
claire, p'anches nombreuses et bien choisies, reliure soignée, M. Kahrstedt 
wen. mérite que davantage d’être recommandé au lecteur. 

Les historiens de Rome n’apprendront rien dans ce livre qui n’est 
pas fait pour eux. Mais, dans toute la mesure où ce mot a un sens, 
M. Kahrstedt a fait un excellent travail de vulgarisatoin. Le profane 
apprendra, à le lire, autre chose qu’un fatras d’anecdotes, de dates ou 
d’idées creuses et les spécialistes des disciplines voisines trouveront à 
méditer sur les vicissitudes, les grandeurs et les mesquineries d’un Empire 
qui a compris trop tard sa vocation occidentale, mais que nous rencon- 
trons, que nous le voulions ou non, à tous les carrefours de notre recher- 
che. Le lecteur français ferait volontiers à M. Kahrstedt un très: léger 
reproche: son livre ne comporte pas la bibliographie scientifique, qui, en 
une page ou deux, donne au curieux la possibilité de continuer et d appro- 
fondir ses‘lectures. Mais peut-être bien que dans la plupart des: bibliothe- 
ques suisses ou allemandes ouvertes au grand public il suffit de compulser 
quelques fichiers cimples et commodes pour avoir immédiatement sous la 
main, intelligemment répertorié, tout ce qui concerne Rome... x 

Nous tirerons enfin, en tant que celtisant, une conclusion pratique: la 
« vulgarisation », c’est-à-dire la mise à la portée de tous du travail scien- 
tifique, la simplification ou l’explication rationnelle de données ee 
est: une entreprise louable, souhaitable, indispensable. Mais la bonne bie 
garisation suppose une science éprouvée et parfaite. Le jour où les celti- 
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sants feront ce qu’ils n’ont encore jamais fait et livreront au public un 
livre répondant aux critéres de celui de M. Kahrstedt: un livre clair, ‘2 
agréable et solide, sans faille et sans reproche, ce jour-la les études celti- RE 
ques auront fait un grand pas et les vocations s’éveilleront, guidées par te 
autre chose que l’ambition ou le snobisme. Un tel livre serait aussi le 
meilleur reméde contre les parasites ou autres celtomanes qui encombrent 
notre domaine, contre le pullulement des follicules et contre les insoute- er 
nables prétentions des marchands d’un celtisme frelaté et toxique. 
PIERRE LE ROUX. yt 
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NOTES ET IN FORMATIONS 


ADDENDA ET CORRIGENDA: 


N° 55, p. 31, 6™° ligne, lire: Vebromaros dede Taranoou bratoude 
kantem. p. 31, ligne 16, au lieu de canton de Vaud, lire dans le Valais; 
p. 86, note 10, lire sl. ino- « mono-»; p. 102 dans le dernier alinéa, lire 
l'autorité d’un grand slavisant. N° 56/57, p. 137, note 47, lire troisième 
fonction de fécondité, productrice et érotique; p. 174, dans le 3™° alinéa, 
lire la présence du phonéme -ks- en gaulois; p.176, supprimer les lignes 
17 a 21 et lire il suffit de remplacer le aonmhadh... amhain analogique 
de Virlandais...; n° 58/59, p. 321 dans le titre, lire un statere arverne 
inédit, et dans la ligne 8 du 3™¢ alinéa lire les narines obliques elles 
aussi. 


NOUS SIGNALONS: 

L@ Table Ronde, n° 132, décembre 1958, numéro spécial consacré à 
l'épopée vivante, Au sommaire: René Louis, Avant-propos. Qu’est-ce que 
l'épopée vivante ?; Sir Cecil Maurice Bowra, L’épopée orale; Georges 
Dumézil, L’épopée Narte; Albert Severyns et Jules Labarbe, La poésie 
homérique; Gabriel Germain, Du conte à I’épopée: l’exemple de I’ « Odys- 
see»; Emile Dermenghem, L’épopée vivante au Sahara; Jean Doresse, 
Epopées éthiopiennes, épopées vivantes; Henri Grégoire, L’épopée vivante 
a Byzance; Alois Schmaus, La byline russe et son état actuel; Christian 
J. Guyonvare’h et Frangoise Le Roux, L’épopée irlandaise du cycle 
d'Ulster; Adrien Bonjour, Beowulf et l'épopée anglo-saxonne; Jean 
Rychner, La chanson de geste, épopée vivante. 


VIENNENT DE PARAITRE: 
J. POKORNY, Indogermanisches Etymologisches Wörterbuch, fasc. 12, 
Berne 1958, pp. 1067-1136, T a U (partiel), 13 fr, s. 35. Ae 
Gildas BERNIER, Toponymie nautique des iles de Houat et Hoédic 
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VOCABULAIRE VIEUX- CELTIQUE | 


(I consonne) (suite) 


‘Qu & spirant. Forme voisine, Cart. Redon Iedec-hael 869, tpdiennd Le Tes cal 8 
Eur dicael 1080, Iodechall pour Iodechael ou Iodechail dans le Codex Reginensis, Latinu 
‘fy LI re neh], J. Vendryés, loc.cit., p.150-151, fin du IXe s., la Fredeg.. Chron 

(an. 637) (Duine, Memento sources hagiogr.,p« 92), donne le nom au nominatif ludi 

4 Brittanorum et à plusieurs autres reprises * roi de ‚Bretagne qui termina sa vie 
ne & Saint Meen, mais le nom a été porté sans interruption depuis le VIé siécle j 
nos jours, et apres le XIe siècle encore par des princes et des hauts personnages. Judual 
Acta Sanctorum, Oct. X, 784,1, § 7, Judaél vers 580, souverain: de Domnonée fils de ] 
pere de Judicael, Rev. Celt. 1911, 370-371; mais en dehors de Bretagne, Iudhel ou I 

ou encore Iuthael de Totnes "un des plus grands seigneurs du Devon, possede également d 
terres en Cornwall", Loth, Cornoviana, Rev.Celt.,1911, 291; Jedichael Xe siècle, Iudicae: 
nom d'homme, Abbaye de Beauport 1202, p.51, 1253, p.140, Iuikel 1233, p.97 avec chu 
à spirant; ledecael, Cart. Kempereleg. 28, Iedecaelou, Cart. Coris. 9892, fol. 73°, 
Geziquael, ETES "1256, (Quaer) Giziquael 1257, Gedegou, Abb. Lanvaux 1182- 1202, 
les patronymes Jegou, Jego, Jegouzo encore très. courant dans le päys de Vannes. On 
comparer le corn. Gydiccael dans le Bodmin Gos el, cf: Rev.Celt. I, 3332, Kenneth Jacl 
op.cit.,311, 345 ainsi que Loth, Chrest. Bret.,143 :"L'évolution naturelle du nom se re 
.ouve dans Iedecael qui existe aujourd® hui sous la forme Gicquel et la forme lézequel qu 
jar entendu prononcer Izikel;: cf. Bod- Ikel en Noyal-Pontivy (Morb.). Pour Iud- don: 1 
/ I2-, cf. ‘Coet-lzec (= Coet-Iudoc) village en Inguininiel (pron. Coet-Iec)"; fo: forme moderne 
_ Jezequel; G. Dottin, Mots bretons dans les chartes de Beauport, Rev.Celt. V11,1886, 54-55; 
J.Loth, Les anciennes litanies des saints de Breta ne, Rev.Celt. X, 145. V. breton Iud-: 
nom d'un rires breton et saint de Domnonée igtitied en Iudwalus, Paul Aurélien 22 
la forme la plus ancienne, que l'on retrouve dans le Cartulaire de Redon, en léguale, 
de scribe» pour Iudwal. "Il: est fait mention dans le Pouillé Saint Brieuc d'un p ‘ 
Sancti Juguelli". Le nomi se retrouve. dans le Pays de Galles : Llynn Idwael ou "lac 
wal" dans le Carnavonshire (Loth, Anc.Litan.,loc.cit.,145). La forme lud-valus est 

_ Te dans les vies de. saints Cerne Holder,11,85), mais les Anglo -Saxons ont transc 
vant leuf notation de la spirante dentale Iuthwal, Tupwal, Iudwal, Iudwald, cr 
* Cart „Saxonicum 460,718,663,703. V.bret. Iuti."Ce saint n ‘est peut-être pas breto 


Dom Lobineau il ne serait que le quatriéme et se serait appelé ludulus (Vies, 
_ nus)"(Loth,. Anc. Lit.,146). V.bret. Iudon, Iuzon dans le toponyme Lan-iuzon Qu: nom de & 
 luzon, gall. Iuddon,. XIle siecle, act. Lannuon en Gourin (Morb. ), ods Rosenzweig, D ct.t 
_ Sur le nom de Lannion, (C.du N.), bret. Lanuon< Lann-iuzon, cf. Loth,Chrest.Bret. 2 
Les noms de saints bretons,Rev.Celt. XXIX,310;F F.Vallee,Le Fureteur Breton VI, n/j 
4911, n°355. pe 179 et Rev.Celt. 1911, 370-371. V.bret. Iudoc, Iudoce, nom du frére 
Saint Judicéel dans des sources antérieures au début du Vile siècle, cf ‘ Anal. Boll., 
qui indiquent Iudocus avec désinence latine et J. Loth, L'émigration bretonne, 249 
Anc.Liten. ‘145. Une forme Iubudoc qu'on ne retrouve AVIS part doit être une faute de 
_ piste."Iudos: a läissé: son nom. à Lohuzec en Plougras, évéché de Tréguier, écrit aussi Loc- 
_ Judet, lisez Loc-Judoc!!, Loth, Mélanges, Rev.Celt.,XI,491. L'irl. idnae, 21rl.mod.iodhnach 
‘Warme" n'est pas apparenté. Il s'agit d'une racine indo-européenne =» je: Jeu-dh, » joudho- 
_ très proche de celle qui a donné » IOVANKOS; l'idée de base est celle de "mouvement 
À _ agitation violente! d'où les interprétations diversement orientées suivant les en 
“combat et "ordre"; are sskr. yddh "combat", yudhä-jit "victorieux au combat", 
“combattre"; avest. éiti; gr. Srehonér Oo pir "rencontre, bataille" (< ws» judh-=s 5); 
‚lat. jubeo, -ere, en "in Bewegung setzen, aufriitteln" daher "jemanden etwas he: sse ) 
i | befenlen PET TS judu, -eti trembler, se disputer, pol. juazié exciter, provoquer", cf. 
Pokorny, Idg. Wb VI, 511. A Aucun, représentent germanique . j À ; 


er 


| IVGON, n.n., "joug", panceltique, a: fourni ‘un certain nombre a suithsogchy ies: gaulois : 
_ doucus, CIL XII, 4006 (Nîmes); traduit par d'Arbois "qui a un bon joug", variantes : 
 iougus, CELL: III, 4724 (Norique); composés : Ateioucnus, avec probablement une hapl 
x „Hi Ben » Afeicugoknes "ne du joug", tie tardive Ateioucius; Rico-ver-iugus on x 
aintes, omme au grand joug royal"; Ver-iugus< » eriougos CIL III, ho Magd 
_ Norique),, CIL XII 1550 (Valence) Ver-iuco, CIL ears 10010, 2013 a,b et c 1-3 (Tour 
| et Vechten), cf. Holder II, 217, ‚Oswald 331; % théonyme : Ver-iu cddoitiust (accompagne 
et la Victoire) CIL XIII, 3487 à Amiens (Sommes), traduit par D'Arbois "dieu au 
joug! avec: ‘rapprochement ‘du mythe relatif au char d'Apollon-Helios, cf. Les noms 
ig chez Cesar et Hirtius, 60-61; Karl H. Schmidt, Zeitschrift für Celtische Philolo, u 
291 propose "der tief ist in seiner Freiheit". L'étymologie est clair ] 
_ fond par le joug", mais le sens reste, énigmatique..Everiucus mentionné par Holder 
dans l'inscription de Valence CIL. XII, 117704. d'eprès Revue alu I,121, ‚n°13 e 
exact, cf. supra la lecture. ‘du CIL XII 1770 : Veriuco. Est considérer comme douteus 
and de Hubschmid rattachant les Alpes Iuliae, à » iülo- "joug" » yeug-slo ou » 
car on n'a aucun autre exemple d'une telle évolution ‘du groupe # tems (ete? en celtique 
rien n'en prouve l'existence, et on n'a non plus aucun toponyme bäti sur ce ‚theme, tt 
Celt.,1934, 149; Hubschmid, Scheizerische Lebrerzeitung 27, 11,1933. Moyen-irl. ugain 
plough-traces,harness!!, iri; üghaim, gen. üghaima, Éghamachta, verbe ughmaim, ugh 


“yoke, dress, arm", ughemuighthe RTS PRE yoked, harnassed", ughmadh "plough 
horse trappings", ughmuighin "I harness, caparizon, yoke"; v.gall. iou, m.gall. e 
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v.corn, iou, ieu, m.corn. ieu, corn.mod. yew; v.bret. iou, m.bret. Catholicon NToUL 0 
pour accouplir les boeufs", bret.mod. Deciguandtaas Sameer ouelquefois ee en 
20 Beau contraire de geot > yeot, verbe yevan "mettre ;sous~le joug"; relié par le sens 

a baz "baton", bagyev “joug" au propre et au figuré, expression (bezan) dindan gazelge 
f(être) dans une situation critique, difficile" par jonction à kazel "aisselle"™ (-ge =yev), 
analogue au moyen gall.kesseyl-yeu‘"axillary.yoke!!, cf, Loth, Rev;Celt. XL, 153.Les formes 
gauloises et brittoniques rendent “difficile la restitution; en gaulois on attendrait plutöt 
= 1l0ugo- et le brittonique n'est pas trés stable, cf. Rev.Celt.,1931,454 :"le frangais con- 
jogles "joug (de la charrue)" est traduit, suivant les manuscrits, par ieuau (yeveu) ieuawr 
(yevawr) et iaouryeu (double pluriel)" et il y a’desaccord aussi par exemple entre le bas- 
vannetais iau (iaÿ) et haut vannetais ieù (ieW). Il est toutefois très difficile d'envisa- 
ger un emprunt au latin malgre:le scepticisme de Thurneysen, Indogermanischer Anzeiger,XXVI 
26, sur l'origine indo-européenne des formes brittonıques, et on rejettera également l'éty- 
mologie devenue classique de Zupitza, Kuhn's Zeitschrift,1904,392,:par con +-Ïug avec appa- 
rentement à l'irl. conigim, gall. gwnio ‘coudre! avec reduction de -iu- à -i- (dans gall. 


gwnio et bret. gwriat, le -w- est exceptionnellement consonne) cf. Loth, Contribution à la 
lexicographie et l'étymologie celtique, Mélanges d'Arbozs,207.D'urñe racine indo<européenne 
» I) retrouvée directement dans sskr. yugé "joug, paire", gr. Uy Sov "Njoug", lat. 

jügum; got., v.sax. yuk, v.angl. Seoc (Sioc), angl. yoke; v.norr. ok; vha. juch, joch,all. 
mod. Joch; v.slav. igo,gen. iga; tcheque jho, sl.lit. i2asa; hıtt. i-U-ga-an "joug", tokh. 
A yokäm "porte, portail". Il s'agit d'un très vieux mot du fond commun a) tout l'indo-euro- 
.péen mais le celtique est pauvre par rapport à l'ensemble de l'indo-européen; il n'a pas 
les très nombreux dérivés verbaux ou nominaux attestés ailleurs, surtout en italique.Le thé 
me à nasale (lat. jungere) a pratiquement disparu et on n'en a que des traces : 1rl. cuing 
“joug" (cf. Hessen, Z. für Celt. Ph., IX,39) n'est pas sûr et'on n'a-plus en m.gall. que le 
‘composé rare kyniwng Manion" ‚ou eidwng pour adiwng (cf. Loth, Rev.Celt. XXX,261 et XXXVIII 
160). De la racine à voyelle longue d'où sont issus, lat. jügera, jügis, jümentum, le cel- 
tique nta gardé que l'emprunt irl. iviger "a measure of land, one day's ploughing of land" 
R.I.A.Dictionary, lettre 1/2,332. On ne retrouve pas autrement des: composés comparables à 
lat. biiugus, quadriiugus "attelage a deux, a quatre /chevaux7", non plus que le.sens éten- 
‘du de l'all. Joch "auch soviel Land, als man mit einem Ochsengespann an einem Tage pflügen 

kann" ou du lat. Jugum "attelage uni sous un même Doge, Baeure de terre labourée par une 
paire de boeufs"! (Meillet-Ernout, Dict. ét.lang.lat. ,584).Malgré l'incertitude du sens 
précis CIL XIII 3487 (Verıugodumnus ) peut faire soupgonner une valeur religieuse en celti- 
gue, ce qui expliquerait l'emploi assez restreint: 2 MÈRE, Eee 


+ IVLVKOS, subst.,m. "cri de victoire", n'est représenté qu'en gaélique; m.ırl. ılach, gl. 
paean, "cri de victoire ou de plaisir, eri de joie, plaisir'-et par extension du sens "la- 
mentation", dérivé ilchugud, gl. jubilatio "act of rejoicing", cf. R.I.A.Dictıonary, lettre 
I/l, 61 et 63; ırl.mod» iolach “cri, bruit", ecoss, ‚ıolach,. même sens. D'une racine indo- 
européenne # ju "exclamation, cri", cf. gr. LŒUOL  , lit. yvas "hibou, chat-huant"; v.prusé 

wo-garge "Eulenbaum";mha- ju, juch, mha. jüwen, juwezen, juchezen, all.mod. jauchzen;lat. 
jubilo Raatstice<s ud-dha -16),irl. iubail est un emprunt a la langue de l'église Cf 
Pokorny, Idg. Wtb.,V,514 et Meillet, op-cit., 581. 


TS IVNOS, subst. m., "temps, loisir, moment"; n'est représenté qu'qn irlandais, m.irl. uain 


‘Itemps,loisir" puis règne ,temps,vie", cf. R.I.A.Dıetionary, lettre U, 13-143; ırl.mod. 
uain même sens et aussi "temps (atmosphérique)" : ta an vain go fliuch "le temps est humi- 
de" (Dinneen). Correspondances limitées à l'indo-iranien : sskr.yoni "lieu de séjour" puis 
N"Mutterleib", avest. yaonem "chemin, route"; d'une racine ındo-europeenne # jeu-ni,= jou- 
ni "angewiesene Stätte, richtiger Weg" reliée par Pokorny, Idg. Wtb.,V, 512 a = jeu "in 
Bewegung: setzen". cf. IOVANKOS,.en tant que concept double de temps et de mouvement. 
IVRAS, IVRA°f., Oronyme gaulois atteste par les écrivains anciens, Cesar, B.G.,1,2,3 eee 
Undique loci natura Helvitii continentur : una ex parte flumihe ‘Rheno latissimo atque altic 
ex parte monte Tura altissimo, qui 


ssimo, qui agrum Helvitium a Germanis dividit; altera : 3 » 9 
est inter Sequanos et Helvitios; tertia lacu Lemanno et flumine Rhodano qui provınciam nos! 
tram ab Helvitiis dividit...; Pline, nat. Hist. 3, 31 :(Narbonensis provincia) amne.Varo ab 
Italia discreta Alpiumque vel saluberrimis Romano imperis iugis;, a:reliqua vero Gallia : 
latere septentrionali montibus Cebenne et Iuribus, agrorum cultu, virorum morumque dignati: 
lli provinciarum post ferenda breviterque Italia verius ‘quam pro- 
Kuyincıaz et Strabon, 4,3,4 (qui écrit d'après César). Se retrouve: dans quelques anthropony- 


| à top lois de basse époque : Iuricus, CLL V,4885 (Vesio) Iurar Saci, CIL VII 
= ee) eats / oa : ins ae, la lecture ne soit defectueu-; 


"CIL kII; 5686,440,. étant donné le lieu-de trouvaille ik 
anthroponyme à Montroeuil-sur-Haine, Holder 11,95 
Belfort 2081, Prou. 2579,- Holder Il, 96; avec pré 


fixe on-aurait And-iourus pour * Ande-iourus "ad Juram habitans" d'aprés d'Arbois, cf. Hol 
su 200 


der 11,95, mais c'est une mauvaise lect Cis stead 
zus infirmé par CLL XII ‘2876 Andororo, 2891 Andorours, 1577 AndsTOUrs:s St es le Cantal, 


Z.für C,Ph } ry; Lorn= 
; .,XXVI/1-2,129 qui a également remarqué. cette erreurs LOD 5 he 
par N tes. 3 thème est inconnu en gaélique et est mal conservé par le britto= 
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PLANCHE LXXXIV 


Fig. 1 [146]. — Chapiteau roman de Rozier-Cötes-d’Aurec (photo 
' Pierre Bourgin). | 
D* Emile BACHELIER 


Vig. 1 [147]. — Aiguille de nitrures de fer dans fer à 0,20 % P et 
à 0,035 % C. Grossissement x 200. Attaque: solution alcoolique 
à 2 % HNO*. (Photo Maréchal). 


Jean R. MARÉCHAL 


PLANCHE LXXXV 


Fig. 4 [151]. — Epona de Bavay (Nord) (face). 


Fig. 5 [152]. — Epona de Bavay (dos). 
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PLANCHE LXXXVI 


. 1 [153]. — Vulcain de Terre-Franche. (Les fig. 1-4 des plan- 
ches LXXXVI-LXxxIx ont été exécutées par le D" Madier et 


M. Auroyer de Vichy). , 
D: Max VAUTHEY et Paul VAUTHEY 
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Fig. 2 [154]..— Profil du Vulcain de Terre-Franche. ~~ 


D' Max VAUTHEY et Paul VAUTHEY 


PLANCHE LXXXVIII 


Fig. 3 [155]. — Tete du Vulcain de Terre-Franche. 
D' Max VAUTHEY et Paul VAUTHEY 


PLANCHE LXXXIX 


Fig. 4 [156]. — Tête du Vulcain de Terre-Franche. 


D' Max VAUTHEY et Paul VAUTHEY — | 


OGAM 
TRADITION CELTIQUE COTISATION 1959 


>, RUE LEONARD DE VINCI 
BOITE POSTALE 2 
R-EN NES 


* 


Le présent fascicule termine le tome X de 1958. La: 
cotisation de 1959 donnant droit au service du tome XI 
d’Ogam, n° 61-66 est fixée ainsi : 


2 000 frs 

Frantew rare RE, et 
| 2 500 frs 
ÉRRGeR nr. ue BEN LE 4000 frs 
Rita GNOME 1 500 frs 
| 3 000 frs 

Cotisation de soutien ..... et. 
Ent 5000 ‘frs 


Tout service’ du bulletin correspondant à la cotisation 
annuelle part du premier fascicule de l’année et est automa- 
tiquement reconduit sauf avis contraire du destinataire 
notifié par écrit avant le 1° décembre de l'année en cours. 
Tout service commencé est dû en entier. 


Les personnes nous faisant parvenir leur cotisation par 
chèque bancaire sont instamment priées d'ajouter 50 francs 
pour frais. Par ailleurs tous les versements sont à effectuer au 

C.C.P, 293-68 RENNES | 


M. Pierre LEROUX 
2, Rue Léonard de Vinci 
Boîte postale 2 
RENNES 


+ . a ¥. . 
Il nous sera impossible d'assurer le service d’Ogam aux 
personnes qui ne seront pas à jour de leur cotisation. 


N° 60. FASCICULE BIMESTRIEL DÉCEMBRE 1958. 


OGAM 


TRADITION CELTIQUE 


HISTOIRE — LANGUE 
ARCHEOLOGIE — RELIGION 
NUMISMATIQUE — FOLKLORE 
TEXTES 


OGAM 
2, rue Léonard-de-Vinci 
(Bs Px, 2) 
RENNES 


eee ee 


eee: h. Pr vostfr i ‘Gene isse), 
fesseur h. a l'Université de Vienne a 
rsité de Prague (Tehécoslovaquie), 
DNTON, Directeur de see eue, Marseille. 
of rh TUniesie ef od enden 
'e eur 0. . 
u de l’Institut, Paris. 
ende. 
Professeur enne (Au . 5. 
olfgang KIMMIG, Professeur à [Université de Tübingen. (Allemagne). 
no LAMBOGLIA, Directeur des Etudes Ligures, Bordighera (Italie). — 
LANTIER, Membre de PInstitut, Saint-Germain-en-Laye. 
jen LERAT, RR de la Faculté des Lettres, Directeur de Gircons- 
_MALUQU \ ‘MOTI 5, Le NICOLAU, Professeur à PUniversité de | 


| > (Espagne). + 
a “Albert MANIET, Professtar a PUniversité de Louvain (Belgique). ind 
de _Jean-R. engen Ingenieur des Mines, Dives-sur-Mer. 
es ENS, Professeur à l'Université de Louvain (Belgique). 
LLOTTE, Directeur de Circonscription, Besancon, 
OL, Membre de de Institut; Directeur de “Circonscription, 


“seman prosbrt: Mans à l'Université d'Edinburgh (Ecosse). a 
en Professeur aux Universités de Munich et de Zürich 


\ Lae Professeur À l'Université de ae (Grande-Bre- 


4 a à > 
So LULU 68. 


ni. 2. 


eas Ce 
are R. esseur er de “Genève uisse). 


FANS me. 


DIOGENE 


REVUE INTERNATIONALE DES SCIENCES HUMAINES 


RÉDACTEUR EN CHEF: ROGER’ CAILLOIS 


No 25, — Janvier-Mars 1959 


SOMMAIRE 
Kostas Papaioannou .... Nature et Histoire dans la Con- 
ception greeque du Cosmos. 
Alfred Métraux ......... La Révolution de la Hache. 
Gilberto Freyre .......... Groupes ethniques et Culture. 
PRE ris bcs) eae te ale Une Critique de l'Homme faus- 
tien, 
Constantin Brailoiu ...... Réflexions sur la Création musi- 


cale collective. 


CHRONIQUES 
Eva Meyerovitch .......... Les Manuserits gnostiques de 
Haute-Egypte. 
Charles Picard... a... Un Bilan moderne de la Religion 
: antique: l'Œuvre de Charles 


Kérényi. 
EN N a a nn 


REDACTIGN ET ADMINISTRATION 
19, AVENUE KLEBER, PArıs-16° 
(Kleber 52-00) 


Revue trimestrielle puraissant en six langues: allemand, anglais, 
arabe, espagnol, francais et italien. 


L’édition francaise est publiée par la Librairie Gallimard, 
5, rue Sebastien-Bottin, Paris-7°. 

Les abonnements sont souscrits auprés de cette maison 
(G. C.P. 169.33 Paris). 

Prix de vente au numéro : 240 francs, 

Tarifs d'abonnement : France, 840 fr. ; étranger, 1.050 fr. 


e « Diogène » à titre de réciprocité. 


Texte communiqué par la revu 


RIPOSTE APE: À 


a mort violente de Celtchar, — 
radult du en 


FRE: rennen oie 


chie take cet Le F 
sure dee] bay oat 


“tual in cara > feo a Via Vichy 


A ee PE 


| ip ae en Notes ‘Archéologie. Le dos- 
ar ray ter ge « = » ga = iii ene étre fermé 
a Fass. due: nouvelle Epona à . Le 
tre A en iilsation ee 
on . nne e 
rule 1 métal métal cher les PRO à: 
| La ctvilisation mérovingienne (plan- 


a Pee. © eee: mais re En! oe Mes ni ete baa nantes 


Pam [plement Sandan pes Arno nee rend an | | 


und ie Gr dt ei te nn. entre nn en i . 
es ä ston, Journal de ‘bond ke Brandi Pu 
cre ns. weet eae eens ee eee eas 


du 
‘Garis. ulinrgeschichte der römischen Kaiser- 


zeit) pos weve ips Tarn 2 AM ste oe ain ARMEE Fan fh tees ... oe 


reçues Pere eee eee sers sommes ent 


We 4 
‘DA = infra ee es ee 
À : IR UX-CE 42 A CE ES sos sons 
9S, IVD RSR ; IVGON « fours: SV IVLV- 
oe ee: V Se temps, À ir, moment >; 

T RAS, IVR A, oronyme. — 
eo annuelle... ÜBERELELZERSERETEERE SEITE 


